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SAINT  PAUL 
ET  SÉNÈQUE 

RECHERCHES 
SUR  LES  RAPPORTS  DU  PHILOSOPHE  AVEC  L'APOTRE 

ET 

SUR  L'INFILTRATION  DU  CHRISTIANISME  NAISSANT 

A  TRAVERS  LE   PAGANISME 

PAR  AMÉDÉE  FLEURY 


La  tradition  sur  le  christianisme  de  Seneque  et  sur  ses 
rapports  arec  saint  Paul,  sans  être  décisive,  est  cependant 
quelque  chose  de  plus  que  rien,  si  on  la  joint  surtout 
aux  antres  présomptions. 
,  Joseph  de  Maistie,  Soiréet  de  Saint-fétersbourg, 
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SAINT  PAUL  ET  SÉNÈQUE. 

TROISIÈME  PARTIE. 

INDUCTIONS  HISTORIQUES. 


I. 

Sénèque  comparé  aux  autres  auteurs  profanes  pour  ce  qui  est  de  l'appréciation 
du  christianisme  et  des  chrétiens.  —  Tacite.  —  Suétone.  —  Dion  Gassius. 
—  Lucain.  —  Arrien. 

Nous  croyons  avoir  démontré  la  tendance  implicitement 
sympathique  des  œuvres  de  Sénèque  pour  les  épîlres  de 
saint  Paul  et,  par  suite,  pour  l'Evangile  tout  entier.  L'ob- 
servation approfondie  que  nous  avons  faite  de  cette  tendance, 
si  elle  n'a  pas  sa  confirmation  à  tous  égards  dans  la  chro- 
nologie, s'est  du  moins  trouvée,  sans  beaucoup  d'efforts, 
parfaitement  conciliable  avec  ce  dernier  point  de  vue.  Puis, 
comme  pour  achever  d'imprimer  un  caractère  de  réalité  à 
ces  rapports  littéraires,  est  intervenue  à  son  tour  la  tradi- 
tion qui  constate  la  rencontre,  les  conférences,  l'amitié 
même  des  deux  auteurs.  Enfin,  cette  tradition  acceptée 
avec  une  sorte  d'unanimité,  dans  le  moyen  ûge  et  au  delà, 
par  les  écrivains  les  plus  graves  des  diverses  époques,  nous 
venons  de  la  voir,  exposée  aux  attaques  du  raisonnement, 
soutenir,  en  dernière  analyse,  à  son  avantage  l'épreuve  d'une 
discussion  soulevée  tantôt  de  bonne  foi,  tantôt  avec  malveil- 
lance par  la  critique.  Ainsi  appuyées  sur  la  présomption 
d'abord,  et  ensuite  sur  une  attestation  directe  répétée  d'ûge 
en  âge,  les  relations  personnelles  de  Sénèque  avec  saint 
Paul  se  produisent  à  présent  à  nos  yeux  comme  un  fait  re- 
connu dont  les  conséquences  seules  demeurent  contestables 
tom.  h.  1 
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quant  à  l'interprétation  plus  ou  moins  restreinte  à  laquelle 
ce  fait  peut  donner  lieu. 

Ici  même  seulement  commence  le  côté  délicat  de  la  ques- 
tion. Car,  parmi  les  opposants  qu'on  vient  de  rencontrer  à  la 
thèse  que  nous  débattons,  il  en  est  bien  peu  qui  ne  soient  tout 
prêts,  s'ils  ne  l'ont  fait  expressément,  à  consentir  à  la  vrai- 
semblance de  quelque  entrevue  entre  nos  deux  sages,  sous  la 
réserve  que  cette  entrevue,  purement  fortuite,  sans  consé- 
quence, ou  tout  au  plus  un  instant  attrayante  pour  la  curio- 
sité de  Sénèque,  l'aura  en  définitive  laissé  indifférent,  et 
qu'elle  n'aura  altéré  en  rien  chez  lui  le  caractère  du  philo- 
sophe païen.  Ce  qui  froisse  la  susceptibilité  des  critiques,  c'est 
d'entendre  avancer  ou  insinuer  que  la  religion  chrétienne  une 
fois  connue  du  moraliste  stoïcien,  pourrait  bien  avoir  exercé 
une  influence  immédiate  sur  ses  pensées,  sur  ses  écrits,  sur 
sa  condu'te,  sur  sa  conscience  d'homme  public  et  d'homme 
privé.  A  notre  avis,  cependant,  il  est  bien  difficile  qu'il  n'en 
ait  pas  été  ainsi,  du  moins  dans  une  certaine  limite. 

La  détermination  de  celte  limite,  autant  qu'il  est  possible 
non  point  de  la  saisir,  mais  d'en  approcher,  réclame  de  notre 
part  de  nouveaux  efforts  et  de  nouvelles  perquisitions.  Ainsi, 
d'abord  ,  ne  serait-ce  point  un  assez  grand  pas  en  avant 
pour  franchirle  doute  qui  subsisteencore  à  cetégard,  quede 
comparer  l'attitude  extérieurement  prise  par  Sénèque  vis- 
à-vis  du  culte  qui  venait  d'éclore,  et  de  ses  adhérents,  avec 
la  manière  dont  le  même  culte  a  été  apprécié  autour  de  lui 
par  les  écrivains  et  par  l'opinion  publique  de  son  temps? 
Nous  essayerons  de  consacrer  quelques  pages  à  cette  étude, 
curieuse  d'ailleurs  en  ce  qu'elle  se  rattache  à  l'histoire  gé- 
nérale, et  de  laquelle  ressortira,  nous  l'espérons,  une  preuve 
saisissante,  quoique  indirecte,  de  l'effet  produit  par  le  chris- 
tianisme sur  l'esprit  de  Sénèque. 

On  n'a  pas  encore  songé,  que  nous  sachions1,  à  réunir 

1  Beaucoup   d'écrivains,   notam-      ment  Baronius,  Tillemont,  et  à  un 
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méthodiquement  tous  les  aveux  intrinsèques  ou  explicites 
qu'arrache  à  l'antiquité  païenne,  dès  le  premier  moment, 
l'implantation  de  l'étendard  du  Christ  sur  les  ruines  des 
vieux  dogmes  écroulés.  Il  y  aurait  pourtant,  dans  ces  sym- 
ptômes, matière  à  des  réflexions  intéressantes  sur  les  circon- 
stances environnantes  du  christianisme  naissant.  «  Ce  serait, 
dit  quelque  part  le  spirituel  Nodier,  précisément  à  propos 
des  lettres  Seneca-Paulines,  ce  serait  une  idée  très-ingé- 
nieuse que  de  mettre  en  présence  la  sagesse  philosophique 
et  la  sagesse  évangélique,  dans  ce  grand  combat  du  paga- 
nisme mourant  sous  la  protection  de    la  pourpre  et  des 
faisceaux,  et  du  christianisme  triomphant  dans  les  épreuves 
des  persécutions  et  des  tortures1.   »  Mais  la  thèse,  ainsi 
posée,  pour  être  dignement  traitée,   veut  une  piume  plus 
exercée  que  la  nôtre,  outre  qu'elle  excéderait  les  justes 
bornes  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Qu'il  nous 
suffise  de  constater  en  quelques  mots  ce  que  pensait,  au 
temps  de  Sénèque,  Rome  païenne,  touchant  la  religion  qui 
commençait  à  poindre,  et  d'interroger  à  cet  égard  les  au- 
teurs profanes  contemporains  ou  à  peine  postérieurs,  ainsi 
que  les  historiens  qui,  bien  que  d'un  autre  âge,  ont  écrit 
l'histoire  du  règne  de  Néron,  ou  des  règnes  voisins,  à  l'aide 
des  documents  de  l'époque. 

C'est  alors,  c'est  sous  les  yeux  de  notre  philosophe,  que 

point devueplusspécial,Huetdanssa  manière  complète. 

Démonstration  évangélique,   Fabri-  1  Bibliothèque  sacrée,  grecque -la- 

cinsdans  son   livro  cité  plus  haut:  Une,  Paris,  1826,  in-8°,  p.  73. 

Salutaris  lux  Evangelii  in  totum  or-  Le  renseignement  de  Cb.  Nodier 

bem oriens  [H&aib.  1735,  in-i°,  c.  H,  sur  la  correspondance  Seneca-Pau- 

p.  2i),  ainsi  que  M.  Greppo,  auquel  line  est  sans  intérêt  et  fort  hiconi- 

j'ai  emprunté  plusieurs  indications,  que  ;  il  se  borne  à  répéter  après  tant 

ont  dénoncé  les  traces  du  ebristia-  d'autres:»  Les    anciens    lui    altri- 

nisme  dans  les  ouvrages  de  lanti-  buaient  encore  (à  saint  Paul)   six 

quité  païenne.  Mais  ce  ne  sont  là,  en  épîtres  à  Sénèque.  Elles  sont,  ainsi 

quelque  sorte,  que  des  spécimens,  que  les  hait  lettres  de  Sénèque  à 

et  il  reste  encore  à  traiter  la  ma-  Paul,  au   nombre   des  livres  apo- 

tière  avec  un  esprit  de  suite  et  d'une  cryphes.  » 
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l'idée  chrétienne,   après  avoir  péniblement  frayé  sa  voie 
dans  les  ténèbres,  avait  tout  à  coup  éclaté  hardiment  au 
grand  jour,   au  milieu  de  Rome,  par  l'arrivée  du  prince 
des  Apôtres  dans  cette  capitale,  par  ses  prédications  actives, 
par  sa  mise  en  jugement,  par  sa  détention,  qui  faisaient 
désormais  de  saint  Pau!  un  homme  important,  et  de  son 
œuvre  de  propagation  un  événement  politique.  Ranimée, 
et  comme  retrempée  à  l'épreuve  de  ces  événements,  l'Eglise 
allait  tout  à  l'heure  prendre  rang  parmi  les  institutions  de 
la  cité,   et  ses  progrès  sous  ce  rapport  devenaient  dès  lors 
si  manifestes,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen,  pour  les  plus  in- 
différents comme  pour  les  moins  perspicaces,  de  n'en  point 
tenir  compte.  Aussi  voyons-nous,  à  travers  les  obscurités 
de  langage  dont  s'enveloppe  parfois  leur  aveu,  presque  tous 
les  écrits  du  temps,  et  ceux  qui,  à  peu  de  distance  de  là,  en 
retracent  l'histoire  ou  en  reflètent  les  idées,   s'accorder  à 
noter,  bon  gré  mal  gré,  l'invasion  du  culte  nouveau  dans  la 
société  romaine,  comme  un  des  épisodes  capitaux  de  cette 
phase  de  l'empire. 

Viennent  d'abord  l,   sans   parler  de   la   désuétude  des 


1  Parmi  les  aveux  échappés  au 
paganisme  -en  l'honneur  du  chris- 
tianisme, il  eûl  peut-être  fallu  com- 
mencer par  citer,  quoiqu'elle  émane 
uniquement  de  l'autorité  des  Pères 
(Tertul.  Apologet.  5,  21.— Euseb. 
Hist.  eccles.  II,  2. —  Hieron.  Euseb. 
Chronic.  Scalig.  p.  159),  la  propo- 
sition faite  au  sénat,  par  l'empereur 
Tibère,  sur  un  rapport  de  Pilaie, 
de  proclamer  Jésus-Christ  l'un  des 
dieux  de  l'empire;  proposition  qui, 
pour  avoir  été  repo;isséc  par  le  sé- 
nat, n'en  est  pas  moins  significative. 
M.  Greppo,  dans  ses  trois  Mémoires 
(p.  217  et  suiv.),  a  consacré  quel- 
ques pages  intéressantes  à  l'exa- 
men de  cette  tradition. 

Le  mol  d'Auguste  rapporté  par 


Macrobe,  au  sujet  du  massacre  des 
Innocents:  Meliusest  Herodis porcum 
esse  quàm  filium.  (Saturnal.  II,  4), 
mérite  aussi  d'être  noté  ,  comme 
une  reconnaissance  indirecte  de  l'a- 
vénement  du  Christ. 

Je  ne  parle  pas  des  prédictions 
relatives  à  Jésus-Christ,  qui  se 
trouvent  dans  les  livres  Sibyllins, 
la  fausseté  de  cos  livres  étant  re- 
connue; ni  de  l'origine  mystérieuse 
de  l'église  encore  existante  aujour- 
d'hui à  Rome,  sous  le  nom  A' Ara 
cœli,  laquelle  aurait  été  fondée  par 
le  même  Auguste,  avec  celte  in- 
scription :  Ara  primogeniti  Dei,  sur  la 
révélation  ,  faite  au  prince ,  de  la 
naissance  de  l'homme-Dieu.  Ce  n'est 
en  effet  là  qu'une  de  ces  pieuses 
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oracles  !  à  dater  de  l'ère  chrétienne,  sans  compter  la  mention 
si  remarquable  des  anciennes  Annales  grecques,  des  Archives 
officielles  de  Rome,  et  de  la  Chronique  de  Phlégon,  touchant 
les  ténèbres  qui  se  firent  vers  la  sixième  heure  du  23e  jour 
de  mars  de  l'an  33,  pour  annoncer  au  monde  la  mort  du 
Sauveur*,  viennent  d'abord  Tacite  et  Suétone,  lesquels,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  vécu  sous  le  règne  de  Néron,  le  jugeant 
néanmoins  avec  les  yeux  de  cette  époque,  et  sous  l'inspira- 
tion visible  des  mémoires  contemporains ,  s'abandonnent 
envers  les  chrétiens  à  des  diatribes  dont  la  violence  seule 
ferait  pressentir  l'influence  déjà  formidable  de  ces  fanatiques, 
comme  on  les  désignait.  Tacite  leur  consacre  un  assez  long 
chapitre,  à  l'occasion  de  l'incendie  de  Rome,  dont  on  sait 
qu'ils  furent  soupçonnés,  peu  d'années  avant  la  mort  de 
Sénèque.  Il  y  énonce  en  toutes  lettres  le  nom  de  leur  chef 


tables  qui  te  refusent  à  un  examen 
sérieux. 

'  Delphis  or acula  cessant,  dit  Ju- 
vénai  (Sat.  VI,  554).  La  même  re- 
marque est  encore  faite  par  d'autres 
poètes  de  l'époque. 

*  Le  passage  des  Annales  grec- 
ques sur  le  phénomène  céleste  cor- 
rélatif à  la  mort  du  Christ  est  rap- 
porté textuellement  par  le  Syncelle  : 

KaS'  Sv  xaipàv  (toO  itàOo'j;  xoû  Xp'.OToO'  xa'i 
£v  âXXo'.;  |ùv  ÉiXYjvtxoï;  vito|Avir;|Aaoiv  cûpojuv 
i»TOpo'JjJitva  xatà  Mttu  xoôxa-  «  ô  tjXto;  Itj&iiti- 
BtD'JvLa  ticiffOr;-  Nutaiaç  ta  TtoXkà  titidtv.  »  â 
xai    <TJvdSti    toïç    ikjî    -ci    itàOoç     toO     ÏWTVjpoç 

yiiaûv  ouii6seY)xi<«  (Sync.  éd.  Paris, 
p.  324,  D).  La  chronique  d'Eusèbe 
renferme  la  version  latine  de  ce 
passage  :  Quod  quiclem  circa  tempus, 
etiam  in  aliis  Grœcorum  memoriis 
hœc  ad  verbum  narrata  reperimus  : 
Solem  videlicet  defecisse  ;  Bithy- 
niam  terrse  molu  esse  concussam, 
maximamque  Niceae  partem  prostra- 
lam.  Atque  hœc  profecto  cum  Us  con- 
gruunt,  quœ  in  Vivifci  nostri  pas- 


sione  acciderunt  (Eus.  Chron.  ad  ol. 
203,  1). 

Quant  à  la  mention  du  même 
phénomène,  consignée  dans  les.4r- 
chives  romaines,  voici  ce  qu'en  dit 
Tertullien  :  Eodemmomenlo  dies,  mé- 
dium orbem  signante  sole,  subducta 
est.  Deliquium  utique  putaverunt  qui 
id  quoque  super  Christo  prœdicatum 
non  scierunt;  ratione  nondeprehensâ, 
negaverunt.  Et  tameneum  mundi  ca- 
sum  relatum  in  arcanis  vestris  ha- 
belis  (Apologet.  21,  éd.  Rig.  p.  22, 
B)  :  «  A  ce  moment  solennel,  le  jour 
fit  défaut,  quoique  le  soleil  ne  fût 
qu'au  milieu  de  sa  course.  Ce  signe 
céleste  fut  pris  pour  une  éclipse 
de  soleil  par  ceux  qui  ignoraient 
qu'il  avait  été  prédit  pour  l'époque 
de  la  mort  du  Christ.  Ceux  qui  ne 
s'en  rendaient  pas  compte,  nièrent 
le  fait.  Cependant,  ce  météore,  il 
se  trouve  consigné  dans  vos  archi- 
ves. »  On  voit  que  Tertullien,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  tables  astro- 
nomiques {Art  de  vérifier  les  dates, 
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Christus.  Mais,  il  faut  en  convenir,  cet  esprit,  ailleurs  si 
philosophique  et  si  profond,  s'est  laissé  aller  ici,  sans  la 
moindre  critique,  au  courant  des  préjugés  les  plus  vul- 
gaires, et  n'a  vu  que  la  superlicie  des  choses.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  témoignage  n'en  est  pas  moins  précieux, 
comme  un  reflet  non  altéré  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 

in-f°,  Paris,  17S3,  1. 1,  p.  53),  ne  re-  treize  années  à  la  mort  de  Jésus- 
connaît  pas,  comme  le  disent  Phlé- 
gon  et  les  Annales  grecques  préci- 
tées, qu'il  y  ait  eu  d'éclipsé  le 
23  mars  de  l'an  33;  ce  qui,  aux  yeux 
de  la  foi  chrétienne,  ajoute  un  degré 
de  solennité  de  plus  au  phénomène 
décrit  par  saint  Matthieu  :  A  sextâ 
qutem  hord  tenebrœ  factœ  sunt  super 
universam  terram  usque  ad  horam 
nonam  (Matth.  XXVII,  45).  Si,  en 
effet,  il  n'y  a  pas  eu  d'éclipsé,  le 
météore  dont  parle  l'Evangile  est 
plus  spécial  et  plus  surnaturel.  Il 
devient  par  conséquent  plus  curieux 
de  le  voir  constaté  par  des  docu- 
ments profanes. 

A  en  croire  Salméron  {Comm.  in 
Evang.  proleg.  IX,  1. 1,  p.  94),  Pline 

le  naturaliste  aurait  également  en 

vue  les  signes  surnaturels  qui  mar- 
quèrent le  dernier  soupir  du  Sau- 
veur, terra  mota  est  (Matth.  XXV II, 

51),  en  signalant  o  sous  le  règne  de 

Tibère,    un  tremblement  de  terre 

qui  détruisit  douze  villes  d'Asie.  » 

Maximus   terras,    memoriâ    morta- 

lium,  extitit  motus,  Tiberii  Cœsaris 

principatu,  XII  urbibus  Asiœ   unâ 

nocte  prostratis  (lib.  II,  84).  Mais  ce 

dernier    événement,    rappelé   par 

Slrabon  (XII,  18,  Casaub.  p.  579), 

et   surtout  par   Tacite  (Annal.   II, 

47),  enfin,  par  un  grand  nombre  de 

médailles    commémoratives  de    la 

restauration  des  villes  détruites,  n'a 

rien  de  commun  avec  le  tremble- 
ment de  terre  dont  parle  l'évangé- 

liste.  Il  est  en  effet  antérieur  de 


Christ,  et  Eusèbe,  qui  en  fait  aussi 
mention,  le  rapporte  à  l'an  20.  Ad 
annum  Domini  20,  XIII  urbes  terrœ 
motu  corruerunt,  Ephesus,  Magnesia, 
Sardis,  etc. 

Le  témoignage  de  Phlégon  se 
trouve  dans  Eusèbe  et  le  Syncelle, 
à  la  suite  des  extraits  de  ces  deux 
auteurs,  que  l'on  vient  de  lire.  En 
voici  le  texte  latin,  tiré  de  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  :  Quin  adeo  Phlégon 
Olympiadum  scriptor,  hdc  ipsd  de  re, 
tertio  decimo  sic  loquitur-.a  Ducen- 
tesimae  tertiae  olympiadis  anno 
quario ,  tanta  fuit  solis  defectio, 
quanlam  nemo  antea  cognoverat. 
Sexiâ  quippe  diei  horà ,  nox  adeô 
offusa  est,  ut  in  cœlo  stellae  vise- 
rentur.  Magnus  quoque  lerrae  mo- 
tus in  Bithynià  fuit,  Nicaeasque  pars 
magna  mit,  »  Sic  prœdictus  vir  ait 
(Euseb.  Chron.  ad  ol.  203  ,1).  Le  Syn- 
celle  nous  donne   le  texte   grec  : 

rpàtpei  Si  xal  4>Xifwv  °  ™î  OXvjMtiàîa;  uuva- 
Yayiiv,  itcpî  Tfiv  aùtûv,  iv  tû  vf,  pij[Ji«(Tiv  où- 
voïç,  tàSv  «  TûS'   «a  Tfjç  aS'  ukv}Lmà$o$   if6" 

VSTO    iUX&'.AlÇ    TjXlO'J  (lS"[i<JTYi   TÛV     tYVti)<T|Jliv<>lV    ItfÔ- 

xepov  ,  xat  vùïj  âpa  txTfl  -tij;  qntpaç  ifivtTo,  &<s- 
Tt  xat  àffxépa;  Iv  oùpovû  çavïjvat.  Seurjii;  Te 
lUYaS  xaxà  BiDuvlav  ftvô'^tvoi  T"  itoXXà  Nucataç 
xaTî<7Tp£<lato.     y>     Kal    TttJTa    pilv    è     Srj>oi$e\; 

àv^  (Sync.  p.  324,  D).  Le  Syncelle 
cite  une  seconde  fois,  ailleurs,  p. 
222,  D.  le  même  passage  de  Phlé- 
gon, non  plus  d'après  Eusèbe,  mais 
d'après  la  Chronographied'Africanus. 
Phlégon  est  enfin  cité  pour  la  même 
mention  par  saint  Maxime,  dans  ses 
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conscience  publique  des  temps  qu'il  raconte  ;  écoutons-le  : 
...  Ergo  abolendo  rumori  Nero  snbdidit  reos  et  qnœsitissi- 
mis  pœnis  adfecit  quos  per  flagitia  invisos  vulgus  ehristianos 
appellabat;auclornominisejiisC\\r\slus,  Tiberio  imperitante, 
per  procuratorem  Pontium  Pilatum,  suppUcio  affectus  erat. 
Repressaque  in  prœsens  exitiabilis  superstilio  rursus  erum- 


Scolies  sur  Denis  l'aréopagite  (ep. 
7);  par  Origène  [Contra  Cels.  II, 
33;—  InMatih.  tract,  c.  29  et  35); 
par  Paul  le  Diacre  (Hist.  miscel.  VII, 
25,  éd.  Bas.);  par  J.  Malalas(p.  240, 
éd.  Bonn.);  par  le  Chronicon  Pas- 
chale  (p.  219,  C.  222,  C.  éd.  Paris). 
Origène  nous  apprend  en  outre 
que,  tout  païen  qu'il  était,  Phlégon 
avait  rendu  hommage,  quelque  part 
dans  sa  chronique,  à  la  prescience  du 
Christ  sur  les  événements  à  venir  : 

♦Xt^oiv  jiévTOt ,  ii  Tf :.<Txai4cxiTu  ^  ts»(Tif taxai 
Stxà-rw,  ùp.*'.,  Tftv  Xfov'.xùv,  *at  Tirçy  r.tji  tivuv 
|uX\4vnuv    spiptxm    «5<*xi  tÇ    XfiTt<">   (Or. 

Contr.  Cels.  II,  14). 

Le  témoignage  de  Phlégon  sur 
l'obscurité  et  autres  symptômes  qui 
se  manifestèrent  lors  de  la  mort  du 
Sauveur,  ressemble  beaucoup  au 
renseignement  des  Annales  grec- 
ques cité  par  Eusèbe  et  par  le  Syn- 
celle;  ce  renseignement  est  peut- 
être  la  source  où  le  chroniqueur  a 
puisé;  mais  on  est  porté  à  admettre 
aussi  qu'il  avait  consulté  les  archi- 
ves de  Rome,  dont  l'accès  lui  était 
facile  par  la  protection  d'Adrien,  car 
il  était  son  affranchi.  Il  a  pu  en  lin 
confirmer  son  renseignement  à  l'aide 
des  livres  saints;  le  passage  tou- 
chant le  Christ,  signalé  par  Origène, 
semble  du  moins  prouver  qu'il  les 
avait  lus. 

La  constatation  par  Phlégon  du 
phénomène  qui  suivit  la  mort  de 
Jésus-Christ,  faisait  partie  de  son 
ouvrage  des  Olympiades;  tel  est  du 
moins  le  titre  queSuidas  (voce  <tti-p»v) 


et  Etienne  de  Byzance  (vv.  T*?w*n, 
repri?,  Ncoxauràpsia,  0Xs|i«u«m  et  alibi)  don- 
nent de  cet  ouvrage,  d'accord  avec 
Eusèbe  et  leSyncelle.  Cependant,  au 
lieu  de  oiu»un«»m  Photius  (Cod.  97) 
intitule  ce  livre  de  Phlégon,  ov^xw- 
v.xwv  xa'i  Xoov.xwv  ffuvaf utt,  ;  Etienne  de 
Byzance  l'appelle  aussi  quelquefois 
(voce  KfiiLu)  xpovixà,  comme  Origène. 
La  Chronique  de  Phlégon,  qui  com- 
mençait à  l'origine  des  Olympiades 
et  unissait  à  la  mort  d'Adrien,  était 
divisée  en  seize  livres  et  dédiée  à 
un  certain  Alcibiade,  garde  du  corps 
de  l'empereur  (Photius et Suid.  H. ce). 
L'auteur  en  avait  fait  un  abrégé  en 
deux  livres  (Suid.  ibid.).  Il  ne  nous 
reste  des  Olympiades  de  Phlégon, 
que  l'introduction,  un  fragment  sur 
la  CLXXVI1"  olympiade,  conservé 
par  Photius  (loc  cit.),  et  celui  qui 
est  relaté  ci-dessus.  Le  même  ou- 
vrage est  cité  très-fréquemment  par 
Etienne  de  Byzance.  —  Phlégon  avait 
composé  plusieurs  autres  écrits. 
La  Vie  d'Adrien,  connue  sous  son 
nom,  était,  dit  Spartien  (In  Adrian. 
16),  l'œuvre  de  l'empereur  lui- 
même,  dont  Phlégon  était  le  confi- 
dent et  le  secrétaire  aussi  bien  que 
l'affranchi.  Celte  biographie  n'a  pas 
survécu  à  .con  auteur.  Le  traité  De 
mirabilibus,  n^t  Oau^^ûv,  ou  recueil 
de  faits  surprenants,  et  le  De  longœ- 
vj's,ne?itMix?o6io.v,  ou  nomenclature  d'in- 
dividus morts  centenaires,  sont  les 
deux  seuls  livres  que  nous  possé- 
dions aujourd'hui  de  cet  écrivain. 
Phlégon  était  de  Tralles,  en  Lydie. 
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pebatf  non  modo  per  Judœam  originem  hujus  mali,  sed  per 
urbem  etiam,  quô  cuncta  undique  atrocia,  aut  pudenda  con- 
flunnl,  cehbranturque.  Igilur  primùm  correpti  qui  fateban- 
lur,  deinde  indicio  eorum  multitudo  ingens,  haud  perinde  in 
crimine  incendii,  quàm  odio  generis  humani  convicti  sunt.  Et 
pereunlibus  addita  ludibria,  ut  ferarum  tergis  contecti ,  la- 
niatu  canum  interirent,  aut  crucibus  affixi,  aut  flammandi, 
atque  ubi  defecisset  dies,  in  usum  nocturni  luminis  urerentur. 
Horlos  suos  ei  spectaculo  Nero  obtulerat,  et  circense  ludicrum 
cdebat,  habitu  aurigœ  permixtus  plebi,  vel  curriculo  insistent. 
Unde,  quanquam  adversùs  sontes,  et  novissima  exempla  me- 
rilos,  miseralio  oriebalur,  lanquam  non  ulUilale  publicâ,  sed 
in  sœviliam  unius  absumerenlur  i  : .  c  Pour  faire  cesser  les 
rumeurs  qui  l'accusaient  de  l'incendie  de  Rome ,  Néron 
imagina  des  coupables  qu'il  punit  par  les  supplices  les  plus 
inouïs.  Il  fit  poursuivre  à  raison  de  ce  crime  une  secte 
d'hommes  détestés  pour  leurs  infamies,  que  le  vulgaire  dési- 
gnait sous  le  nom  de  chrétiens.  Leur  chef  était  un  certain 
Christ  qui,  sous  l'empire  de  Tibère,  avait  été  condamné  à 
mort  par  le  gouverneur  Pontius  Pilatus.  Cette  superstition 
exécrable,  d'abord  réprimée,  venait  d'éclater  de  nouveau, 
et  se  répandait  non-seulement  dans  la  .Judée,  berceau  du 
mal,  mais  dans  la  capitale  même,  où  se  réfugient,  où  triom- 
phent les  passions  les  plus  effroyables  et  les  plus  honteuses. 
Les  premiers  saisis  avouèrent  par  surprise,  et  leurs  dénon- 
ciations entraînèrent  de  nombreuses  arrestations.  Ces  sec- 
taires furent  convaincus  moins  de  l'incendie  de  Rome,  que 
d'être  le  fléau  du  genre  humain.  A  leurs  supplices,  on 
ajouta  d'outrageantes  ironies  :  on  les  couvrait  de  peaux 
de  bêtes  pour  les  faire  déchirer  par  les  chiens  ;  on  les  atta- 
chait à  des  croix,  on  les  brûlait  vifs,  en  guise  de  torches 

1  Annal.  XV,  H. — Tacite  lémoi-  Judœâ    rerum  polirenlur  (Hist.  V, 

gne  aussi   de   l'attente    du    Messie  13).  Cette  prophétie,  que  l'historien 

parmi  les  Juifs  :  Persuasio  inerat,  an-  romain  applique  à  Titus,  est  rappor- 

tiquis  sacerdotum  litteris  contineri,  tée  de  même  par  Suétone,  qui  ne  la 

fore  ut  valesceret  oriens  profectique  comprend  pas  davantage  (Vespas. 4). 
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pour  éclairer  la  ville  quand  le  jour  venait  à  manquer.  Néron 
avait  consacré  ses  jardins  à  ce  spectacle,  qu'il  entremêlait 
par  les  jeux  du  cirque.  Il  s'y  montrait  môme  au  peuple, 
déguisé  en  cocher  ou  monté  sur  un  char.  Aussi,  quelque 
coupables  ,  quelque  dignes  qu'ils  fussent  des  derniers  sup- 
plices, les  condamnés  n'excitaient  guère  que  la  pitié,  lors- 
qu'on songeait  qu'ils  étaient  immolés  non  plus  à  la  vindicte 
publique,  mais  à  la  cruauté  d'un  seul  homme.  » 

Précédemment,  et  toujours  sous  Néron,  Tacite  avait  en 
vue  la  même  secte,  en  nous  faisant  le  portrait  de  l'épouse 
d'Aulus  Plautius,  le  vainqueur  des  Bretons,  de  Pomponia 
Graecina,  cette  femme  «  d'un  extérieur  si  austère,  qu'on 
l'accusait  d'attachement  à  une  superstition  étrangère  '.  » 

Suétone  marque  également  un  des  traits  distinctifs  de  la 
religion  chrétienne  aux  yeux  du  paganisme,  à  propos  de 
Flavius  Clément,  dont  il  signale  «  l'immobilité  impassible», 


*  Pomponia  Grœcina,  insignis  fe- 
mina,  Plautio  quiovans  se  de  Britan- 
niis  rettdit,  nupta,  et  superstitionis 
externce  rea,  mariti  judicio  permissa. 
Isque  prisco  instituto,  propinquis  co- 
ram,  de  capite  famâque  uxoris  co- 
gnovit  et  insontem  nuntiavit.  Longa 
huic  Pomponiœ  cetas  et  continua  tris- 
titia  fuit.  Nam  post  Juliam,  Drusi  fi- 
liant  dolo  Messalinœ  interfectam,per 
quadraginta  annos,  non  cultu  nisi  lu- 
gubri,  non  animo  nisi  mœsto  egit. 
Idque  illi,  imperitanie  Claudio,  im- 
punè,  mox  ad  gloriam  vertit  [Annal. 
XIII,  32)  :  «  Pomponia  Graecina, 
femme  d'illustre  naissance,  mariée 
à  Plauiius,  le  vaiuqueur  des  Bre- 
tons, fut  déférée  en  jugement  de- 
vant son  mari,  comme  coupable  de 
pratiques  superstitieuses  importées 
dans  Rome  d'un  pays  étranger.  Con- 
formément à  un  antique  usage,  Plau- 
tius, institué  l'arbitre  de  la  vie  et  de 
l'honneur  de  sa  femme,  la  déclara 


innocente.  Pomponia,  durant  sa  lon- 
gue carrière,  conserva  toujours  une 
altitude  sérieuse.  Depuis  (|uaranle 
ans  qu'elle  avait  vu  mourir  Julie, 
fllle  de  Drusus,  victime  de  la  perfi- 
die de  Mescaline,  elle  ne  portait  que 
des  vêlements  sombres,  et  son  âme 
ne  s'ouvrait  qu'aux  impressions  tris- 
tes. Cet  extérieur  sévère,  qui  faillit 
lui  devenir  fsmeste  sous  le  règne  de 
Claude,  lui  fut  plus  tard  un  titre  de 
gloire.  »  I.';il)bé  Greppo  suppose 
(Trois  Mémoires,  p.  08,  en  note)  d'a- 
près Rjckius,  que  Pomponia  Grae- 
cina était  fille  de  Pomponius  Grte- 
cinus,  à  qui  Ovide  avait  adressé  trois 
de  ses  épltres  (De  Ponto,  I,  6,  II,  6, 
IV,  9).  Je  renvoie  du  reste  le  lec- 
teur à  l'article  tout  entier  du  savant 
abbé,  touchant  la  conversion  pro- 
bable de  celte  dame  romaine,  arti- 
cle où  se  trouve  très-bien  résumé 
tout  ce  qui  a  été  ou  peut  être  dit  sur 
la  question  [Trois  Me'm.  p.  68-81). 


10 


SAINT    PAUL 


contemplissimœ  inerliœ  > .  Il  est  positif  que  ce  consul  , 
cousin  de  Domitien,  condamné  à  mort  par  l'empereur,  en 
dépit  de  sa  parenté,  «  pour  un  très-petit  motif  »,  ex  te- 
nuissimâ  suspicione  ,  dit  le  biographe  des  douze  Césars, 
périt  martyr  de  la  foi  nouvelle;  c'est  le  Syncelle  qui  nous 
l'apprend  :  aùt&î  ô  k).-/,l>.îi;  îmàp  xpiaxoS  àvatpsirat2.  Ce  point  de 
fait  est  confirmé,  selon  la  formule  païenne,  par  Dion  Cas- 
sius,  qui  explique  ainsi  le  «  prétexte  insignifiant  »  dont 
avait  parlé  Suétone.  «  Clément,  raconte  Cassius,  était  ac- 
cusé d'une  impiété  fort  répandue  parmi  les  juifs  »;  autre 
manière  d'allusion  aux  développements  de  l'Eglise  romaine, 
que  nous  surprenons  encore  chez  un  auteur  profane5.  Notons 
en  passant,  d'après  ce  qui  précède,  en  quoi  consistait  la  phy- 
siologie du  christianisme  aux  yeux  des  païens  :  au  physique, 


1  Deniquè  Flavium  Clementem  pa- 
truelem  suum,  contemptissimœ  iner- 
tiœ,...  repente  ex  tenuissimâ suspicio- 
ne, tantùm  non  in  ipso  ejus  consulatu, 
interemit  (Suet.  Domitiani  vita,  15)  : 
«Enfin,  Domitien  fit  périr  Flavius 
Clément,  son  propre  cousin,  homme 
d'une  inaction  déplorable...  Il  se  dé- 
cida à  ce  meurtre  tout  à  coup,  sur 
un  fort  léger  prétexte;  Clément  venait 
tout  juste  d'achever  alors  le  temps 
de  son  consulat.  » 

2  P.  24i,  A. 

Le  passage  du  Syncelle  n'est  pas 
le  seul  indicedu  martyre  de  Flavius 
Clément.  On  a  découvert  à  Rome, 
au  commencement  du  siècle  der- 
nier, le  tombeau  de  ce  personnage, 
avec  une  épitaphe  qui  lui  donne 
précisément  la  qualité  de  martyr. 
On  peut  consulter  d'ailleurs,  sur 
L'affiliation  de  Clément  et  de  sa  fa- 
mille à  la  religion  chrétienne,  Lami, 
De  eruditioneapostolorum,  Florentiae, 
1738,  in-12,  p.  104;  Daubuz,  Pro  testi- 
monio  Josephi  de  Chris to,  Lond., 
1706,  in-4°,  p.  106;  J.-Aug.  Ernesti, 


Animadvers.  in  Suet.  Domitian.  vita 
15;  et  enfin,  les  trois  Mémoires  de 
M.  Greppo,  p.  129  et  suiv. 

Kâv  xw  aùxôi  exu  àVÀo'ji;  xi  noXXoù;  xal 
xiv  <l>Xà6'iov  KXrJ[itvxa  ùisaxeOt/vxa,  xaiitep  àvÊ^'-ot 
ôvxa,  xal  Y'Jvaîxa  xal  avtrp  awnivi  éa'jxoû  <t>~ka— 
6tav  ào[j.Lx*.XXav  e^ovxa  xaxiTçaîev  6  àojuxiavô;. 
Eicy)v^8ï]  Si  à[*.tpoîv  éfx>.ï)[ta  à0t<5xY)xoç,  ùtpVrçç 
xal  âXVji  i;  xà  xûv  IouSaiwv  tJOy]  ^oxiXXovxe^ 
i:oM.ol  xaxtS'.xà!r(lii]<xav.  Kal  oi  (Jttv  àréOavov , 
ol  Si  xwv  Y*ûv  oùuiwv  tTxspYJ9ir)ffav  V)  Si  Ao[H- 
xiXXa   ûnspupiaôiij  jaôvov   ei;  navSaxéptiav  [IilSt. 

rom.  lib.  LXVII,  14).  «  Dans  cette 
même  année,  il  fit  périr,  avec  beau- 
coup d'autres, Flavius  Clément,  con- 
sul, bien  qu'il  fût  son  cousin  ,  et 
qu'il  eût  pour  femme  Flavia  Do- 
mililla,  aussi  sa  parente.  Les  deux 
époux  furent  convaincus  d'une  sorte 
d'impiété  particulière  aux  Juifs. 
Ceux-ci,  en  grand  nombre,  portèrent 
la  peine  de  cette  impiété,  les  uns 
ayant  été  coudamnés  à  mort,  les 
autres,  à  la  privation  de  leurs  biens. 
Domililla  fut  seulement  exilée  à  Pan- 
dateria.  »  Ces  divers  détails  parais- 
sent se  rapporter  évidemment  à  la 
persécution  de  Domitien. 
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le  visage  triste  et  morne  ;  au  moral,  impiété  et  inaction.  On 
comprend,  sans  autre  explication ,  que  les  deux  premiers 
termes  de  ce  signalement  convinssent  aux  partisans  du 
Christ,  jugés  par  le  vulgaire;  quant  à  leur  inaction,  absor- 
bés par  l'espérance  de  l'autre  vie,  ils  affectaient,  pour  les 
intérêts  présents,  une  indifférence  qui  les  détournait  d'agir. 
Cette  indifférence  ne  pouvait  qu'être  stigmatisée  par  la 
pétulance  de  la  population  romaine  qui  ne  pénétrait  pas  la 
cause  d'une  pareille  attitude,  et  l'on  en  avait  effectivement 
fait  un  grief  aux  chrétiens,  comme  le  déclare  Tertullien  dans 
un  passage  qui  sert  à  la  fois  de  commentaire  aux  deux  mots 
de  Suétone,  conlemptissimœ  inertiœ,  et  de  confirmation  au 
sens  que  nous  y  attachons  :  Sed  alio  quoque  injuriarum 
litulo  poslulamur,  et  infructuosi  in  negotiis  dicimur*  :  «  On 
nous  adresse  encore  un  autre  reproche  injurieux,  c'est  la 
part  stérile  que  nous  prenons  aux  affaires  du  monde.  » 

Les  deux  indications  ci-dessus  de  Suétone  et  de  Dion  se 
rapportent  à  un  temps  qui  n'était  déjà  plus  tout  à  fait  celui 
de  Sénèque;  mais  les  règnes  de  Néron  et  de  Domitien  se 
tiennent  de  si  près,  qu'on  peut  les  regarder  comme  consti- 
tuant une  seule  et  même  époque,  et  que  la  manière  dont 
l'opinion  publique  jugeait  la  religion  nouvelle,  sous  le  der- 
nier prince,  ne  devait  guère  différer  de  l'appréciation  qu'on 
en  avait  faite  sous  son  prédécesseur.  Seulement,  la  persé- 
cution de  Domitien,  dont  la  mort  de  Clément  est  un  des 
incidents,  donne  à  l'histoire  profane  plus  d'occasions  de 
s'expliquer,  malgré  sa  mauvaise  volonté,  touchant  le  chris- 
tianisme, et  nous  fournit  à  nous  plus  de  sujets  de  remar- 
que. Indépendamment  du  martyre  de  Flavius  Clément  , 
Dion  enregistre  aussi  l'exil,  pour  le  même  motif,  de  Domi- 
tilla,  femme  de  ce  personnage,  et,  par  un  seul  trait,  la 
condamnation  à  diverses  peines,  de  beaucoup  d'autres  ci- 
toyens qu'il  ne  nomme  point,  mais  qui  étaient  coupables  d'a- 

1  Âpologet.  42. 
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voir  partagé  avec  les  deux  époux  l'erreur  des  doctrines  judaï- 
ques'.  Le  bannissement  de  Domitilla,  comme  convaincue  de 
foien  l'Evangile,  paraîtavoir  entraîné  presque  simultanément 
l'exil  d'une  autre  Domitilla  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle-ci,  et  qui  subit  sa  peine  dans  l'île  de  Pontia,  tandis 
que  l'autre  avait  été  déportée  à  Pandateria8.  Cette  seconde 
Domitilla,  nièce  ou  cousine  de  la  première,  n'est  signalée 
nominativement,  il  est  vrai,  que  par  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, Eusèbe5,  le  Syncelle  *  et  saint  Jérôme  5;  mais  Eu- 
sèbe  en  parle,  à  ce  qu'il  assure,  d'après  une  légende 
païenne 6,  et  nous  croyons  entrevoir ,  avec  Baronius7  et 
l'abbé  Greppo  8,  que  ce  sont  en  première  ligne  ces  deux 
saintes  princesses  qu'a  voulu  désigner  l'auteur  de  la  Vie 


1  Le  passage  île  Dion,  qu'on  vient 
de  lire  dans  la  note  précédente,  ne 
dit  pas  précisément  que  la  persécu- 
tion de  Doniilien  s'attaqua  à  la  reli- 
gion juive,  mais  à  une  impiété  qui 
s'était  glissée  dans  la  religion  juive. 

i;  Ta    twv    Iou$aiuv   rjlii)    içoxtXX&VTi;.  TOIlte- 

fois,  ailleurs,  le  même  historien  ne 
distingue  plus  aussi  nettement  le  ju- 
daïsme, de  ce  qui  pouvait  en  être 
considéré  comme  la  déviation  héré- 
tique, etil  semble  appliquer  au  chris- 
tianisme ces  mêmes  mots  iou&aïxoû  si™, 
lorsqu'il  raconte  que  Nerva;  s'alta- 
chant  à  effacer  les  traces  du  règne  de 
Domilien,  «avait  interdit  les  dénon- 
ciations pour  crime  d'impiété  et  de 

rites  judaïques.»  oûS'  àatStia;,  oiS' 
lo'jîaixov    ëiou     xaT<x'.TLa<T8a£    -uvaç    <7vvty<op>]ffe 

{Hist.  Rom.,  LXVIII,  1).  On  va  voir, 
un  peu  plus  loin,  plusieurs  exem- 
ples de  la  confusion,  chez  les  anciens 
auteurs,  de  la  dénomination  de  juifs 
avec  celle  de  chrétiens. 

2  La  déportation  était,  avec  la 
peine  capitale,  le  châiimenl  infligé 
par  la  loi  romaine  aux  novateurs  en 
religion  et  à  leurs  partisans  :  Qui 
novas  et  usu  vel  ratione  incognitas 


religiones  inducunt ,  et  quibus  animi 
nimiùm  moveanlur ,  honestiores  de- 
portantur,  humiliores  capite  puniun- 
tur  (Paul.  Sent.  lib.  V,  lit.  il,  §  2). 

3  Hist.  eccles.  III,  18.  —  Chronic. 
éd.  Scalig.  ad  ann.  97. 

*  P.  344,  A. 

s  Epist.  27. 

6  Cette  légende  avait  été  lue  par 
Kusèbe,  dans  un  historien  nommé 
Breltius,  B?tTTio?(f/isf.  eccles.  III,  18. — 
Chronic,  lib.  Il,  éd.  Mai  et  Zohrab, 
p.  379),  auteur  aujourd'hui  inconnu. 
M.  Greppo  (Op.  cit.,  p.  156,  note  2) 
pense  qu'il  faut  peut-être  lire  Brut- 
tius,  voulant  identifier  cet  historien 
avec  Caius  Bruttius  Prœsens,  qui  fut 
consul  avecAntonin  le  Pieux,  de- 
vint le  beau  père  de  Commode,  en 
lui  donnantsafille(Capitolin. M.  An- 
ton. XXVII),  et  auquel  Pline  le 
jeune  adresse  une  de  ses  lettres 
(Epist.  VII,  3),  sous  le  seul  nom  de. 
Prœsens.  La  conjecture,  je  l'avoue, 
ne  me  semble  guère  plus  sûre  que 
celles  analogues,  proposées  par  Ba- 
ronius [ad  ann.  98,  II). 

7  Annal. eccles.  ad  ann.  98,  V. 

8  Trois  Mém.  etc.  p.  159. 
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d'Agricola,  lorsqu'il  salue  d'un  regret  «  la  fuite  et  la  dé- 
portation de  tant  d'illustres  femmes  »  :  Tôt  nobilissimarum 
feminarum  exilia  el  fugas  ' . 

Plus  le  christianisme  grandissait,  plus  il  en  coûtait  de  le 
reconnaître  à  la  routine  superstitieuse  de  ses  ennemis  qui, 
néanmoins  ,  ne  pouvaient  se  dispenser  d'en  parler,  car  il 
fallait  bien  se  rendre  à  l'évidence,  mais  qui,  n'ayant  rien 
tant  à  cœur  que  de  déprimer  la  renommée  d'un  culte  rival, 
ne  s'en  exprimaient  alors  qu'à  mots  couverts,  ou  avec  un 
dédaigneux  laconisme.  De  là  ces  phrases  ambiguës  que  l'on 
vient  d'observer;  de  là  ces  circonlocutions  auxquelles  re- 
couraient les  historiens  romains  pour  désigner  les  fidèles, 
et  qui  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  saisir.  Aussi,  leur  sens 
avait-il  quelquefois  passé  inaperçu  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Entre  autres  exemples,  nous  indiquerons  encore  celui-ci, 
relevé  avec  beaucoup  de  probabilité,  d'après  Baronius,  par 
le  même  abbé  Greppo  2,  dans  Suétone,  parlant  de  la  mort  de 
Civica  Cerealis,  deSalvidienus  Orfitus,  etd'AciliusGlabrion, 
nouvelles  victimes  de  la  cruauté  de  Domitien.  Complures 
senatores,  in  his  aliquot  consulares  interemit  ;  ex  quibus  Civi- 
cam  Cerealem  in  ipso  Asiœ  proconsulatu,  Salvidienum  Or- 
fitum,  Acilium  Glabrionem  exilio,  quasi  molilores  novarum 
rerum  3.  La  périphrase  molilores  novarum  rerum,  employée 
pour  dénoncer  ces  consulaires,  veut  dire  très-certainement 
qu'ils  étaient  martyrs  de  leur  adhésion  au  culte  nouveau. 
Cette  périphrase  est,  en  effet,  très-voisine  de  celle  adoptée  par 
notre  biographe4,  superstition!  s  novœ,  quand  il  décrit  expres- 
sément le  même  culte.  Dion  ajoute  sur  Glabrion  5  qu'il  «  fut 
accusé  du  crime  dont  avaient  été  accusés  tant  d'autres8»  ,  et 


1  Tacit.  Agricola,  45.  iua  m»  *U*I  ™\ui  Si  j'en  crois  ce  que 

8  Trois  Mémoires,  etc.,  p.  190.  semble  dire  encore  Dion,  à  la  suite 

s  Vita  domitiani,  10.  de  ces  lignes,  Glabrion  aurait  été 

*  VitaNeron.  16.  Loc.  infrà  cit.  misa  mort  parce  qu'il  avait  combattu 

5  Hist.  Rom.  LXVU,  14.  contre  des  bêtes  féroces,  et  parce  qu'il 

6  t4v  St  *i  rusotuv»...  xetTYiYorfetvre  t«  t:  avait  terrassé  un  lion  dans  les  jeux 
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Philosfrate,  dans  le  portrait  qu'il  fait  d'Orfitus,  note  «  son  mé- 
pris des  richesses  et  son  indifférence  pour  les  affaires  ' .  »  Ainsi 
se  trouvent  mentionnées,  en  dehors  des  écrivains  de  l'Eglise, 
et  souvent  par  addition  à  leurs  renseignements,  quelques- 
unes  des  particularités  de  la  célèbre  persécution  de  Domitien. 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  descendre  si  loin  pour  trouver 


publics  où  l'empereur  l'avait  con- 
traint à  cet  office.   Ka\  Sx*.  m\  j^io^ 

tjfâ^ttâ  ,  v-éxtcivcv'  lep'  tjj  itou  xat  ta  [J.âXi<jTa 
<p-/^v  «ùtw  ùro  <p86vo'j  fojrtv,  oi\  ùitaTrJovTa 
«ÙtÔv,  l;  to  AXSavov,  irX  rà  yiaviffxtû|una 
wvoj«t(T[Aéva    xdXÎTa;  ,   Xiovta    àitox-cl^va1.    jJiiyav 

TÎvàïxaffe.  Le  passage  pourrait  bien 
avoir  été  perverti  par  l'ignorance 
des  copistes,  et  je  ne  suis  pas  éloigné 
de  supposer,  pour  compléter  une 
idée  émise  par  l'abbé  Greppo  {Trois 
Mémoires,  etc.,  p.  195),  qu'on  lisait 
primitivement  dans  le  texte  de  Dion 
le  détail  de  la  mort  de  Glabrion,  qui 
aurait  été  livré  aux  bêtes  féroces, 
selon  le  cri  devenu  populaire,  rap- 
porté par  Terliillien  :  Christianos  ad 
leonem  (Apologet,  iO.— De  resurrect., 
32).  Il  est  difficile,  autrement,  de 
concevoir  qu'un  personnage  aussi  il- 
lustre eût  pris  part  aux  exercices  du 
Cirque,  par  passe-temps  et  pour  la 
satisfaction  de  l'empereur,  lorsque 
celui-ci  n'avait  pas  encore  de  griefe 
contre  lui.  Tout  devient  clair,  au 
contraire,  et  tourne  au  profit  de  l'hy- 
pothèse de  l'abbé  Greppo,  si  le  texte 
est  amendé  de  manière  à  ce  que  les 
détails  rapportés  par  Dion  de- 
viennent l'effet,  au  lieu  d'être  la 
cause  delà  condamnation  deGlabrion. 

Oi  S'  àjj.ç'  aùxov  (Nepouav),  Poûçov  vàp 
itoy  "klftiç  xai  Ofifixov  ,  uiiçpoveç  jj.Iv  xal  o'iSt 
oi  avSçtç,  iniaa  nSa,  xal  Sia6e6XY)jjivot  icpà; 
«ioûtov'      vwUpci     Si     itpâ-Uïeiy     ditôua      Ë;tffT'.v 

[Apoll.  Tyan.  Vita,  VII,  33.  Philos- 
trati  opéra,  éd.  Olearii,  Lips.  1709, 
in-fo,  t.  I,  p.  312):  «  Les  amis  de 


Nerva,  et  par  ses  amis  lu  entends 
Rufus  et  Orfitus,  ne  sont  pas  moins 
sages  que  lui,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  apercevoir;  ils  sont  comme  lui 
lents  à  agir,  quelque  licites  que 
soient  Jes  actes  qu'ils  ont  à  faire.  » 
Cependant  cette  citation  se  termine 
par  un  trait,  en  apparence,  contra- 
dictoire avec  ce  qu'avait  dit  Suétone 
d'Orfitus  et  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, molitores  novarum  rerum. 
Le  biographe  d'Apollonius  ajoute, 
en  effet,  sur  Rufus  et  Orfitus  :  n«!>- 

xtpa  Si   oû-r'àv    aùioi  lv$u|uj9f.èy,  oûx'  av    êTipo» 

èv6ui<.T,0tvTt  frvàpaivTo.  «  Ils  ne  se  laissent 
point  séduire  par  les  nouvelles  idées, 
et  ils  ne  soutiennent  nullement,  les 
novateurs.  »  Mais,  il  est  bonde  le  re- 
marquer, Apollonius,  que  Philostrate 
fait  parler,  prend  ici,  devant  Domi- 
mitien,  la  défense  de  Nerva  et  de 
ses  amis,  accusés  d'être  des  nova- 
teurs, et  il  joue  son  rôle  en  niant 
ce  chef  d'accusation,  afin  de  calmer 
les  soupçons  de  l'empereur.  Le  ren- 
seignement de  Suétone  prouve 
qu'Apollonius,  malgré  sa  dénéga- 
tion, ne  justifia  pas  Orfitus  du  soup- 
çon qu'avait  conçu  le  prince,  contre 
lui  et  contre  Glabrion.  Ailleurs 
encore,  Philoslrale  appelle  Orfitus 
et  Rufus,  des  «  hommes  probes, 
modérés  et    lents  dans    l'action.» 

Tgv  Si  Oççitov,  xai  tdv  Povçov,  5ixatou;  jj.Iv 
xai     o-ciïpovai; ,     vioOpoù;     Si     avSpa;    (  Apoll* 

Tyan.  Vita,  VIII,  10.  Philostr.  opé- 
ra, t.  I,  p.  343). 


-  ■ 
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chez  Suétone  la  trace  des  premiers  mouvements  du  christia- 
nisme à  Rome.  Il  indique  précisément  à  l'époque  de  Sénè- 
que  ,  l'exécution  ordonnée  par  l'empereur,  d'une  illustre 
matrone,  Antonia,  la  fille  de  Claude,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher encore  de  ranger  parmi  les  saintes  femmes  martyres, 
dont  a  parlé  Tacite,  d'après  le  prétexte  de  sa  mort,  tel  que 
l'articule  l'historien  des  Césars,  avec  son  tour  de  phrase 
habituel  en  pareil  cas  :  Quasi  molitricem  novarum  rerum1  ; 
puis,  à  la  suite,  il  semble  désigner  d'autres  victimes  du 
même  prétexte,  cœteros  similiter  interemit,  donnant  pour 
exemple  le  jeune  Aulus  Plautius,  fils  probablement  de  la 
néophyte  Pomponia  Grœcina*.  Une  autre  fois  il  rappelle, 
et  alors  en  termes  clairs,  l'apparition  des  chrétiens  sous 
Néron,  et  les  supplices  auxquels  ils  furent  condamnés  : 
Mulla  sub  eo  (Nerone)  animadversa  severe  et  coercila,  nec 
minus  instituta...  afflicti  suppliciis  christiani  ,  genus   ho- 


•  Neronis  Vita,  35. 
Antonia  élait  fille  de  Claude  et 
de  Pétina,  la  seconde  femme  de  cet 
empereur,  qui  la  répudia  |>our  épou- 
ser Messaline.  Elle  fut  mariée  d'a- 
bord à  Pompeius  Magnus,   et  plus 
lard    à    Fauslus  Sylla,  appartenant 
tous  deux,  comme  leurs  noms  l'in- 
diquent, aux  deux  plus  puissantes 
familles  de  Rome  (Suet.  Claud.  27). 
Ce  dernier  môme,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Tacite  [Annal.  XIII.  23),  aspira 
un  instant  à  l'empire.  Il  paraîtrait, 
d'après  un  passage  de  C.  Pline,  cité 
par  le  même  Tacite  (Annal.  XV,  53), 
qu'elle  ne  fut  pas  étrangère   à   la 
conspiration   de   Pison,    et    qu'elle 
avait  promis  à  celui-ci  l'appui  de  sa 
popularité.  Toutefois,  on  ne  voit  pas 
que  Néron  ait  cru  à  un  pareil  bruit 
sur  son  compte,  car,  après  la  mort 
de   Poppée,  événement   postérieur 
au  complot  en  question,  il  la  re- 
chercha en  mariage.  Mais  Antonia  , 
à  cette  époque,  nouvellement  con- 


vertie, telle  est  du  moins  la  conjec- 
ture que  je  tire  du  passage  de  Sué- 
tone, ne  voulut  point  condescendre 
aux  désirs  de  l'empereur  qui  la  fit 
périr.  Antoniam  Claudii  filiam  reçu- 
santem  post  Poppœœ  mortem  nuptias 
suas,  quasi  molitricem  novarum  re- 
rum  interemit.  Il  est  vrai  que,  d'a- 
près ce  passage  de  Suétone ,  l'accu- 
sation de  christianisme  ,  articulée 
contre  Antonia  par  Néron ,  semble 
moins  ane  réalité  qu'un  prétexte 
imaginé  par  le  prince  pour  couvrir 
sa  vengeance.  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  supposer  que  le  motif  apparent 
donné  par  Néron,  pour  justifier  son 
crime  aux  yeux  du  pnhlic,  n'était 
pas  moins  réel  en  fait,  que  le  motif 
tiré  de  son  ressent iment  et  qu'il  n'o- 
sait avouer. 

2  Celte  interprétation  n'est  point 
détruite  par  la  souillure  de  la  tin  de 
Plautius ,  souillure  qui  fut  sans 
doute  purement  passive  de  sa  part. 
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minum  superstilionis  novœ  et  maleficœ1  :  «  Il  y  eut  sous 
le  règne  de  Néron  plusieurs  exemples  de  punitions  et 
de  répressions  sévères,  comme  aussi  bien  des  entreprises... 
Les  chrétiens,  race  dévouée  aux  rites  immondes  d'une  super- 
stition nouvelle,  furent  décimés  par  les  supplices.  » 

Suétone  observe  même  la  manifestation  de  leur  dogme 
dès  le  règne  de  Claude  :  Judœos,  impulsore  Chreslo,  assidue 
tumultuantes  Româ  expulit*.  Et  quoiqu'en  cet  endroit  la 
dénomination  de  juifs  remplace  celle  de  chrétiens,  usitée 
dans  la  Vie  de  Néron,  il  n'en  est  pas  moins  incontestable- 
ment question  d'eux,  puisque  ces  juifs,  dont  le  biographe 
esquisse  les  agitations  tumultueuses,  obéissaient,  à  l'en 
croire,  aux  instigations  de  leur  patron,  qu'il  nomme  Chrestus 
au  lieu  de  Chrislusz. 


*  Suet.  Vita  Neronis,  16. 

2  Idem.  Claudii  vita,  25. 

5  Ici,  néanmoins,  le  sens  de  chré- 
tiens, attribué  au  mol  jurîa't,  n'est  pas 
exclusif  :  le  décret  de  Claude  contre 
les  juifs  est  reconnu,  oiî  se  le  rap- 
pelle, par  saint  Luc  lui-même,  à 
propos  de  l'arrivée  à  Corinlhe,  de 
Priscilla  et  d'Aquila  :  Eo  quàd  prœ- 
cepisset  Claudius  discedere  omnes  Ju- 
dœos à  Româ  (Act.  XVIII,  2).  Mais 
la  mesure  ne  frappait  les  juifs  qu'à 
l'occasion  du  christianisme  dont  les 
prosélytes  alors  appartenaient  pres- 
que tous  à  la  nation  juive ,  Judœam 
originern  hujus  tnali  (Tacit.  Annal. 
XV,  U). 

Ernesti  ne  pense  pas  que  ce  soit  le 
Christ  que  désignent  les  mois  im- 
pulsore Chresto,  l'apparition  du  Sau- 
veur parmi  les  hommes  se  rappor- 
tant au  règne  de  Tibère  et  non  à 
celui  de  Claude.  Mais  ce  serait  trop 
exiger,  que  d'attendre  une  pareille 
précision  de  la  pari  de  Suétone,  qui 
ne  connaissait  sans  doute  qu'assez 
confusément    l'histoire    de    Jésus- 


Christ,  et  avait  bien  pu  se  tromper 
sur  l'époque  où  il  vécut. 

Quant  à  l'orthographe  de  Chrestus 
au  lieu  de  Chrislus,  elle  était  fami- 
lière aux  païens,  d'après  l'observa- 
tion de  Tertullien  :  Sed  et  cùm  per- 
peram  chrestianus  pronuncialur  à 
vobis  {Apologet.  3).  Laclance  relève 
de  môme  l'erreur  des  ignorants  qui 
se  servaient  de  cette  orthographe  : 
Ignorantium  errorem  qui  eum,  immu- 
tatâ  litterâ,  Chrestum  volunt  dicere 
(Div.  instit.,  IV,  7).  L'auteur  du  dia- 
logue intitulé  Philopatris  ,  fausse- 
ment attribué  à  Lucien,  joue  sur  le 
mol  XfYidTd;,  entendu  dans  le  double; 
sens  de  bon  et  de  Christ  :  x^t*; 

yàp  àv  v.rfi,  cùiô  ft  to'j  <r/rtf.a.ioi;  ;  —  Hv  5' 
Tàx&û'     Kf.Tia;     Si     TO&vojMt     xz't.     (LllCiani 

opéra,  Bourdel-l,  p.  1126).  Peut- 
être  est-ce  avec  une  intention  de 
dédain  ou  de  dérision  que  Suétone 
avait  écrit  Chrestus.  Ou  sait,  par 
Martial,  que  le  nom  de  Chrestus 
élait ,  à  celle  époque  ,  fort  usité 
à  Rome  comme  nom  d'esclave. 


ET   SÉNÈQUE.  17 

:  Le  neveu  de  Sénèque,  Lucain,  dénonce  la  secte  nouvelle 
par  une  semblable  confusion  de  nom,  lorsqu'il  dit  : 

Dedita  sacris 
Incerti  Judcea  Dei*. 
«  Le  Juif  adore  un  Dieu  de  mystère  entouré.  » 

A  son  tour,  Dion  Cassius,  qui  vient  déjà,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  de  faire  allusion  aux  pratiques  du  christianisme 
sous  la  désignation  de  «  pratiques  juives  »  ,  a  probablement 
entendu  parler  des  chrétiens  en  les  appelant  juifs  dans  un 
chapitre  de  son  Histoire,  où  il  traite  en  termes,  à  la  vérité 
un  peu  vagues,  de  leur  divinité  et  de  leurs  rites  *.  Les 


l  Pharsal.  II,  v.  592. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  répudier, 
avec  Estius  et  autres,  le  prétendu 
christianisme  de  Lucain,  dont  parle 
don  Calmet,  après  Luc  de  Tuy  ou 
plutôt  de  Tuda  et  Lefebvre  d'Etaples. 
Mais  il  semble  difficile  que,  dans  les 
rapports  intimes  où  ce  poëte  vivait 
avec  son  oncle,  il  n'ait  pas  eu  par  ce- 
lui-ci quelque  notion  de  la  religion 
nouvelle  dont  l'esprit  de  Sénèque 
était  si  frappé.  C'est  sous  l'impression 
des  confldencesde  ce  dernier,  sur  le 
culte  récemment  importé  de  la  Ju- 
dée, que  Lucain  aura  écrit  le  vers 
cité.  Il  est  vrai  que  ce  vers  se  trouve 
mis  dans  la  bouche  de  Pompée,  qui 
ne  pouvait  chronologiquement  faire 
allusion  à  la  religion  du  Christ  ;  mais 
rien  n'empêche  que  le  poëte  ait 
prêté  à  son  héros  une  réflexion  toute 
personnelle,  en  l'entendant  dans  un 
sens  différent. 

8  «J'ignore  d'où  les  juifs  tirent  leur 
nom  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  est  commun  aussi  à  d'autres  de 
leurs  coreligionnaires,  qui  cepen- 
dant habitent  des  pays  lointains. 
Ainsi,  on  rencontre  des  juifs  parmi 
les  Romains  qui  les  ont,  il  est  vrai, 
souvent  arrêtés  dans  leur  développe- 
ment. Mais  ils  ont  fini  par  vaincre 
tom.  it. 


ces  obstacles  et  par  prendre  assez 
d'importance  pour  qu'on  leur  ait 
octroyé  le  libre  exercice  de  leur 
croyance,  lis  se  tiennent  à  part  et 
ne  se  mêlent  point  avec  les  autres 
hommes.  Ils  ont  une  manière  d'être 
qui  leur  est  propre;  mais  ce  qu'il  y 
a  chez  eux  de  plus  particulier,  c'est 
qu'ils  n'honorent  aucun  des  dieux 
en  honneur  ailleurs;  ils  n'en  recon- 
naissent qu'un  seul  et  lui  rendent 
un  culte  très-assidu.  Ce  Dieu  n'a  de 
statues  nulle  part,  pas  même  à  Jé- 
rusalem. Us  disent  que  la  bouche  de 
l'homme  ne  peut  en  exprimer  la 
grandeur,  qu'il  n'est  point  accessible 
à  nos  yeux,  lui  rendant  ainsi  l'hom- 
mage le  plus  sublime  que  jamais 
peuple  ail  imaginé.  Ils  lui  ont  érigé 
un  temple  immense  et  magnifique; 
seulement,  il  est  ouvert  et  sans  toi- 
ture. Ils  lui  consacrent  le  jour  de 
Saturne;  ils  observent  en  ce  jour 
une  foule  de  rites  tout  particuliers, 
et  surtout  ils  s'y  abstiennent  des  oc- 
cupations les  plus  minutieuses.  Ce- 
pendant ceDieu  lui-même,  quel  est- 
il?  d'où  leur  vient  son  culte?  com- 
ment leur  a  été  inspirée  celte  sainte 
terreur  qu'ils  professent  pour  lui? 
c'est  un  sujet  souvent  traité  par  les 
auteurs,  mais   qui  est  étranger  à 


18  SAINT  PAUL 

chrétiens  sont  encore  appelés  juifs   par  Arrien,  dans  son 
ouvrage  des  Dissertations  d'Epictète  l.  Sans  doute,  en  les 


notre  récit  »  (Hist.  rom.  XXXVII, 
17).  Dion  Cassius  est  amené  à  cette 
description,  à  propos  du  peuple  juif 
et  de  la  première  expédition  des 
Romains  en  Judée  :  ce  qu'il  dit  des 
mœurs  et  de  la  religion  de  ce  pays 
ne  semblerait  donc  devoir  s'appli- 
quer qu'au  peuple  de  Moïse.  Cepen- 
dant, comme  sa  description  a  été 
faite  assez  postérieurement  au  temps 
dont  il  parle,  notre  historien,  con- 
sultant, sur  le  judaïsme,  des  do- 
cuments de  son  époque,  a  bien  pu, 
de  même  que  les  sources  où  il 
puisait,  confondre  ce  qui  était  pro- 
pre aux  juifs  avec  ce  qui  était  par- 
ticulier aux  chrétiens  :  c'est  ainsi 
que  le  chapitre  que  l'on  vient  de 
lire  nie  paraît  une  sorte  de  des- 
cription mixte,  des  rites  juifs,  par 
exemple,  lorsqu'il  parle  du  tem- 
ple de  Jérusalem  et  du  sabbat;  des 
croyances  chrétiennes,  lorsqu'il  dé- 
finit ce  Dieu  ineffable  et  invisible 
dont  le  culte  est  un  mystère,  et  qui  a 
inspiré  à  ses  adorateurs  une  religion 
bien  supérieure  à  celle  des  autres 
peuples.  Tacite,  dans  les  renseigne- 
ments qu'il  nous  a  laissés  sur  les 
juifs  (Histor.  lib.<  V,  cap.  3,  4,  5  et 
seq.  ),  glisse  quelques  traits  qui  sem- 
bleraient s'appliquer  aussi  aux  chré- 
tiens. 

Kai  3-cav  Tiva  iica[j.tpoTtpiÇovTa  îSwjtiv , 
tu!>0a|uv  Tiftiv  oùx  Ifftlv  louSaîo? ,  àXXâ  ir.o- 
xpivtxat.  Orav  S'  àvaXà6fl  -uo  nà8o;  toû   ëeSajx- 

[i£vOU  xa\  YJpY)[lÉVO'J,  TÔTt  XCll  T(ô  Ôvtl,  É<rul  xal  xa- 

\|ÏT<xi  touSaTo;.  oîWio  xa'i  r^û;  T.vçq.Ga.T.-.'.a~.a\ 
Xô-jta  [iiv   îo-j&aîv.,   tp-yw    S'  iXko  ti  xt).   (  Ar- 

rian.  Epictet.  diatribœ,  lib.  II,  9,  éd. 
Upton.  Lond.,  in-4°,  1741,  t.  I  , 
p.  214,  215).  «Lorsque  nous  rencon- 
trons un  homme  qui  ne  sait  pas  se 
dessiner  nettement,  nous  disons  de 


lui  :  voilà  quelqu'un  qui  n'est  pas 
un  juif,  mais  qui  fait  semblant  de 
l'être.  Si,  au  contraire,  il  revêt  tous 
les  sentiments  d'un  baptisé  et  d'un 
sectaire,  il  n'est  pas  seulement  juif 
de  nom,  il  l'est  de  fait.  De  même 
nous  autres  non  baptisés ,  nous 
pouvons  bien  nous  dire  juifs;  nous 
sommes  de  fait  tout  autre  chose.» 
Le  baptême  était  sans  doute  connu 
chez  les  Juifs,  en  tant  qu'usage 
de  propreté  ;  mais  il  n'avait  pas  assez 
d'importance  pour  qu'on  s'y  arrêtât 
comme  à  un  caractère  de  la  religion 
mosaïque.  En  revanche,  c'est  le  si- 
gne distinctif  du  christianisme,  et  il 
n'est  guère  douteux  qu'il  ne  s'agisse 
ici  du  baptême  des  chrétiens;  ainsi 
le  comprennent  Jérôme  Wolf  et 
Upton,  dans  leurs  notes  (Epict.  dia- 
trib.,  Upton,  t.  II,  p.  124)  sur  les 
Dissertations,  et  Heineccius,  dans 
son  traité  De  philosophis  serni-chris- 
tianis  (§  XV).  J'ai  fait  observer 
d'ailleurs  plus  d'une  fois  (V.  1. 1,  p. 
1,  not.  3.  —  P.  65,  not.  2.  —P.  87, 
not.  4),  à  la  suite  du  même  Hei- 
neccius et  de  Barthius,  combien  il 
est  probable,  à  en  juger  par  sa  phi- 
losophie, qu'Epictète  et  par  consé- 
quent Arrien,  son  disciple,  furent 
initiés,  jusqu'à  un  certain  point,  au 
dogme  de  la  révélation.  Mais  c'est 
aller  trop  loin  que  de  suivre  ici 
Daubuz,  Beikelius  et  Selden,  qui 
veulent  qu'Épilecte,  l'affranchi  d'Ë- 
paphrodite,  se  soit  converti  à  la  re- 
ligion chrétienne  par  l'influence  et 
les  prédications  de  ce  favori  de  l'em- 
pereur, lequel,  selon  une  hypothèse 
que  je  crois  avoir  suffisamment  corn  - 
battue,  ne  différerait  pas  d'Épaphro- 
dite,  le  disciple  de  saint  Paul. 
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nommant  ainsi,  Arrien,  ou  plutôt  son  maître,  ne  s'y  trom- 
pait pas;  car  il  connaissait  leur  dogme  assez  à  fond  ;  mais 
le  nom  de  chrétien,  à  peine  né  à  l'époque  des  leçons  d'E- 
pictète,  n'aurait  pas  été  compris  de  son  auditoire.  Enfin, 
la  confirmation  de  cette  confusion  des  deux  noms  et  des 
deux  cultes  avait  été  observée,  avant  nous,  dans  plusieurs 
passages  du  poëte  Rutilius,  et  notammentdans  l'imprécation 
bien  connue: 

Atque  utinam  nunquam  Judœa  subacla  fuisset 

Pompeii  bellis,  imperioque  Titi  ! 
latins  excisœ  pestis  contagia  serpunt, 

Vicloresque  suos  natio  victa  prêtait  '. 
«  DeTilus,  de  Pompée,  ô  funeste  entreprise  ! 
La  Judée  est  un  joug  pour  ceux  qui  Tout  soumise. 
Craignons  de  terrasser  le  monstre  venimeux... 
Son  artère,  en  crevant,  n'en  infecte  que  mieux.  » 

Cette  confusion  *  s'explique,  d'un  côlé  par  l'ignorance  où 
l'on  était  communément,  surtout  dans  les  premiers  temps, 


1  Itinerar.  lib.  I,  v.395. 

Rutilius  Claudius  Nomentanus , 
né  à  Toulouse,  fut  gouverneur  de 
Rome  et  préfet  du  palais  sous  Théo- 
dose.  On  a  de  lui  un  Itinéraire  en 
vers  ou  poëme  en  deux  livres,  inti- 
tulé :  De  reditu  suo. 

C'est  surtout  le  vers  :  Latius  ex- 
cisœ pestis  contagia  serpunt,  qui  a 
paru  à  Pithoii  {Adv.  subsec,  II,  3), 
à  Jusle-Lipse  (iVoL  ad  Sen.  fragm.), 
à  Huet  [Demonstr.  ev.,  III.  21),  et  à 
d'autres,  uneattaque  indirecte  contre 
les  chrétiens. —  Un  peu  auparavant, 
le  même  Rutilius  appelle  la  nation 
juive  «  la  racine  de  la  sottise», 
radix  stultitiœ  (I,  v.  389),  et  par  le 
mot  stidtitia,  il  entend  la  religion  née 
du  judaïsme.  —  Chez  lui,  il  ne  faut 
plus  attribuer  à  l'ignorance,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  l'aire  pour  d'autres, 
cette  manière  détournée  de  s'expri- 
mer sur  le  christianisme,  désormais 
très-répandu  dans  l'empire  ;  mais,  au 


contraire,  à  la  crainte  de  blesser  le 
chef  de  l'État  qui  était  lui-même 
chrétien.  Ailleurs  encore  (I,  v.  439 
et  seq.,  518  et  seq.  ),  le  poêle  tou- 
lousain attaque,  et  cette  fois  très- 
ouverlement ,  la  vie  monastique.- 
Squalet  lucifugis  insida  plena  viris. 
—  Turpem  latebram  credulus  exul 
amat. 

a  De  Muistre  (Soirées  de  Saint- 
Pétersb.,  II ,  p.  109*)  cite  comme 
autre  exemple  de  celte  confusion, 
un  passage  du  trailé  de  Plutar- 
que  sur  la  superstition,  qui,  selon 
lui,  désignerait  sous  les  noms  de  sab- 
baiismes,  de  prosternations,  les  rites 
de  la  religion  chrétienne.  Mais  j'ai 
peine  à  admettre  que  ce  passage  ne 
soit  pas  spécial  à  la  superstition  des 
juifs  qui  sont  expressément  nommés 
(De  super slitione,  8  et  9).  Plutarque 
connaissait  trop  bien  toutes  choses, 
pour  n'avoir  pas  su  discerner  le 
christianisme  du  judaïsme. 
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des  fondements  essentiels  des  deux  religions;  d'autre  part, 
peut-être  par  la  crainte  d'ajouter  à  l'importance  du  culte 
nouveau,  en  le  distinguant  par  son  nom  spécial.  Cependant 
le  christianisme  est  déjà  reconnu  dès  le  principe  par  les 
anciens  auteurs,  avec  ses  dénominations  corrélatives  de  chré- 
tiens, comme  on  vient  de  le  voir,  et  même  de  Galiléens,  mot 
qui,  avec  le  nom  de  Nazaréens,  paraît  avoir  désigné  les  dis- 
ciples du  Christ,  avant  que  l'Eglise  d'Antioche  eût  consacré 
la  première  appellation,  devenue  depuis  lors  définitive1. 
«  On  peut  se  sentir  en  mesure,  dit  Arrien,  de  faire  face  à 
l'appareil  menaçant  de  la  tyrannie  ,  soit  par  une  sorte 
d'exaltation,  soit,  comme  les  Galiléens,  par  une  certaine 


1  Suidas,  d'après  Jean  d'Antioche, 
rapporte  sous  le  mot  xp«ttwxv6?  (et 
aussi,  dans  les  anciennes  éditions, 
sous  les  mots  roxaaioî  et  NaÇupaïo?) , 
que  «  vers  le  règne  de  Claude  , 
après  que  saint  Pierre  eut  ordonné 
Ëvodius  évêque  d'Antioche,  les  ado- 
rateurs du  Christ,  précédemment 
appelés  Galiléens  et  Nazaréens,  pri- 
rent le  nom  de  chrétiens.  »  Les  Ac- 
tes, en  effet,  disent  (XI,  26)  que 
c'est  à  Antioche  que  le  nom  de  chré- 
tiens fut,  pour  la  première  fois, 
adopté  par  les  disciples.  Du  passage 
cité  par  Suidas,  rapproché  de  la 
remarque  de  saint  Luc  qu'on  avait 
lue  indiquée  en  marge,  on  a  com- 
posé le  singulier  renseignement  sui- 
vant, dans  lequel  l'évèque  Évode 
devient  un  synode,  présidé  par  saint 
Luc  :  Nazareni  dicti  primùm  qui 
Christi  sequébantur  doctrinam  ;  post- 
modum  vero  à  Christi  deduclo  no- 
mine,  auctoritate  synodi  sub  D.  Lucâ 
Antiochiœhabitœ,  chrisliani  dicti  sunt 
fidèles  universi  (YVilhem.  Tyr.,  Hist. 
lib.  IV,  c.  9).  De  là  aussi  les  faux 
actes  du  concile  d'Antioche.  (V.  Fa- 
bric.  Cod.  Apocr.S.  T.,  t.  II,  p. 336). 

Pour  ce  qui  est  du  mot  Nazaréens, 


il  s'orthographie  différemment  selon 
les  auteurs.  Les  uns  écrivent  avec 
saint  Jean  (XIX,  19,)  NaÇwjaïoi,  Nazo- 
réens  ;  d'autres  Nazaréniens,  sala^oi-, 
d'autres  Nazéréens,  Naî^poto'.;  d'autres 
enûn  Naziréens;  et  cette  dernière  dé- 
signation, si  l'on  en  croyait  Suidas 
(voce  NoÇtpaioî),  ne  signifierait  plus, 
comme  les  dénominations  précé- 
dentes, habitant  de  Nazareth  ou  at- 
taché à  la  religion  de  Jésus  de  Naza- 
reth, mais  consacré  à  Dieu,  moine , 
et  aurait  désigné,  dans  les  temps  pri- 
mitifs de  l'Église,  une  congrégation 
particulière.  Cependant  il  me  paraît 
difficile  d'admettre  que  la  petite  ville 
de  Nazareth,  berceau  du  Christ,  ne 
soit  pas  l'origine  du  nom  en  question, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on 
l'orthographie. 

Quant  au  nom  de  Galiléens,  Ju- 
lien, malgré  la  désuétude  où  il  était 
tombé ,  l'emploie  encore,  mais 
comme  terme  de  mépris  :  oî  SvaatStX; 
reAAoïoi,  «les  abominables  Galiléens» 
(Julian.  Op.  éd.  Spanheim,  1. 1,  p.  22i, 
orat.  VII;— p.  305;  363,  Misopogon, 
—p.  4-30,  ep.  XLIX).  Cet  empereur 
semble  prendre  à  tâche  d'éviter  de 
nommer  les  chrétiens. 
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résignation  habituelle.»  ûrcô  |/.avîo(;  uèv  àûvaraû  m  àiarsôrvai  7rpôî 
raûra,  y-al    M    ê'8o-j;  ,    «;    cî   raXiXaîci  '.  Cette    dernière     IllOIltiori  , 

ainsi  que  celle  qui  vient  d'être  citée  du  même  auteur,  se  re- 
commande, au  plus  haut  degré,  à  notre  attention  ;  car  il  faut 
regarder,  selon  toute  vraisemblance,  Epictète,  dont  Arrien 
est  l'interprète  fidèle,  comme  le  plus  ancien  païen  qui  ait 
parlé  catégoriquement  du  christianisme  et  de  ses  affiliés; 
aussi  n'emploie-t-il  encore  que  des  désignations  primitives. 

IL 

Suite  des  païens  qui  ont  parlé  du  christianisme,  à  sa  naissance  :  Juvénal.  — 
Martial. — Pline  le  Jeune. —  Trajan. — Tiberianus.  —  Fronton.  —  Le  person- 
nage antichrétien  de  Minucius  Félix.— Hégésippe. — Adrien.— Les  Antonins. 

L'importance  de  l'Eglise,  dès  les  premiers  siècles,  se 
laisse  deviner  sous  la  plume  de  bien  d'autres  écrivains  pro- 
fanes de  cette  époque.  Juvénal  donne  aux  adeptes  de  la  di- 
vine doctrine  le  nom  de  Cerdones,  dans  sa  quatrième  sa- 
tire ,  où  il  attribue,  ce  qui  paraît  avéré  d'ailleurs,  la  mort 
de  Domitien  à  la  haine  qu'il  s'était  attirée  pour  les  avoir 
persécutés  : 

Sed  periit,  postquam  cerdonibiis  esse  timendus 
Cœperat 2. 

«  Il  tombe  sous  le  glaive 
D'infimes  artisans  dont  il  fut  la  terreur.  » 

Il  n'y  a  guère  de  doute  que  ces  cerdones,  ces  «  infimes 
artisans»,  pour  le  public  de  Rome,  comme  dans  la  pensée 
du  poëte,  ne  signifiassent  les  chrétiers5.  Suétone  raconte 
le  meurtre  du  prince  immédiatement  à  la  suite,  et  comme 

1   Diatrib.    lib.   IV,  7,  UptOU,  t.  I,        P°ne  Tigellinum,  tœdd  lucebis  in  Ma 
.      .■ .)  i  Quà  stantes  ardent  qui  fixo  gutiure  fumant. 

s  Sat.  IV,  153.  (Salir.  1,  v.  155),  description  qui  se 

3  Baronius  qui  fait  cette  romar-  rapproche  en  effet  du  supplice  in- 

que  (confirmée  encore  plus  loin)  voit  fligé  aux  chrétiens,  tel  que  l'a  dé- 

êgalement  une  allusion  à  la  perse-  crit Tacite  :  Aut  flammanditatque  ubi 

culion  antérieure  de  Néron  (ad  ann.  defecisset  dies,  in  usum  nocturni  lu- 

98,  IX;  —  ad  ann.  66,  IV)  dans  cet  minis  urerenlur  (Annal.  XV,  44).'.gi 
autre  passage  de  Juvénal  : 
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s'il  était  une  conséquence  de  la  mort  de  Flavius  Clément1, 
englobé,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans  la  persécution  de  Domi- 
tien.  D'un  autre  côté,  nous  remarquons  parmi  les  conjurés 
le  nom  d'un  certain  Stephanus,  affranchi  de  l'épouse  de 
Clément,  Domitilla,  victime  aussi  de  ses  croyances  reli- 
gieuses. Assurément  l'assassin  Stephanus  ne  peut  avoir  ap- 
partenu à  la  religion  de  ses  anciens  maîtres,  bien  qu'il  s'en 
fût  constitué  le  vengeur;  car  sa  foi  ne  lui  aurait  pas  permis 
un  tel  crime.  Mais  ses  liaisons  avec  des  chrétiens  expliquent 
la  rumeur  publique  qui  leur  avait  fait  attribuer  à  eux- 
mêmes  la  mort  de  l'empereur. 

Nous  ne  craignons  pas  non  plus  d'avancer  que  les  chré- 
tiens sont  plus  d'une  fois  indiqués  dans  les  vers  de  Martial, 
tout  en  rejetant  bien  loin  la  conjecture  singulière,  suivant 
laquelle  les  deux  époux,  Pudent  et  Claudia,  que  ce  poëte  a 
chantés2,  seraient  les  mêmes  Claudia  et  Pudent  que  saint 
Paul  revendique  parmi  ses  frères  de  Rome3.  Il  n'y  a  plus 


*  Quo  maxime  facto  maturavit  sibi 
exitium  (Suet.  Domitian.  15). 

2  Lib.  IV,  ep.  13. 

z  II  Tim.  IV,  21. 

Quoiqu'il  paraisse  avoir  vécu  à 
Rome,  sous  Néron,  Martial,  donlla 
vie  s'est  prolongée  jusque  sous  Tra- 
jan,  était  beaucoup  trop  jeune  pour 
y  avoir  connu  ce  Pudent,  qui  serait 
devenu  plus  tard  le  disciple  de  saint 
Paul.  Cette  seule  raison  de  chrono- 
logie, sans  invoquer  celles  tirées  de 
la  différence  de  rang  et  de  moralilé 
des  deux  Pudent,  suffirait,  comme 
je  l'ai  dit  (t.  I,  p.  245,  note  3),  pour 
faire  reléguer  au  rang  des  fables 
l'identité  admise  par  Camden  et 
autres,  entre  le  couple  chanté  par 
Martial,  et  les  époux  collaborateurs 
de  saint  Paul.  Cette  identité,  néan- 
moins, de  même  que  les  relations 
qu'elle  suppose  entre  Martial  et  ces 
premiers   chrétiens,   a  eu  quelque 


crédit,  à  en  juger  par  le  passage  de 
Claverius,  que  le  père  Rader  a  cité 
pour  le  réfuter  :  Hoc  mantissœ  loco 
addamus,  quibusdam  Martialem  vi- 
sum  esse  prope  christianum;  accipe 
ex  periphrasi  secundd  Juvenalis,  Cla- 
verii  verba  .Scitum  est  verô  Martia- 
lem non  invisum  fuisse  christianis. 
Nam  Pudentem  etClaudiam,  par  no- 
bile  ac  beato  Paulo  jucundissimum, 
plurimis  in  cœlum  laudibus  effert, 
ac  penè  auguror  tremulum  quem- 
dam  solis  aelerni  radiusculum  isli 
poetae  tandem  affulsisse,  licet  plura 
ejus  vel  priora  lasciviam  vergant, 
ut  hotlieque  multis  christianis  con- 
tigit.  Ego  tamen  nondum  inducor 
ut  hoc  ad  animum  admitlam,  nisi 
mihi  sanctior  et  certior  testis  tabulas 
alias  exhibmt,  quàd  hic  quem  adduxi, 
tam  idoneus  et  sanctus  videatur  quàm 
ipse  Martialis  est.  Pudèns  autem  ille 
et   Claudia   quos  S.  Paulus  salvere 
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de  raison,  en  effet,  si  l'on  se  prêtait  à  cette  idée,  pour  ne 
pas  confondre  aussi  bien  le  personnage  appelé  Lt'nus,  au- 
quel Martial  a  dédié  deux  de  ses  épigrammes1,  avec  saint 
Lin,  depuis  pape,  mentionné  dans  l'épître  II  à  Timothée,  à 
côté  du  couple  pieux  prénommé.  Mais  ce  qui  nous  semble 
soutenablesans  trop  de  témérité,  c'est  que  l'épigrammatiste 
latin  pensait  peut-être  aux  chrétiens  qu'il  coudoyait  jour- 
nellement dans  les  rues,  lorsqu'il  nous  peint,  par  des  traits, 
il  est  vrai,  peu  exacts,  cette  classe  de  «  juifs  habitués  à 
mendier  dès  le  sein  de  leur  mère  »,  à  maire  dodus...  rogare 
Judœus*,  ou  «  la  mauvaise  haleine  de  ces  observateurs  du 
jeûne  et  du  sabbat»  ,  redolenl...  jejunia  sabbatarioram  3.  Il 
est  difficile  surtout  de  ne  pas  rapporter,  soit  à  leur  société, 
soit  à  leurs  livres,  quelques  admirables  pensées  qui  se  ren- 
contrent çà  et  là  dans  son  recueil,  telles  que  celles-ci  : 
Summum  nec  metuas  diem  nec  optes.  —  Omnem  crede 
diem  tibî  diluxisse  supremum.  —  Solas  quas  dederis  semper 
habebts  opes,  et  d'autres  hommages  sans  doute  involontaires 
rendus  par  le  poëte  à  l'influence  de  la  parole  évangélique. 

Mais  une  preuve  encore  moins  contestable  que  Martial 
connaissait  les  chrétiens,  résulte  de  cet  hémistiche  :  Furor 

jubet,  non  videntur  H  quos  Martialis  Clattdidm  quorum  B.  Paulus  poste- 

celebrat.  Fuit  enim  A.  Pudens  Mar-  riore  ad  Tim.  epistolâ  nomina  ponit  : 

tialis  centurio  profanus  et  Encolpo  Salutant   te  Eubulus  eV  Pudens  el 

puero  transcriptus,  non  philosophus.  Linus  et  Claudia  el  fratres  omues  ; 

Prœterea  multô  Mis  hi  juniores   de  sed  tota,  quod  aiunt,  via  :  Pudens  Me 

quibus  lib.   IV,  ep.  10;   pleniùs.  Pu-  sanctus  et  laliclavius  è  senatorio  or- 

dens  hospes  S.  Pétri,  ordinis  jam  tum  dine,  Pudentianœ  et  Praxedis  SiS.  vir- 

senatorii,  non  centurio.  Fabulis  ergo  ginum  parens,   primus  S.   Pétri  et 

genuina  quœ  narrant  Britannica  an-  chrislianorum  Romœ  hospes;  ccnsuie 

tiquitates,  ànuperis  scriptoribus  con-  Usuardum,  Adonem,  Menol.  Grœco- 

cinnatœ    (Rad.    ad    Martial,   epigr.  rum,  Cœsaris  Baronii  Annal,  eccles. 

Comment.  Mogunt.  1627,  in-f°,  p.  4,  et  Martyrol.  Noster  vero  Pudens  pa- 

prœfal).  —  Le  môme  Rader  ajoute,  rum  sanè  pudenter  sanctèque  Encol- 

sur    Tépigramme   10   du   livre  IV:  pumamavit. 
Guillielmus    Camdenus    Britannicus         •  Lib.  II,  ep.  38  et  5i. 
fabulosis  anliquitatibus  persuasus  in-         *  Lib.  XII,  ep.  57. 
ductusque    putat    esse  Pudentem  et        s  Lib.  IV,  4. 
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est,  ne  moriare,  mon'1,  qui  touche  évidemment  au  mépris  de 
la  mort  affecté  par  la  nouvelle  secte.  Le  mépris  de  la  mort 
est  le  caractère  le  plus  anciennement  et  le  plus  universel- 
lement relevé  par  le  paganisme  comme  spécial  aux  chré- 
tiens2. 

Le  nom  de  Martial,  écrivain  un  peu  postérieur  à  Sénè- 
(jue,  nous  conduit,  par  une  transition  chronologiquement 
insensible,  à  parler  d'un  double  document  du  même  âge, 
particulièrement  explicite  et  depuis  longtemps  classique, 
sur  les  progrès  du  christianisme  dans  sa  marche  à  travers 
l'empire.  On  pressent  qu'il  s'agit  de  la  lettre  de  Pline  le 
jeune,  consultant  Trajan  au  sujet  de  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  en  sa  qualité  de  proconsul  de  Bithynie,  envers  les 
chrétiens  de  sa  province,  et  de  la  réponse  de  l'empereur  : 

Plinius  Trajano  imperalori.  Solemne  est  mihi,  Domine, 
omnia  de  quibus  dubilo  ad  te  referre.  Quis  enim  potest  me- 
liùs  vel  cunctalionem  meam  regere,  vel  ignorantiam  instruere? 
Cognitionibus  de  chrislianis  inlerfui  nunquam  ;  ideo  nescioquid 
et  qualenus  aut  puniri  soleal  aut  quœri.  Nec  mediocriter  hœ- 
sitavi,silne  aliquod  discrimcn  œlatum,  an  quamlibet  tenerini- 
hil  à  robustioribus  différant  :  deturne  pœnileniiœ  venia,  an  ei 
qui  omnino  christianns  fuit,  desiisse  non  prosit  :  nomen  ipsum 
etiamsi  flagitiis  careat,anjlagitia  cohœrentia  nomini  punian- 
lur.  Intérim  in  Us  qui  ad  me  tanquam  christiani  deferebantur, 
hune  sum  secutus  modum.  Interrogavi  ipsos,  an  essent  chris- 
tiani :  confiantes  iterum  ac  tertio  interrogavi,  supplicium  mi~ 
nalus  :  persévérantes  ducijussi.  Neque  enim  dubitabam, quale- 
cumqueesset  quodfaterenlur,  pervicaciam  certè,  et  inflexibilem 
obstinationem  deberepuniri.  Fuerunt  alii similis  amentiœ,  quos, 
quia  cives  romani  erant,  annotavi  in  urbem  remittendos.  Mox, 

'    Lll).  II,  Cp.  80.  5oi[*ovt;    (Xf.Ttiaveil),    to   piv    ô).ov   àOàvonov 

2  Dum  rnori  post  mortem  liment  u^Wx  *A  SwJmtoOai  ™  «i  zpévc»,  mxP'  s  xai 

Christiani,    dit   Csecilius    cité  par  *%-%zçvjm<n  -^  •«vdiou,  xat  ïxmzt;  «ûtoù? 

Minutais  Félix  (V.  plus  loin),  mie-  iwM6nm,v  ù  r.o».i( De  morte  Peregrini, 

rim  mori  non  timent.  Lucien  dit  à  §  13). 

SOn     (Olir  :   lltT.eUayi    yàj    aùivji   rA     x«m- 
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ipso  traclatu,  ut  fieri  solet,  diffundenle  se  crimine,  plures 
species  inciderunt.  Propositus  est  libellus  sine  auclore,  multo- 
rum  nomina  continens,  qui  negarent  se  esse  christianos  aut 
fuisse.  Cùm,  prœeunteme,  Deos  appellarent,  et  imagini  tuœ 
quant  propter  hoc  jusserant  cum  simulacris  numinum  aflerri, 
thure  ac  vino  supplicarent ,  prœterea  maledicerenl  Christo 
(quorum  nihil  cogi posse dicuntur ,  quisitnt  rêvera  christiani) 
dimittendos  esse  putavi.  Alii  ab  indice  nominati ,  esse  se 
christianos  dixerunt,  et  mox  negaverunt  :  fuisse  quident,  sed 
desiisse  quidam  ante  triennium,  quidam  atiie  phires  annos; 
nonnemo  etiam  ante  viginli  quoque.  Omnes  et  imaginent 
tuam,  Deorumque  simulacra  venerati  sunt  :  ii  et  Christo 
maledixerunt.  Affirmabant  aulem  hanc  fuisse  summam  vel 
culpœ  suœ,  vel  erroris,  qubd  essent  solili,  slato  die,  ante  lucent 
convenire,  carmenque  Christo,  quasi  Deo,  dicere  secum  in- 
vitent :  seque  sacramento  non  in  scehis  aliquod  obstringere, 
sed  ne  furta,  ne  latrocinia,  ne  adulleria  commitlerent,  ne 
fidem  fallerent,  ne  depositum  appellali  abnegarent ;  quibus 
peractis,  morem  sibi  discedendi  fuisse,  rursusque  coeundi  ad 
capiendum  cibum,  promiscuum  tamen  et  innoxium  :  quod 
ipsum  facere  desiisse  post  edictum  meum,  quo,  secundùm  man- 
data tua,  hetœrias  esse  vctueram.  Quo  magts  neccssarium  cre- 
didi,  ex  duabus  ancillis,  quœ  minisirœ  dicebanlur,  quid  esset 
veri,  et  per  tormenta,  quœrere.  Sed  nihil  aliud  inveni,  quàm 
superstitionem  pravam  et  immodicam.  Ideo,  dilata  cognitione, 
ad  consulendum  tedecurri.  Visa  est  enim  mihi  res  digna  con- 
sullalione,  maxime  propter  periclilantium  numerum.  Multi 
enim  omnis  œtatis,  omnis  ordinis,  utriusque  sexûs ,  et  jam 
vocantur  in  periculum  et  vocabuntur.  Neque  enim  civilales 
lanlùm,  sed  vicos  etiam  atque  agros,  super stilionis  istius  con- 
lagio  pervagala  est;  quœ  videtur  sisti  et  corrigi  posse.  Certè 
sal'is  constat  jam  desolata  templa  cœpisse  celebrari,  et  sacra 
solemnia  diù  intermissa  repeli;  passimque  venire  victimas 
quorum  adhuc  rarissimus  emptor  inveniebalur.  Ex  quo 
facile  est  opinari  quœ  turba  hominum  emendari  possit,  si  fiât 
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pœnitentiœ  locus  '  :  «  Pline  à  l'empereur  Trajan,  salut.  — 
Je  me  suis  fait  une  règle,  seigneur,  d'en  référer  à  ta  déci- 
sion, sur  tous  les  cas  qui  me  paraissent  douteux  ;  car,  qui 
peut  mieux  que  toi  me  guider  dans  mes  incertitudes,  ou 
éclairer  mon  ignorance?  Je  n'ai  jamais  assisté  aux  informa- 
tions contre  les  chrétiens;  aussi  ne  sais— je  pas  bien  quel 
délit  il  s'agit  de  poursuivre  ou  de  punir,  et  quelle  est  la 
peine  applicable.  Je  me  suis  souvent  demandé  s'il  fallait 
distinguer  entre  les  âges,  ou  si  l'on  devait  confondre  les 
adolescents  avec  les  hommes  faits;  si  l'on  pouvait  avoir  égard 
au  repentir,  ou  si  une  fois  qu'on  s'est  déclaré  chrétien,  il  n'é- 
tait pas  permis  d'admettre  qu'on  s'est  désisté  de  cette  profes- 
sion; si  c'est  le  nom  seul  qu'il  fallait  poursuivre,  même  lors- 
qu'il ne  s'y  joint  aucune  accusation  de  crime,  ou  si  le  nom 
emportait  avec  lui  les  imputations  criminelles.  En  attendant, 
voici  la  marche  que  j'ai  suivie  à  l'égard  des  individus  qui 
m'ont  été  déférés  comme  chrétiens  :  je  leur  ai  demandé 
s'ils  étaient  chrétiens;  sur  leur  réponse  affirmative,  j'ai  re- 
houvelé  une  seconde  et  une  troisième  fois  ma  question,  en 
les  menaçant  du  supplice;  j'ai  fait  enfermer  ceux  qui  per- 
sistaient, n'hésitant  pas  à  penser,  quels  que  fussent  leurs 
aveux,  qu'il  y  avait  là  de  leur  part  une  opiniâtreté  et  un 
excès  d'obstination  tout  à  fait  répréhensibles.  Comme  parmi 
les  gens  convaincus  du  môme  esprit  de  démence,  il  s'en  est 
trouvé  certains  qui  étaient  citoyens  romains,  je  les  ai,  dans 
ce  cas,  fait  garder  pour  être  transférés  à  Rome.  Le  délit  se 
propageant ,  suivant  l'ordinaire  ,  à  mesure  que  l'autorité 
s'en  occupait  davantage,  il  s'est  présenté  une  foule  de  cas. 
On  m'a  remis  un  rapport  anonyme,  dans  lequel  étaient 
signalés  plusieurs  individus,  qui  cependant  ont  nié  qu'ils 
fussent  ou  qu'ils  eussent  été  chrétiens.  Ainsi,  j'ai  cru  devoir 
les  renvoyer  en  liberté  lorsque  je  les  voyais,  en  ma  pré- 
sence ,  invoquer  les  dieux ,  se  prosterner  sans  épargner 
1  Plin.  C.  Secundi  Epist.  lib.  X,  ep.  97. 
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l'encens  et  les  libations,  devant  ton  image  placée  exprès 
par  mon  ordre  à  côté  de  celles  des  dieux,  dans  le  prétoire  ; 
lorsque  je  les  entendais  éclater  en  imprécations  contre  le 
Christ,  extrémité  à  laquelle,  dit-on,  les  vrais  chrétiens  ne 
se  soumettent  jamais.  D'autres,  également  désignés  dans  le 
rapport,  ont  commencé  par  dire  qu'ils  étaient  chrétiens, 
puis  l'ont  nié  bientôt  après;  quelques-uns  convenaient 
qu'ils  l'avaient  été,  mais  qu'ils  avaient  cessé  de  l'être  de- 
puis au  moins  trois  ans  ;  d'autres  depuis  longues  années  ; 
ceux-là  depuis  plus  de  vingt  ans.  Tous  ont  adoré  ta  statue 
et  les  images  des  dieux;  plusieurs  ont  été  jusqu'à  maudire 
le  Christ.  Ils  affirmaient  que  leur  faute  ou  leur  erreur  n'a- 
vait jamais  consisté  qu'en  ceci  :  ils  s'assemblaient  à  jour 
fixe,  avant  le  lever  du  soleil  ;  ils  chantaient  tour  à  tour  un 
hymne  où  le  Christ  était  célébré  comme  un  Dieu.  Us  s'en- 
gageaient par  serment,  non  pas  à  commettre  tel  crime,  mais 
à  ne  se  livrer  ni  au  vol,  ni  au  brigandage,  ni  à  l'adultère, 
à  ne  jamais  manquer  à  leur  parole,  ni  à  la  fidélité  du  dé- 
pôt; après  ces  formalités,  il  leur  était  loisible  de  se  retirer, 
sauf  à  se  réunir  de  nouveau  pour  prendre  leur  repas,  qui 
consistait  en  une  nourriture  commune  et  simple.  Ils  avaient 
même,  ajoutaient-ils,  renoncé  à  ces  réunions,  depuis  l'édit 
que  j'ai  rendu  pour  les  défendre  ,  conformément  à  tes 
ordres.  J'ai  jugé  à  propos,  pour  savoir  mieux  à  quoi  m'en 
tenir,  de  donner  la  question  à  deux  servantes,  appelées 
parmi  eux  diaconesses1.  Mais,  à  l'exception  d'un  excès  de 
superstition  dépravée,  je  n'ai  pu  rien  découvrir.  C'est  ce  qui 
m'a  fait  ajourner  l'information,  pour  te  consulter.  L'affaire 
me  paraît  surtout  digne  d'attention  ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  personnes  auxquelles  s'appliquent  les  poursuites. 
Il  m'en  est  amené,  et  1  on  m'en  amènera  encore,  de  tout 

•  Tel  est,  je  crois,  le  vrai  sens  du  la  traduction  de  répilhèto  îiôxov^, 
mot  ministres,  qui  ne  paraît  pas  jus-  donnée  à  Phœbe  par  saint  Paul, 
qu'ici  avoir  été  compris.  Ministra  est     (Rom.  XVI,  1.) 
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âge,  de  tout  sexe,  de  tout  rang.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  villes  qui  sont  infectées  par  cette  contagion  superstitieuse, 
mais  les  bourgs  et  les  simples  villages.  On  peut  cependant, 
à  mon  avis,  arrêter  le  mal  et  y  porter  remède.  Il  est  au 
moins  constant  que  les  temples  qui  étaient  abandonnés 
commencent  à  être  plus  fréquentés;  que  les  sacrifices,  long- 
temps interrompus,  sont  enfin  moins  rares;  les  victimes, 
naguère  délaissées,  rencontrent  maintenant  des  acheteurs. 
On  peut  juger,  de  là,  combien  on  peut  ramener  de  gens  en 
encourageant  le  repentir.  » 

Suit  la  réponse  de  l'empereur:  «  Trajanà  Pline,  salut. — 
Tu  as  fait  ce  que  tu  devais  faire,  mon  cher  Secundus,  dans 
l'examen  des  poursuites  dirigées  contre  les  chrétiens.  Il 
n'est  pas  possible  d'établir  une  règle  générale  pour  tous  les 
cas  en  pareille  matière.  Il  ne  faut  pas  les  rechercher;  ceux 
qui  te  seront  déférés  et  qui  seront  convaincus,  tu  les  puni- 
ras. Encore,  sera-t-il  convenable  de  pardonner  au  repentir, 
et  de  relaxer  celui,  par  exemple,  qui  niera  qu'il  soit  chré- 
tien, et  qui  en  donnera  pour  preuve  quelque  acte  de  véné- 
ration envers  les  dieux;  ce  simple  acte  absoudra  son  passé. 
Les  dénonciations  anonymes  ne  doivent  être  admises  dans 
aucun  cas.  Ce  serait  un  détestable  précédent,  peu  en  harmo- 
nie d'ailleurs  avec  les  idées  de  notre  temps  »: — «  Trajanus 
Plinio,  s.  —  Actum  quem  debuisli.  mi  Secunde,  in  excu- 
tiendis  causis  eorum  qui  christiani  ad  te  delati  fuerant,  se- 
cutus  es.  Neque  enim  in  universum  aliquid,  quod  quasi  cer- 
tain formam  habeat,  constiiui  potest.  Conquirendi  non  sunt  : 
si  deferanlur  et  argnantur,  puniendi  sunt;  ita  tamen  ut  qui 
negaveril  se  christianum  esse  idque  re  ipsâ  manifeslum  fecerit, 
id  est  supplicando  Diis  nostris,  quamws  suspectus  in  prœteri- 
lum  fuerit,  veniam  ex  pœnilentiâ  ïmpetret.  Sine  auctore  verà 
propositi  libelli,  nullo  crimine  locum  habere  debent.  Nam  est 
pessimi  exempli,  nec  noslri  sœculi  esV.  » 

1  Plin.  C.  Secundi  epistolœ,  lib.  X,  epist.  98. 
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Ces  deux  témoignages,  favorables  en  déGnitive  aux  par- 
tisans du  culte  de  la  Croix,  avaient  excité  l'attention  des 
anciens  Pères1,  qui  en  ont  tiré  parti  dans  leurs  écrits. 
Quelques  esprits  ardents  se  sont  même  émus  d'une  pareille 
indulgence  qui  était  loin  pourtant  d'être  de  la  sympathie, 
jusqu'à  imaginer,  sur  cet  unique  thème*,  de  faire  de  Pline  le 
jeune  un  saint  et  un  martyr,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  lui  dé- 
cerner, par  une  sorte  de  canonisation  à  huis  clos,  le  titre 
de  Vénérable,  titre  consacré  dans  la  hiérarchie  hagiologi- 


*  Terlul.  Apologet.  2,  5.— Euseb. 
Hist.  eccles.  III,  33,  el  Chronic.  éd. 
Mai-Zohrab,  p.  380.— Oros.  Hist.  VII, 
12,  — Paul.  Diac.  Hist.  miscel.  X, 
2.  —  Syncul.  p.  34G-347. 

*  Les  auteurs  ecclésiastiques  dont 
les  noms  précèdent  racontent  l'iiis- 
trire  de  la  lettre  de  Pline  et  du 
re'scrit  de  Trajan  concernant  les 
chrétiens,  d'une  manière  qui  tend  à 
atténuer  la  rigueur  toute  païenne 
imprimée  cependant,  si  l'on  remonte 
aux  deux  écrits  originaux,  au  fond 
de  la  pensée  du  proconsul  et  de 
l'empereur.  Ainsi,  Tertullien  com- 
mence par  omettre  l'appréciation 
peu  favorable  de  Pline  sur  le  chris- 
tianisme, qu'il  traite  de  superstition 
dépravée.  Puis,  Eusèbe  et  les  au- 
tres, ne  se  donnant  pins  la  peine  de 
consulter  les  pièces  qui  ont  servi  de 
base  à  la  mention  de  Tertullien,  s'en 
rapportent  à  cette  mention,  et  en- 
chérissent même  sur  ce  qu'elle  a 
d'honorable  au  point  de  vue  chré- 
tien pour  Pline  et  pour  le  prince. 
Voilà  comment  la  disposition  sévère 
des  deux  hommes  d'Etat  à  l'égard 
des  novateurs,  interprétée  par  les 
divers  écrivains,  s'amoindrit  par  une 
dégradation  successive  dans  leurs 
récits,  jusqu'à  faire  passer  à  la  pos- 
térité Pline  et  Trajan,  non  plus 
pour  des  répresseurs,  mais  pour  des 


protecteurs  et  presque  pour  des 
partisans  du  christianisme.  De  là  est 
née  naturellement  la  fable  de  la  con- 
version de  Pline  le  jeune,  inventée 
pendant  le  moyeu  âge,  et  exploitée 
en  dernier  lieu  par  La  Higuera,  dans 
son  faux  Dexter  et  dans  son  faux 
Luilprand.  Le  plus  ancien  monu- 
ment où  l'on  rencontre  cette  lé- 
gende, est  la  Passion  apocryphe  de 
saint  Tite,  qui  porte  pour  nom  d'au- 
teur celui  de  Zenas,  le  jurisconsulte 
connu  de  saint  Paul.  Ces  faux  actes 
cités  dans  les  Menées  des  Grecs 
(23  august.  —  Bolland.  t.  I,  4  ja- 
nuar.),  el  dans  le  Catalogus  sancto- 
rumde Pierre  De Natalibus  (VII,  108}, 
ne  sont  peut-être  pas  de  beaucoup  an- 
térieurs au  onzième  siècle.  Ils  n'ont 
point  encore  été  édités.  A  défaut  de 
ces  actes  que  je  n'ai  pas  sous  la 
main,  je  transcrirai  ici  le  rensei- 
gnement qu'en  extrait  Pierre  De 
Natalibus  sur  la  conversion  de  Pline, 
et  d'où  il  résulte  que  «  saint  Tile, 
pendant  qu'il  était  évoque  de  Crète, 
passait  un  jour  devant  un  temple 
que  faisait  construire,  par  ordre  de 
l'empereur,  le  proconsul  Secundus 
(c'est-à-dire  Pline  le  jeune),  pour 
être  dédié  à  Jupiter;  et  que  ce 
temple,  sur  une  parole  de  malédic- 
tion prononcée  par  le  saint  évêque, 
s'écroula  aussitôt.  Le  proconsul  étant 
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que  '.  C'est  peut-être  aussi  à  ce  point  de  départ,  quoiqu'il 
y  ait  des  raisons  d'en  douter,  que  l'on  devrait  rapporter  la 
croyance,  plus  accréditée  encore  et  plus  ancienne,  qui  ra- 
conte que  l'empereur  Trajan  a  été  béatifié  après  sa  mort, 
ou,  en  d'autres  termes,  exempté  des  peines  éternelles  par 


venu  lui  demander  raison  d'un  pa- 
reil fait,  The  lui  répondit  qu'il  pou- 
vait faire  reprendre  la  construction, 
mais  à  la  condition  que  le  temple 
serait  dédié  au  Dieu  des  chrétiens 
et  non  plus  à  Jupiter.  Moyennant 
cette  concession,  la  construction  du 
temple  fut  reprise  et  achevée. 
Frappé  d'un  tel  miracle, Secundus  se 
convertit  et  reçut  le  baptême  avec 
son  fils.  »  Cum  die  quodam  transiret 
(Titus)  ante  palatium  quod  Secundus 
proconsul,  jussu  imperatoris,  in  Jovis 
nomine  const^uebat,  maledixit  illud  et 
slatim  opus  fundkus  dissipatum  est. 
Tune  Secundus  venit  ad  Titum  cum 
lacrymis ,  rogans  se  indemnem  ab 
opère  conservari.  Cui  Titus  imposuit 
ut  opus  in  nomine  unius  Dei  christia- 
norum  inciperet,  sic  opus  perficere 
posset  ;  quod  et  factum  est.  Compléta 
vero  opère,  Secundus  cum  filio  suo 
baptizatus  est  (  Catal.  sanct.  loc. 
cit.).  On  voit  même  que,  pour  ad- 
mettre que  le  soi-disant  Zenas  et,  à 
sa  suite,  Pierre  des  Noëls  ont  con- 
staté la  conversion  de  Pline  le  jeune, 
il  faut  accorder  que  la  désignation 
de  Secundus,  proconsul  de  Crète,  est 
certainement  applicable  à  l'ami  de 
Trajan,  proconsul  de  Bithynie.  Il  n'y 
aurait  plus  d'incertitude  à  cet  égard, 
d'après  la  notice  de  Dexter  ainsi 
conçue  :  Is  Titus  converlerat  ad  fi- 
dem  Plinium  Junior em  ex  Bithyniâ 
Pontoque  redeuntem  in  Cretâ  insulâ, 
ubi,  jussu  Trajani,  Jovi  templum  ere- 
xerat.  Nec  desunt  qui  pulent  septimâ 
sextilis  ad  Novocomum  esse  passum 
{Dextri  chronicon,  an.  220,  §  3,  éd. 


Bivar,  Lugd.  p.  270)  :  «  L'évêque 
Tite  avait  converti  à  la  foi  Pline  le 
jeune,  lorsqu'il  se  rendit  de  la  Bi- 
thynie dans  l'île  de  Crète,  où  il  fut 
chargé  par  Trajan  de  faire  con- 
struire un  temple  en  l'honneur  de 
Jupiter.  Il  y  a  des  auteurs  qui  pen- 
sent que  Pline  mourut  martyr  à 
Côme,  le  7  août.  »  Bivar,  dans  son 
Commentaire  (Dextri  chronic.  Iqc. 
cit.),  fortifie  cette  notice  du  faux 
Dexter,  parle  passage  de  Pierre  des 
Noëls  précité.  Il  ajoute  à  l'appui  du 
marljre  de  Pline,  que  l'on  trouve 
en  effet  dans  les  martyrologes  le 
nom  d'un  certain  Secundus,  qui  mou- 
rut pour  la  foi  à  Côme.  Côme  étant 
la  patrie  de  Pline  le  jeune,  il  n'é- 
tait pas  sans  invraisemblance  de  sup- 
poser que  le  Secundus  mentionné 
comme  ayant  subi  le  martyre  dans 
cette  ville,  ne  diffère  pas  de  Plinius 
Secundus,  le  panégyriste  de  Trajan. 
Mais  les  Bollandistes  (tom.  I,  4 
januar.)  font  remarquer  que  ce  Se- 
cundus, martyr  à  Côme,  dont  l'Eglise 
célèbre  la  fête  le  7  août,  était  un 
soldat  de  la  légion  Thébaine,  et  que 
sa  mort  se  rapporte  à  la  persécution 
de  l'empereur  Maximin  (Bolland. 
7  august.),  époque  bien  postérieure 
au  règne  de  Trajan  :  on  ne  sait 
pourquoi,  au  reste,  le  faux  Dexter 
fait  mention  de  la  conversion  de 
Pline  sous  l'année  220  de  Jésus- 
Christ. 

'  Ce  titre  de  Vénérable  est  donné 
à  Pline  dans  les  Adversaria  de  Luit- 
prand  :  Venerabilis  memoria  Plinii 
junioris  qui  pro  christianorum  de- 
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l'intercession  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Peu  s'en 
faut  même  que  cette  seconde  légende  n'ait  eu  le  succès  de  la 
tradition,  pourtant  bien  autrement  appuyée,  des  relations 
de  saint  Paul  et  de  Sénèque  qui  font  l'objet  de  la  présente 
dissertation  i . 


fensione  scripsitad  Trajanum  (Luitpr. 
Op.  Antwerp.  1640,  p.  512,  Ad- 
versaria,  §  292).  La  Chronique  et 
les  Adversaria  de  Luitprand,  édiles 
pour  la  première  fois  en  1640,  par 
La  Higuera,  sortent,  il  est  vrai,  de 
la  même  fabrique  que  la  Chronique 
de  Dexter,  sur  laquelle  on  sait  à 
quoi  s'en  tenir.  Le  seul  ouvrage  au- 
thentique de  Luitprand  est  celui 
qui  a  été  imprimé  dans  la  collection 
de  Muratori  (Script,  rer.  italic.  t.  II) 
et  dans  d'autres  recueils,  sous  ce 
litre  :  Luitprandi  rerum  gestarum  per 
Europam  ipsius  prœsertim  tenpori- 
bus  (862-964)  libri  VI.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  faux  Luitprand  ne  se  borne 
pas  à  tenir  Pline  pour  vénérable  ;  il 
incline,  avec  le  faux  Dexter,  à  croire 
à  son  martyre.  Voici,  au  surplus,  la 
suite  de  sa  notice  :  Quem  (Plinium) 
redeuntem  ex  Asiâ,  conversum  Cretœ 
ad  fidem  nonnulli  credunt,  et  post,  m 
persecutione  Antonini  PU  Novocomi 
cum  aliis  passum  septimo  die  augusti  ; 
nec  enim  tam  insigne  defensionis  opus 
justâ  mercede  defraudandum  fuit 
(Luitpr.  Adversaria,  §  292).  Par  cette 
«  défense  des  chrétiens,  si  digne 
d'être  récompensée  »,  Luilprand  en- 
tend la  lettre  97  du  livre  X,  citée 
ci-dessus.  Il  continue  :  Trajani  anno 
15,  Domini  J.-C.  114,  quo  tempore 
Sarmaticus,  Arabicus  vocatus  est,  rê- 
ver sus  ex  Asiâ  Cretam,  Plinius  extrui 
fecit  célèbre  Jovi  templum  in  honorem 
Trajani,  quod  Titus  diruit,  et  restau- 
ratum  est  in  nomine  Jesu  Christi. 
Plinius  Secundus  cum  filio,  Christo 
credidit  et  baptizalus  est  à  S.   Tito 


Cretensium  episcopo,  ut  refert  Zenas 
in  ejus  vitd.  Itaque  reversus  Romani 
christianus,  sanctè  ac  piè  vixit  mul- 
tos  annos.  Vocabatur  C.  Plinius  à 
Trajano,  et  ab  aliis  Secundus.  Nec  fuit 
hoc  tempore  aller  Secundus  vir  con- 
sularis  (Luitpr.  Adv.  $  293). 

1  La  légende  de  la  rédemption 
miraculeuse  de  l'âme  de  Trajan  pa- 
raît, autant  qu'on  en  peut  juger 
par  les  auteurs  qui  la  rapportent, 
avoir  été  imaginée  en  vue  des  ver- 
tus de  ce  prince  en  général,  plutôt 
que  de  sa  conduite  envers  les  chré- 
tiens. Il  n'y  a  guère  que  le  faux 
Luilprand  qui  invoque  ce  dernier 
motif  :  Valde  probabile  est  inspirasse 
Dominum  S.  Gregorio  ut  oraret  pro 
Trajano  ut  salvaretur,  quia  edictum 
contra  christianos,  hortatu  Plinii  Se- 
cundi,  proconsulis  in  Bithyniâ,  miti- 
gari  jussit  (Adversar.  p.  497,  §  228). 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Fabricius 
[Bibl.  lat.  t.  II,  Ernesti,  p.  418,  419) 
que  la  fable  racontée  sur  Trajan,  de 
même  que  la  conversion  de  Pline  le 
jeune,  avait  son  origine  dans  les 
deux  lettres  de  celui-ci  et  de  l'em- 
pereur. 

L'histoire  et  la  théologie  se  sont 
préoccupées  de  cette  légende  pen- 
dant tout  le  moyen  âge,  presque 
depuis  le  temps  de  saint  Grégoire 
lui-même.  On  la  trouve  déjà  dans 
une  biographie  anonyme  qui  aurait 
été  composée,  au  dire  des  Bollandis- 
tes,  par  quelque  contemporain  du 
saint  pape.  Selon  le  récit  de  ce  bio- 
graphe, tandis  qu'il  se  promenait 
un  jour  dans  le  forum  de  Trajan, 
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L'histoire  byzantine  nous  a  conservé  un  autre  rapport 
adressé  au  même  Trajan,  touchant  les  chrétiens  de  Jérusa- 
lem :  c'est  une  lettre  de  Tiberianus,  gouverneur  de  la  Judée, 
qui  retrace,  en  termes  si  énergiques,  les  développements  de  la 
nouvelle  religion ,  la  constance  inébranlable  de  ses  adeptes,  et 
l'impuissance  des  mesures  déployées  contre  eux,  qu'il  sem- 
ble avoir  voulu  compléter  ce  que  son  collègue  de  Bithynie 
avait,  jusqu'à  un  certain  point,  commencé,  et  achever  d'é- 
branler l'esprit  du  prince  en  faveur  d'une  politique  de  tem- 
pérament et  de  concession  :  U  Tiberianus,  proconsul  de  Pa- 
lestine, à  l'invincible  empereur,  au  divin  César  Trajan. 
—  «  Je  suis  las  de  punir  et  de  faire  périr,  comme  vous  m'en 
avez  donné  l'ordre,   les  Galiléens  de  la  secte   dite  chré- 


le  saint  pontife  fut  particulièrement 
frappé  de  voir  sur  un  des  monu- 
ments de  ce  forum,  un  bas-relief  qui 
représentait  l'empereur  déférant 
aux  instances  d'une  pauvre  femme 
dont  le  (ils  unique  venait  de  suc- 
comber sous  les  coups  de  quelques 
soldats,  et  lui  faisant  rendre  justice, 
moyennant  une  forte  amende  im- 
posée aux  coupables.  A  la  vue  de 
tant  de  compassion  et  d'équité  tout 
à  la  fois,  Grégoire  se  sentit  porté  à 
intercéder  auprès  du  Ciel,  et  versa 
d'abondantes  larmes  pour  l'âme  d'un 
prince  si  débonnaire.  Cependant 
Dieu  ne  tarda  pas  à  lui  faire  con- 
naître qu'il  avait  exaucé  son  vœu 
et  qu'il  pardonnait  à  Trajan;  mais 
afin  que  Grégoire  ne  s'avisât  plus 
dorénavant  d'intercéder  pour  un  in- 
fidèle, la  voix  divine  l'avertissait 
qu'il  avait,  par  un  tel  acte,  mérilé 
lui-même  d'être  puni. 

Saint  Jean  Damaseène,  qui  flo- 
rissaitvers  l'an  730,  reconnaît  pour 
incontestable   la     même    tradition, 

fvfaiov   xa\  àâuxSXr.TOv    (De    US  qill    Ùl  fide 

dormierunt,  XVI,  J.  Damasc,   Op. 


éd.  Lequien,  1712,  in-f°,  1. 1,  p.  589). 
Il  est  vrai  que  le  traité  De  Us  qui  in 
fide  dormierunt  est  regardé  par  Léon 
Allatius  et  par  l'éditeur  Lequien, 
comme  attribué  faussement  à  Da- 
maseène. Mais  la  lecture  qui  s'en 
fait  tous  les  ans,  le  samedi  saint, 
dans  les  offices  de  l'Eglise  grecque, 
prouve  que  cet  ouvrage  n'est  point 
apocryphe.  D'un  autre  côté,  Michel 
Glycas  (Annal,  pars  III,  cd.  Becker, 
1836,  in-8°,  p.  446)  et  Jacques  de 
Voragine  (Leg.  aurea,  f.  47)  rappor- 
tent l'histoire  de  la  rémission  des 
péchés  de  Trajan,  d'après  l'autorité 
de  Damaseène. 

La  croyance  à  la  rédemption  de 
l'âme  de  cet  empereur  est  si  an- 
cienne et  si  révérée,  qu'il  en  est  fait 
mention  dans  l'Eucologe  grec,  sous 
forme  de  prière:  «  De  même,  Sei- 
gneur, que  tu  as  absous  Trajan  des 
flammes  éternelles,  sur  lesinsiances 
de  Grégoire  Dialogue,  ton  serviteur, 
exauce  aussi  les  prières  que  nous 
l'adressons,  etc.  »  (Eucolog.  grœc. 
c.  96). 

Jean  le  diacre,  dans  sa  Viede saint 
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tienne.  Ils  ne  cessent  de  venir  s'offrir  au  supplice.  Je  n'ai 
cependant  épargné  ni  exhortations  ni  menaces  pour  les 
détourner  de  manifester  aussi  effrontément  leur  croyance. 
Les  persécutions  ne  diminuent  en  rien  leur  affluence.  Que 


Grégoire  le  Grand,  composée  par  or- 
dre du  pape  Jean  XIII,  pour  l'usage 
de  l'Église  romaine,  en  875,  nous 
apprend  que  cette  tradition,  à  la- 
quelle il  ne  manque  pas  de  donner 
place,  a  été  aussi  particulièrement 
en  honneur  auprès  des  Eglises  an- 
glo-saxonnes. Celles-ci,  seulement, 
ajoulc-t-il,  commettaient  une  er- 
reur, en  disant  que  c'était  aux 
prières,  du  saint  que  Trajan  devait 
son  salut;  en  effet,  Grégoire  pro- 
clame dans  ses  livres,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  prier  pour  les  infidèles  morts 
dans  l'impénitence,  et  il  y  aurait 
ainsi  contradiction  entre  ses  pré- 
ceptes et  sa  conduite.  Aussi  Jean 
le  diacre  insistc-t-il  sur  ce  point 
qui  coupe  court  à  la  difficulté,  sa- 
voir, qu'il  n'est  pas  dit  que  le  pontife 
pria,  mais  seulement  qu'il  pleura 
pour  l'âme  de  l'empereur  :  Non  le- 
gitur  pro  Trajano  Gregorium  exo- 
rasse ,  sed  tanlùm  flevisse  (  Vita 
S.  Greg.,  lib.  II,  c.  Y,  44,  Bolland. 
martii  t.  II,  p.  155). 

Baronius  extrait,  d'un  manuscrit 
du  Vatican  (Plut.  III,  n°  133),  une 
pièce  consignée  à  la  suite  des  dia- 
logues de  saint  Grégoire,  laquelle,  si 
l'on  en  croyait  le  faussaire  qui  l'a 
imaginée,  serait  un  procès-verbal  do 
Pierre  et  de  Jean,  diacres  du  saint 
pape  lui-même,  constatant  que  les 
infirmités  qu'il  eut  à  souffrir  pen- 
dant sa  vie  étaient,  d'après  l'aveu 
qu'il  leur  en  a  fait,  l'expiation  de 
deux  fautes  commises  par  lui  :  la 
première,  d'avoir  demandé  grâce 
pour  l'àme  de  Trajan;  la  seconde, 
d'avoir  émis  le  vœu  que,  quiconque 
1  tom.  n. 


serait  enterré  dans  l'enceinte  de  l'é- 
glise de  Saint-André  de  Rome,  fût 
exempté  des  peines  de  l'autre  vie, 
pourvu  qu'il  fût  chrétien  (  Baron. 
Annal,  eccles.  ad  ann.  604,  §  L, 
t.  XI). 

Saint  Thomas  admet  si  bien  la  tra- 
dition relative  à  la  délivrance  de 
l'âme  de  Trajan,  qu'il  essaye  de  l'ex- 
pliquer théologiquement ,  et  qu'il  a 
recours,  pour  celle  explication  ,  à 
l'hypothèse  d'une  résurrection  préa- 
lable, qui  aura  donné  le  temps  à 
l'empereur  de  se  repentir;  a  à  moins 
que  l'on  ne  préfère  supposer  (  pour- 
suit-il, tout  en  goûtant  peu  cette 
supposition  )  que  la  condamnation 
de  Trajan  avait  été  suspendue,  en 
attendant  le  jugement  dernier  »  : 
Gregorius  Trajano  imperatori  ve- 
niam  impetravit,  qui  tamen  damnatus 
erat  utpote  idololatra  et  Ecclesiœ  per- 
sécuter. Ergo  suffragia  Ecclesiœ 
prosunt  damnatis...  Sed  contra  in 
inferno  nulla  est  redemptio,  ut  Ec- 
clesia  cantat,  sed  damnati  sunt  in  in- 
ferno. Ergo  Ecclesiœ  suffragiis  ju~ 
vari  non  possunt...  De  Trajano  potest 
dici  quôd  sit  revocalus  ad  vitam  et 
susceptd  gratta  veniam  consecutus... 
Vel  dicendum,  secundùm  quosdam, 
quod  pœna  fuit  suspensa  usque  ad 
dicm  judicii,  etc.  (Thom.  in  libr. 
sentenliarum,  lib.  IV,  distinct.  XLV, 
art.  III,  Opéra,  t.  XVIII,  p.  144,  éd. 
Venet.  1593). 

Les  diverses  variantes  et  interpré- 
tations théologiques  de  la  même  tra- 
dition se  trouvent  assez  complète- 
ment résumées  dans  la  Légende  dorée 
(t.  il  verso  et  48  recto),  qui  cite  no- 
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Votre  Majesté  daigne  donc  me  faire  savoir  ses  intentions  à 
leur  égard  ' .  » 

Voilà,  disons-nous,  un  rapport  encore  plus  précis  que  celui 


tamujentune  version  suivant  laquel- 
le Grégoire,  ayant  à  choisir,  pour  son 
châtiment,  enlre  l'état  de  maladie 
habituel  dans  cette  vie,  ou  deux  jours 
de  purgatoire  dans  l'autre,  aurait  opté 
pour  les  souffrances  corporelles,  dont 
il  fut  en  effet  presque  continuelle- 
ment affligé,  et  dont  il  se  plaint 
plus  d'une  fois  dans  ses  écrits. 

Outre  la  mention  qu'en  font  Jean 
de  Salisbury  {Policrat.  V,  8),  Vin- 
cent de  Béarnais  (  Specul.  histor. 
lil).  X,  c.  G8,  Opéra,  t.  IV,  p.  391) et 
saint  Antonin  (  Chronic.  lib.  VII, 
c.  3),  les  révélations  de  sainte  Bri- 
gitte ou  Birgitte,  princesse  de  Suède, 
publiées  après  sa  mort,  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  par  deux  do  ses 
confesseurs,  contiennent  à  leur  tour 
cette  singulière  allusion  à  la  lé- 
gende de  saint  Grégoire  et  de  Tra- 
jan  :  Si  quis  offerret  régi  pondus 
magnum  argenli,  dicereiur  à  cir- 
cumstantibus  :  Hœc  est  magna  prœ- 
sentatio.  Si  vero  legeret  imum  Paler 
noster  régi,  derideretur.  Sic  est  è 
contra  apud  Deum  :  quicumque  enim 
offert  pro  anima  alterius,  unum  Pater 
noster ,  id  acctptius  est  Deo  pondère 
magno  auri;  sicut  patuit  ex  Mo  bono 
Gregorio  qui,  oratione  suâ,  etiam  in- 
fidelem  Cœsarem  elevavit  ad  altiorem 
gradum  (B.  Birgitt.  Révélât,  cœlest. 
lib.  IV,  c.  13,  éd.  Lubeck,  1492, 
f.  lix,  verso)  :  «  Si  un  particulier 
venait  faire  hommage  au  roi  d'un 
énorme  lingot  d'argent,  tous  les  as- 
sistants ne  manqueraient  pas  de  s'ex- 
clamer sur  la  générosité  du  présent. 
Mais  s'il  se  contentait  de  lui  réciter 
un  Pater  noster,  on  virait  de  lui. 
C'est  tout  le  contraire  avec  Dieu  : 
car  quiconque  lui  adresse  un    seul 


Pater  noster,  fait  une  chose  qui  lui 
est  plus  agréable  que  ne  le  seraient 
des  lingots  d'or.  C'est  ce  qu'a  éprou- 
vé le  bon  saint  Grégoire,  dont  la 
prière  est  parvenue  à  tirer  de  l'a- 
bîme où  il  gémissait,  un  certain  Cé- 
sar mort  en  dehors  de  la  foi.  » 

Je  pourrais  citer  encore  parmi  les 
partisans  de  la  légende  en  question, 
Ciacconius,  Mendoza,  Salméron  et 
beaucoup  d'autres.  Ses  adversaires 
dans  la  critique  moderne  ne  sont 
pas  moins  nombreux.  Je  renvoie  le 
lecteur  à  la  nomenclature  qu'en  a 
donnée  Fabricius  (Bibl.  lat.,  t.  II, 
p.  419),  en  me  bornant,  pour  Unir,  à 
rappeler  ce  que  disent,  comme  par 
amendement  à  l'opinion  reçue  sur 
ce  sujet,  les  Visions  attribuées  à 
sainte  Malhilde  ,  femme  de  Henri 
l'Oiseleur  et  mère  de  l'empereur 
Othon  Ier  :  «  Tu  me  demandes,  ré- 
pond Dieu  à  la  sainte,  ce  que  j'ai 
décidé  touchant  l'âme  deTrajan  :  je 
ne  veux  pas  que  les  hommes  sachent 
ma  décision  ;  leur  ignorance  ne 
pourra  que  profiter  à  la  foi  catho- 
lique ;  car  si  cet  empereur  s'est  fait 
remarquer  par  la  réunion  de  toutes 
les  vertus,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  était  infidèle  et  qu'il  n'a  point 
été  baptisé.»  Quid  ego  statuerim  meâ 
liberalitate  de  anima  Trajani,  nolo 
lit  homines  sciant,  ut  fides  catholica 
ex  hoc  magïs  augeatur  :  quamvïs 
enim  iste  tandem  fuerit  omnibus  vir- 
tutibiis  plenus,  fuit  tamen  infidelis, 
baptismate  carens  (Mathild.  Visiones, 
lib.  V,  c.  6). 

AuToxpotTOf.  vucl)TJj,  Kaitraoï.  0  ;-.OTa-:w,Tpci'.avw. 

Ait{xa|iov  t  nMopoùjuvos  xod  çovtvwv  toùç   Ta- 

VXaiouç,  toÙ;  toû  Sif^utxo^  tûv  XtYCguvuv  Xfiu- 

T'.avûv,    xaxà    ta    ùjxexipa    Oto-iû<x(iaT«.    Ka't  où 
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de  Pline,  et  qui  eût  dû  faire  même  plus  d'honneur  à  son 
auteur,  par  l'humanité  toute  partiale  pour  les  croyants,  qui 
s'y  révèle  sous  la  rudesse  obligée  du  magistrat  païen.  Mais 
il  faut  tout  de  suite  reconnaître  que  cette  pièce,  altérée  en 
sa  forme,  puisqu'elle  est  rédigée  dans  le  style  grec  du  Bas- 
Empire,  risque  fort  de  n'être  pas  davantage,  pour  le  fond, 
de  l'époque  qu'elle  prétend  rappeler. 

Le  rhéteur  africain  Fronton,  neveu,  à  ce  que  l'on  croit, 
de  Plutarque ',  et  comme  lui  auteur  d'un  traité  sur  les 
Banquets,  signalé  par  Jean  de  Salisbury*,  avait  (probable- 
ment dans  ce  traité  De  symposio  ou  De  convivio)  travesti 
plutôt  que  décrit  les  agapes  des  premiers  fidèles.  Ce  tableau, 
qui  décèle  ou  une  ignorance  grossière,  ou  une  odieuse 
déloyauté  de  l'opinion  d'alors,  représentait  les  affiliés  au 
culte  du  Christ  se  livrant,  dans  certains  jours,  à  des  orgies 
où  présidaient,  à  la  faveur  des  ténèbres,  l'immoralité  et 
l'impudeur  les  plus  effrénées.  Le  passage  de  Fronton  ne 
nous  est  point  parvenu,  mais  nous  en  avons  une  idée  par 
les  renseignements  qu'y  a  puisés  le  personnage  introduit 
par  Minucius  Félix3  dans  son  dialogue  d'Octavius,  pour  sou- 


zaiov-tat  cixjtvj;  juyvvsvti;  '^î  "'  «vatj«ï»6af  SJtv 
Ixo-'.aaa  toûtouç  irr.jKr.vûv,  xa't  àrs'.Xûv  |»ii)  to>- 
j**v  aÙTw;  |M|vjs'.v  |«.ol  liitâj/ovTa;  ix  toû  «poti- 
pypivou  Siiptt-'si'  xalàiso$i»>xô|Uvsi  o>  itauovTa'.. 
0Kn:iro'.   jiot    c;jv,  xaTav.ÙTaTï,    ta  i:ar.<rro;-uv» 

tû  \\mi^  «ffcni  (Joann.  Ant.  Malalas, 
Chronic.  lib.  XI,  éd.  Bonn.  p.  273). 

Jean  d'Anlioche.  à  qui  nous  devons 
cette  lellre  et  qui  fa  peut-être  in- 
ventée, ajoute  que  Trajan,  sur  les 
renseignements  qu'elle  contenait, 
prescrivit  non-seulement  à  Tibé- 
rianus,  mais  encore  aux  gouverneurs 
des  autres  provinces,  de  faire  cesser 
la  persécution  auparavant  ordonnée 
contre  les  chréliens.  Suidas  (roce 
Tpoiovô;)  répète  le  même  l'ait. 

«  Voir  t.I,  p.  306  et  307. 

*  Verùm  quia  lœtiliœ  in  conviviis 


fréquenter  insidalur  ira  ,  ab  hujus- 
modi  dietis  temperandum  est,  et  quœs- 
ticnes  convivales  in  omnes  proponen- 
dœ  sunt  aut  solvendœ,  quod  genus  ve- 
teres  ita  ludicrum  non  putarunt,  ut 
Âristoteles  de  ipsis  aliqua  conscripserit , 
et  Plutarchux,  et  Apuleius  eum  Fron- 
tone  (Policratic.  VIII,  10,  De  régula 
conïivandi ,  éd.  LugW.  Batav.  1595, 
p.  497).  Ce  Symposion  que  j'attribue 
ainsi  à  Fronton ,  subsistait  encore 
par  conséquent  du  temps  de  Salis- 
bury, de  même  que  bien  d'autres  li- 
vres aujourd'hui  perdus. 

3  Minucius  Félix,  né  en  Afrique, 
à  la  lin  du  second  ou  au  commence- 
ment du  troisième  siècle,  vécut  à 
Rome,où  il  se  rendit  célèbre  par  son 
éloquence.  Laelanee  et  saint  Jérôme 
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tenir  contre  ceiui-ci  la  cause  du  paganisme  et  des  anciennes 
croyances.  Au  reste  ,  cette  peinture  infamante  pour  les 
chrétiens  n'appartenait  point  en  propre  à  Fronton  :  bien 
d'autres  avaient  cru  à  la  licence  de  leurs  festins,  et  en  avaient 
fait  l'objet  de  déclamations  analogues  :  Et  de  convivio  cer- 
tum  est;  passim  omnes  loquuntur;  id  etiam  Cirlensis  noslri 
ieslatur  oratio1.  Tertullien2  s'accorde  avec  Minucius  pour 
nous  faire  connaître  combien  cette  calomnie  contre  les 
agapes  était  répandue  dans  l'empire  parmi  le  peuple.  Voici, 
à  défaut  du  texte  même  de  Fronton  et  des  autres  écrivains 
profanes  sur  le  sujet  en  question,  la  description  que  l'auteur 
de  VOctavius  en  a  extraite,  pour  la  mettre  dans  la  bouche 
de  Cœcilius,  le  principal  interlocuteur  de  son  dialogue  : 

«Dans  un  jour  solennel,  tous  se  rendent  au  banquet  avec 
leurs  enfants,  leurs  femmes  et  leurs  sœurs;  là,  après  un 
long  repas,  lorsque  les  vins  dont  ils  sont  enivrés  commen- 
cent à  exciter  en  eux  les  feux  de  la  débauche,  ils  attachent 
un  chien  au  candélabre  et  le  provoquent  à  courir  sur  un 
morceau  de  viande  qu'on  lui  jette  à  une  certaine  distance  : 
les  flambeaux  renversés  s'éteignent.  Alors ,  débarrassés 
d'une  lumière  importune,  ils  s'unissent  au  hasard,  au  mi- 
lieu des  ténèbres,  par  d'horribles  embrassements,  et  devien- 
nent tous  incestueux,  au  moins  de  volonté,  s'ils  ne  le  sont 
d'effet,  puisque  tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l'action  de 
chacun  entre  dans  les  désirs  de  tous. 

«  Je  passe  à  dessein  beaucoup  de  choses  sous  silence  ; 
celles  que  je  vous  ai  rapportées  suffisent,  et  la  plupart  de 
ces  détails,  sinon  tous,  sont  rendus  indubitables  par  l'obs- 

en  font  l'éloge.    Il   était  chrétien ,  reconnue  en  1560  par  Baudoin,  qui 

commcle  démontre  son  Oclavius,  qui  publia  ce  dialogue  sous  le  nom  de  son 

est  un  plaidoyer  en  faveur  du  chris-  véritable  auteur.  Saint  Jérôme  cite 

Hanisme,  à   la  manière  de  celui  de  comme  attribué  à  Minucius  un  traité 

Tertullien, dont  il  a  beaucoup  pro-  De  fato,  qui  n'a  pas  survécu, 

lité.  Cet  opuscule  a  longtemps  passé  *  Minucius,  Octav.  éd.  Lugd.  Ba- 

pour  être  le  huitième  livre  du  traité  tav.  1652,  p.  9. 

d'kmobe,  Contra gentes.  L'erreur  fut  *  Apologet.  7. 
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curité  même  de  leur  religion  dépravée.  En  eflet,  pour 
quelle  raison  celer  avec  tant  de  soin  ce  qui  est  l'objet  de 
leur  adoration?  On  ne  se  cache  point  pour  faire  le  bien, 
mais  pour  faire  le  mal.  Pourquoi  les  chrétiens  n'ont- 
ils  ni  temples  ni  autels,  pas  même  des  simulacres  qui  nous 
soient  connus?  Pourquoi  ne  parlent-ils  et  ne  se  rassem- 
blent-ils qu'en  secret?  Il  faut  donc  que  ce  qu'ils  adorent 
soit  bien  criminel  ou  bien  honteux?  D'où  vient,  quel  est,  où 
estenfinceDieuunique,  solitaire,  abandonné,  quin'estconnu 
d'aucun  peuple  libre,  d'aucun  Etat,  pas  même  de  Rome,  où 
l'on  adresse  un  culte  à  tous  les  dieux  de  la  terre?  La  misé- 
rable nation  juive  est  la  seule  qui  reconnaisse  un  seul  Dieu  ; 
mais  elle  a  des  temples,  des  autels,  des  cérémonies  et  des 
sacrifices  publics.  Toutefois,  la  puissance  de  ce  Dieu  est  si 
nulle,  que  maintenant  ijse  trouve,  ainsi  que  ses  adorateurs, 
prisonnier  des  Romains.  Que  d'absurdités  les  chrétiens 
n'ont-ils  pas  imaginées  !  Ne  nous  affirment-ils  pas  que  leur 
Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  ni  voir  ni  définir,  voit  tout,  entend 
tout,  sait  tout,  pénètre  les  plus  secrètes  pensées,  qu'il  est 
partout,  qu'il  préside  à  tout?  Ils  veulent  qu'il  soit  curieux, 
inquiet,  incommode,  etc.  »  :  Ad  epulas  solemni  die  coeunl 
cum  omnibus  liberis,  sororibus,  matribus,  sexûs  omnis  homines 
et  omnis  œtatis.  Illic  post  multas  epulas  ubi  convivium  caluit, 
et  incerlœ  libidini  ebrietatis  furor  exarsit,  canis  qui  candé- 
labre nexus  est,  jaclu  offulœ  ultra  spatium  lineœ  quâ  vinctus 
est,  ad  impetum  et  saltum  provocalur  :  sic  everso  et  extincto 
conscio  lumine,  impudentibus  tenebris  nexus  infandœ  cupidita- 
tis  involvunt  per  incerlum  sortis  :  elsi  non  omnes  operâ,  con- 
scientiâ  tamen  pariter  incerli,  quoniam  voto  universorum  ap~ 
pelilur,  quidquid  accidcre  potcst  in  actu  singulorum.  Multa 
prœlereo  consulta;  nam  et  hœc  nimis  multa  sunt  quœaut  om- 
nia,  autpleraque  omnium  vera  déclarât  ipsius pravœ  religionis 
obscurilas.  Cur  enim  occultare  et  abscondere  quidquid  illud 
colant,  maqnopere  nilunlur ,  cùm  honesta  semper  publico  gau- 
deant,  scelera  sécréta  sint?  Cur  nullas  aras  habent,  templa 
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nulla,  nulla  nota  simulacra,nunquam  palàm  loqui,  nunquam 
libéré  congregari  sustinent,  nisi  illud  quod  colunt,et  interpri- 
munt,  aut  puniendum  est  aut pudendum?  Unde  autem,  vel  quis 
ille,  aut  ubi,  Deusunicus,  solitarius,  destitutus  quem  non  gens 
libéra,  non  régna,  non  saltem  romana  superslilio  noverunt  ? 
Judœorum  sola  et  misera  genlililas  unum  et  ipsi  Deum,  sed 
palàm,  sed  templis,  aris,  victimis  cœremoniisque  coluerunt  : 
cujus  adeb  nulla  vis,  nec  potestas  est  ut  sit  Romanis  hominibus 
cum  suâ  sibi  natione  captivus.  At  eliam  christiani  quœnam 
monstra,  quœ  por tenta  confingunt?  Deum  illum  suum  quem 
nec  ostendere  possunt,  nec  videre,  in  omnium  mores,  actus  om- 
nium, verba  denique  et  occultas  cogitationes  diligenter  inqui- 
rere  :  discurrentem  scilicet  atqueubique  prœsentem,  molestum 
illum  volunt,  inquietum,  impudenter  etiam  curiosum1,  etc. 
Le  même  Gaeciiius,  mis  en  scène  par  Minucius Félix,  pour 
combattre  les  chrétiens,  entre  sur  leur  compte  dans  d'autres 
détails  non  moins  curieux  ;  nous  en  reproduisons  la  partie  la 
plus  saillante  qui,  en  l'ajoutante  ceux  que  nous  a  déjà  fournis 
Tacite  ,  oll're  un  résumé  assez  complet  des  préjugés  dont 
Rome  païenne  était  imbue  à  l'égard  de  la  primitive  Eglise  : 
Homines  deploralœ,  inlicitœ  ac  desperalœ  factionis,  grassari 
in  Deos  non  ingemiscendum  est?  qui  deullimâ  fœce  collectis 
imperitioribus,  et  mulieribus  credulis,  sexûs  sui  facilitate  la- 
benlibui,  plebem profanœ  conjuralionis  inslituunl  quâ  noctur- 
nis  conjurationibus  etjejuniis  solemnibus,  et  inhumanis  cibis, 
non  sacroquodam,  sed  piacitlo  fœderantur,  latebrosa  ac  luci- 
fugax  nalio,  inpublicummuta,inangulis  garrula,  templaut 
busta  despiciunt,  Deos  despuunt,  rident  sacra,  miserenlur  mi- 
seri  !  Si  fas  est,  sacerdotum  honores  et  purpuras  despiciunt  ipsi 
seminudi;  proh!  mira  stultitia  et  incredibilis  audacia!  sper- 
nunt  tormenta  prœsenlia,  dum  incerta  meluunt  et  fulura,  et 
dum  mori  post  morlem  timent,  intérim  mori  non  timent.  lia 
illis  pavorem  fallax  spes  solatia  rediviva  blanditur;  ae  jam 
ut  fœcundiùs  nequiora  proveniunt,  serpentibus  in  dies  perditis 

'  Minucius  Félix,  Octavius,  Lutet.  1643,  in-4°,  p.  23-26. 
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moribus,  per  universum  orbem,  sacraria  ista  teterrima  impiœ 
coitionis  adolescunt.  Eruenda  promis  hœc  et  execranda  con- 
fessio!  Occultis  se  notis  et  insignibus  noscunt,  et  amant 
muluô  penè  anlequam  nocerint  :  passim  etiam  inter  eos 
quœdam  îibidinum  religio  miscetur,  acse  promiscuè  appellant 
fratres  et  sorores,  ut  etiam  non  insolens  sluprum  interces- 
sione  sacri  nominis  fiât  incestum.  Ita  eorum  vana  et  démens 
superstilio  sceleribus  gloriatur.  Nec  de  ipsis,  nisi  subsisteret 
veritas,  maxima  et  varia  et  honore  prœfanda  sagax  fama 
loqueretur.  Audio  eos  lurpissimœ  pecudis  caput  asini  conse- 
cratum  ineptâ  nescio  quâ  persuasione  venerari  :  digna  etnata 
religio  talibus  moribus.  Alii  eosferunt  ipsius  antistitis  ac  sa- 
cerdotis  colère  genitalia,  et  quasi  parentis  sui  adorare  nalu- 
ram.  Nescio  an  falsa,  certè  occultis  ac  noclurnis  sacris  appo- 
sila  suspicio.  Et  qui  hominem  sumtno  supplicio  pro  facinore 
punilum,  etcrucis  ligna  fnalia  eorum cœremonias  fabulatur, 
congrucnlia  perdilis  sce'eratisquc  (ribuit  altaria,ut  idcolant 
quod  merentur.  Jam  de  initiandis  tirunculis  fabula  tam  detes- 
tanda  quhtn  nota  est  :  infans  farre  contectus  ut  decipiat  in- 
caulos,  apponilur  ei  qui  sacris  imbuatur.  Is  infans  à  tirunculo 
farris  superficie  quasi  ad  innoxios  ictus  provocalo,  cœcis  oc- 
cultisque  vulneribus  occiditur  :  hujus,  prohnefasl  sitienter 
sanguinem  lambunt ,  hujus  certalim  membra  ditperliunt , 
hâc  fœderanlur  hostiâ,  hâc  conscienliâ  sccleris  ad  silentium 
muluum  pignerantur .  Hœc  sacra  sacrilegiis  omnibus  tetriora\ 
«  Et  il  ne  nous  sera  pas  permis  de  nous  récrier  quand 
nous  vovons  des  hommes  d'une  faction  infâme,  proscrite  et 
désespérée,  se  soulever  contre  les  dieux?  Des  hommes  qui 
choisissent  leurs  prosélytes  dans  la  lie  du  peuple,  et  parmi 
les  femmes  que  la  faiblesse  de  leur  sexe  rend  si  faciles  à 
séduire,  pour  les  entraîner  dans  leur  conjuration  impie, 
conjuration  qu'ils  cimentent  dans  leurs  assemblées  noc- 
turnes, non  par  des  sacrifices,  mais  par  des  sacrilèges  et 
des  jeûnes  solennels,  que  suivent  d'horribles  festins?  Race 

.   •  lbid.  p.  20-23. 
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ennemie  de  la  lumière,  se  plaisant  dans  l'obscurité,  muette 
en  public,  bavarde  en  secret,  méprisant  les  temples  comme 
des  sépulcres,  se  riant  des  choses  sacrées,  blasphémant  les 
dieux,  nous  regardant  avec  une  pitié  dont  eux  seuls  sont 
dignes,  et,  à  moitié  nus,  ne  faisant  aucun  cas  des  hon- 
neurs et  de  la  pourpre  de  nos  pontifes!  Par  une  extravagance 
bizarre  et  une  incroyable  témérité,  ils  bravent  les  tour- 
ments présents  dans  l'appréhension  de  tourments  à  venir  et 
incertains,  et  craignant  de  mourir  lorsqu'ils  ne  seront  plus, 
ils  ne  redoutent  point  la  mort,  tant  ils  se  laissent  rassurer 
par  le  fol  espoir  de  revenir  à  la  vie. 

«  Cependant,  semblables  aux  plantes  dangereuses  qui 
sont  les  plus  fécondes,  les  oratoires  ténébreux  de  cette  sa- 
crilège coalition  qui  s'accroît  avec  la  perversité  de  nos 
mœurs,  se  multiplient  par  tout  l'univers.  Il  faut  anéantir 
cette  exécrable  secte,  dont  les  partisans  se  reconnaissent  à 
des  signes  secrets,  et  s'aiment  mutuellement  presque  avant 
de  se  connaître.  Ils  couvrent  leurs  débauches  du  nom  de 
religion,  et  s'appellent  entre  eux  frères  et  sœurs,  afin  que, 
par  l'interposition  de  ce  nom  sacré,  ils  fassent  un  inceste 
d'un  crime  ordinaire,  tant  un  fanatisme  vain  et  insensé  les 
porte  à  se  glorifier  de  leurs  crimes!  Si  tout  ce  qu'on  leur 
attribue  n'était  pas  vrai,  la  renommée,  qui  a  tant  de  péné- 
tration, publierait-elle  sur  eux  des  choses  si  abominables, 
qu'on  ne  peut  en  parler  qu'avec  retenue?  J'entends  dire 
qu  ils  adorent,  par  une  persuasion  ridicule,  la  tête  consa- 
crée d'un  âne,  le  plus  ignoble  des  animaux  :  religion  bien 
digne  des  mœurs  auxquelles  elle  doit  sa  naissance  !  D'au- 
tres prétendent  qu'ils  honorent  en  la  personne  du  prélat, 
ou  du  prêtre,  ce  que  l'homme  a  de  plus  honteux,  et  ado- 
lent  en  lui  ce  qu'ils  révèrent  en  leurs  pères.  J'ignore  si 
tout  cela  est  faux,  mais  leurs  cérémonies  secrètes  et  noc- 
turnes sont  bien  propres  à  faire  naître  des  soupçons.  On 
rapporte  qu'ils  représentent  sur  leurs  autels  l'image  d'un 
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homme  justement  puni  du  dernier  supplice,  et  qu'ils  ado- 
rent le  bois  funèbre  d'une  croix  ;  c'est  leur  attribuer  des 
autels  dignes  d'eux,  et  leur  faire  adorer  ce  qu'ils  méritent. 
Le  récit  que  l'on  fait  de  leurs  initiations  est  aussi  horrible 
que  véridique  :  on  présente  un  enfant  couvert  de  pâte  à 
celui  qui  doit  être  initié,  afin  de  lui  cacher  le  meurtre  qu'il 
va  commettre,  et  le  novice,  trompé  par  cette  imposture  , 
frappe  l'eufant  de  plusieurs  coups  de  couteau  :  le  sang  coule, 
les  assistants  le  sucent  avec  avidité,  et  se  partagent  ensuite 
les  membres  palpitants  de  la  victime.  C'est  ainsi  qu'ils  ci- 
mentent leur  alliance;  c'est  ainsi  que,  par  la  complicité  du 
même  forfait,  ils  s'engagent  mutuellement  au  silence.  Tels 
sont  ces  sacrifices,  plus  exécrables  que  tous  les  sacrilèges.  » 
Le  paganisme,  dans  sa  malveillance,  allait,  si  nous  en 
jugeons  par  ce  dernier  trait  et  par  les  mots  qui  précèdent, 
inhumaniscibis,  jusqu'à  faire  des  chrétiens  une  race  d'an- 
thropophages, sans  doute  faute  de  comprendre  l'institution 
eucharistique',  ainsi  définie  par  l'Évangile  :  Nisi  mandu- 
caveritis  carnem  filii  homim's  et  biberitis  ejus  sanguinem, 
non  habebitis  vitam  in  vobis,  etc*.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Minucius  Félix  qui  nous  a  conservé  la  trace  de  cette 
étrange  imputation;  elle  est  encore  indiquée  par  saint 
Justin'  :  «  suivant  une  certaine  opinion,  dit-il,  nous 
nous  nourririons  de  chair  humaine  ,  puis,  après  de  pa- 

1  Telle  est  à  peu  près  l'interpré-  qu'il  connut  le  christianisme,  qu'il 

tation  d'Havercamp  [Not.  in  Tertull.  embrassa   bientôt  avec  ferveur.  Il 

Apolog.  7)  :  Forsan  immanis  hœc  ca-  soutint  même  qu'il  y  avait  un  lien 

lumnia  originem  auspicata  est  à  frac-  entre  le  platonisme  et  la  loi  divine, 

tione  panis,  et  divisione  panis  eccle-  expliquant  ce  lien,  comme  le  tirent 

.siaslici,  ubi  cùm  christiani  mandu-  depuis  Eusèbe  et  Clément  d'Alexan- 

care  se  Jesum  divinum  ex  Marid  pue-  drie,  par  la  connaissance  indirecte 

rum  dicerent,  abominabi'.e  hoc  genti-  qu'aurait  eue  Platon,  des  livres  sa- 

les  architectati  sunt.  crés.   Dénoncé  pour  ses  croyances 

■  Joan.  VI,  54,  et  seq.  religieuses,  Justin  subit  le  martyre 

*  Saint  Justin,  le  plus  ancien  Père  en  l'an  165,  sous  Marc  Aurèle. 

dont  les  écrits   nous  restent,  avait         Cet  apologiste  a  été  quelquefois 

d'abord  cultivé  la  philosophie,  lors-  confondu,  à  tort,  avec  l'historien  la- 
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reils  repas,  nous  éteindrions  les  flambeaux  ,  pour  nous 
vautrer  dans  les  plus  honteuses  débauches1.  »  —  <c  On 
met  en  avant  contre  nous,  dit  à  son  tour  Athénagore2, 
notre  athéisme,  nos  festins  gui  rappellent  celui  de  Thyeste, 
et  nos  incestes  dignes  d'OEdipe.  »  ÈKKfnwZwaiv  i^  iyx-t^.a.za.t 
àôeoTYrra,  ©us'aTEioo  S'eïrcva,  Ot&'.TroS'eîGu;  jmIUiç.  Cette  calomnie  ,  in- 
ventée par  les  juifs,  à  ce  que  nous  apprend  Origène3,  avait 
bientôt  passé  aux  gentils ,  comme  on  l'indiquait  tout  à 
l'heure,  d'après  Tertullien  *.  Celui-ci  réfute,  en  effet,  ce 
qu'ils  débitaient  de  son  temps,  «  sur  les  infanticides  des 
chrétiens,  sur  les  repas  qui  s'ensuivaient,  sur  les  incestes 
qui  suivaient  les  repas,  sur  le  chien  qui  donnait  le  signal 
en  renversant  les  lumières  »  ,  de  infanticidio,  etpabulo  inde, 
etpost  convivium  tncesto,  dequecane  luminis  eversore'.  Ces 
derniers  renseignements  paraissent  môme  plus  spécialement 
le  résumé  de  ceux  qu'a  rapportés  Minucius,  sans  doute  en- 
core à  la  suite  de  Fronton. 

Après  des  peintures  aussi  infidèles,  aussi  à  contre-sens, 
aussi  injustes,  du  dogme  et  des  rites  chrétiens,  on  éprouve 

tin  Justin  ,  ahréviateur  de  Trogue  rieur   de  quelques  années  à    saint 

Pompée;  les  histoires  de  Justin  por-  Justin,  avait  cultivé  comme  lui  la 

tent,  en  effet,  dans  certains  manu-  philosophie  platonicienne,  et  comme 

scrits,  une  dédicace  à  l'adressed'An-  lui,  après  sa  conversion,  il  plaida  la 

tonin  le   Pieux  ,   contemporain   de  cause  des  chrétiens  dans  un  livre 

saint  Justin.  Cette  confusion  admise  intitulé  Apologia   ou  Legatio,  qu'il 

anciennement  par  Isidore  de  Séville  adressa  aux  empereurs  Marc-Aurèle 

etpar  Jornandès,  a  été  renouvelée  par  et  Commode.  Il  est  aussi  l'auteur 

Jean  de  Salisbury,  par  Vincent  de  d'un  traité  purement  philosophique 

Beauvais,  qui  toutefois  hésite  à  se  et  tout  à  fait  singulier,  sur  la  Résur- 

prononcer,  et  par  d'autres  modernes,  rection  des  morts.  Quant  au  livre  du 

Les  principaux  ouvrages  de  saint  Vrai  et  parfait  amour,  qu'on  a  aussi 

Justin  sont  deux  livres  d'apologie  en  attribué  à  ce  philosophe  chrétien,  ce 

faveur  du  christianisme,  le  dialogue  n'est  qu'une  falsification  du  seizième* 

avec    Tryphon  ,    la    lettre    à   Dio-  siècle, 
gnète,  etc.  Athénagore  dirigeait  l'école  des 

1  Tryphon.   10.  —  Apolog.   I,  21.  catéchumènes,  à  Alexandrie. 
—  II,  12.  s  Contra  Cels.  lib.  VI,  27. 

*  Légat.  3.  *  Apologet.  7. 

Athénagore    d'Athènes ,    posté- 
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le  besoin  d'en  distraire  sa  pensée,  en  s'adressant  à  des 
appréciations  plus  saines  et  moins  passionnées.  Malheureu- 
sement elles  ne  se  rencontrent  pas  souvent  de  la  part  du 
paganisme  de  cette  époque.  L'hommage  rendu  par  celui-ci 
à  la  religion  nouvelle  n'est  encore  sincère  qu'autant  qu'il 
est  involontaire  et  qu'il  demeure,  pour  ainsi  dire,  à  l'état 
latent.  Ainsi  l'observe- 1- on  dans  l'adoucissement  des 
mœurs  et  des  lois,  dans  l'épuration  des  systèmes  philoso- 
phiques, dans  certaines  innovations  de  la  pensée  et  du  lan- 
gage, chez  les  écrivains.  Quant  à  la  mention  directe,  elle 
continue  à  être  mensongère  et  pleine  de  fiel,  et  au  lieu  de 
se  formuler  en  tableaux  où  l'on  puisse  reconnaître  quelque 
trace  de  l'idée  fondamentale,  elle  ne  présente  que  de  hon- 
teuses et  inintelligentes  caricatures. 

Une  telle  aberration  a  cependant  ses  exceptions  :  à  partir 
du  second  siècle,  la  lumière  commence  à  se  faire  sur  le 
christianisme  dans  le  vieux  monde  romain;  les  passions  se 
calment  ou  s'affaiblissent  ;  les  préjugés  de  l'ignorance  et  de 
la  haine  font  place  parfois  à  des  sentiments  plus  impartiaux 
et,  bientôt,  presque  sympathiques.  Le  platonicien  Hégésippe 
est  amené,  non  pas  seulement  à  une  admiration  passive, 
mais  à  une  conversion  efficace,  par  l'observation  qu'il  fait 
chez  les  chrétiens,  de  cette  intrépidité  devant  la  mort  qui 
avait  successivement  frappé  Martial,  le  proconsul  Tibéria- 
nus,  et  le  pseudonyme  Caecilius  :  «  Au  milieu  de  ma  ferveur 
pour  les  doctrines  de  Platon,  dit-il  en  rendant  compte  des 
réflexions  qui  précédèrent  sa  détermination,  j'entendis 
parler  de  la  persécution  des  chrétiens  ;  à  la  vue  de  leur 
mépris  de  la  mort,  qui  les  rendait  impassibles  malgré  les 
tortures  les  plus  effroyables,  il  me  vint  à  l'esprit  qu'il  était 
impossible  que  tant  de  force  d'âme  s'alliât  à  des  habitudes 
vicieuses  ou  de  débauche  ' .  » 

Kal   yà?  «vitàç    Ifw    toïç    DXàxavof  x"'?*'v        •?*''  ^*  "•*   4fé6ov<  *p°<  6àv«ov  »«t  «àvta  t« 
ji&Ytiovi ,  $w(«XXs|Uvov(  ibtovwv  Xpirtwoirç,         vo}«Ço|Mv«     foCifà,    iitvéouv    éHtvtmy    mv«    i» 
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Les  rescrits  du  prince  se  ressentent  de  cet  amende- 
ment survenu  dans  les  dispositions  de  l'opinion  populaire. 
Sur  la  motion  du  proconsul  d'Asie ,  Serenius  Granianus, 
qui  avait  cru  devoir  représenter  à  l'empereur  l'injus- 
tice des  condamnations  prononcées  sans  jugement  contre 
les  chrétiens  ,  victimes  de  quelques  délateurs  intéressés, 
sans  que  l'on  pût  articuler  contre  eux  aucun  chef  d'ac- 
cusation sérieuse ,  Adrien  répond  au  successeur  de  ce 
proconsul  une  lettre  remarquable,  que  nous  empruntons 
aux  auteurs  ecclésiastiques  '  :  «  A  Minucius  Fundanus.  — 
«  J'ai  reçu  la  dépêche  qui  m'avait  été  adressée  par  Sere- 
nius Granianus,  ton  illustre  prédécesseur.  Je  suis  d'avis 
qu'il  faut  informer  avec  soin  sur  la  question  dont  elle 
m'entretient,  et  faire  en  sorte  que  les  chrétiens  ne  soient 
plus  inquiétés  ni  exposés  aux  délations  de  la  calomnie. 
Sans  doute  les  accusateurs  provinciaux  ont  la  faculté  de 
lancer  leurs  requêtes  contre  les  chrétiens,  afin  de  les  faire 
comparaître  devant  les  tribunaux  ;  mais  ils  doivent  res- 
treindre là  leur  rôle,  au  lieu  de  se  répandre  en  déclama- 
tions et  en  cris  de  fureur.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux,  si 
quelqu'un  veut  se  porter  leur  accusateur,  que  tu  instrui- 
sisses toi-même  l'affaire.  Lors  donc  que  l'on  viendra  à  les 
dénoncer  et  à  articuler  contre  eux  quelque  méfait,  tu  n'au- 
ras qu'à  statuer  selon  la  gravité  du  délit.  Mais  si  l'auteur 
de  l'action  se  propose  pour  unique  but  de  les  diffamer, 
c'est  contre  ce  dernier  que  tu  auras  à  sévir2.  » 

xaxia  xai  «pa^Sov-a  ùitàj^iw  aitoiî .  xtX.  (Eu-  le  plaionicien  avec  l'auteurde  mis- 
sel). Hist.  eccles.  IV,  8.)  toire  abrégée  de  la  guerre  des  Juifs, 
Hégésippe  composa,  après  sa  cou-  à  qui  l'opinion  commune  donne  le 
version,  une  histoire  de  l'Eglise  en  même  nom  ;  ce  dernier  nom,  du 
cinq  livres,  dont  Eusèbe  cite  quel-  reste,  paraît  avoir  été  lu  par  erreur, 
ques  fragments,  et  notamment  le  au  lieu  de  celui  de  Josèphe. 
passage  ci-dessus,  extrait  du  livre  V.  '  S.  Justin.  Apologia,  lib.  II,  Ope- 
Cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu,  ra,  Paris,  1(515,  p.  99. — Euseb. 
D'après  la  chronique  d'Alexandrie,  Hist.  eccles.  IV,  9.—  Niceph,  III,  27. 
Hégésippe  serait  mort  en  l'an  180.  *  Mivouxiu  <t>ouv5àvoi  ÀJf.ovèç-  èwcMv 
Il  ne  faut  pas  confondre  Hégésippe  t&t&w  yp«»«»«v  hoi  d™  Uf*n\w  rfomavoo 
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On  voit  qu'Adrien  pousse  la  partialité  envers  les  chré- 
tiens bien  plus  loin  que  n'avait  fait  Trajan,  dont  toute  la 
clémence  s'était  bornée  à  ne  pas  exécuter  dans  leur  dernière 
rigueur  les  mesures  décrétées  contre  eux  par  son  autorité. 
Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  peine  infligée  aux  sectaires,  mais  au 
contraire,  de  punir  quiconque  les  dénoncera  injustement. 
De  pareilles  dispositions,  au  surplus,  ne  devraient  pas  nous 
étonner  de  la  part  d'un  prince  qui  ordonna,  par  la  suite, 
de  construire  partout  des  temples  sans  idoles,  tempîa  in 
omnibus  civitatîbus,  sine  simulacris,  jussit  ficri\  temples  que 
la  mort  seule  l'aurait  empêché  de  consacrer  délinitivement 
au  Christ,  suivant  le  plan  qu'il  en  avait  conçu  *.  Quoi  qu'il  en 
soit',  il  devient  impossible,  d'après  le  rescrit  ci-dessus,  de 
maintenir  à  Adrien  le  titre  de  persécuteur  de  l'Eglise, 
qu'on  lui  a  quelquefois  donné.  Il  est  évident  que  les  chré- 


X  ajiftooTOi'to'j  ivisi; ,  S/Tiva  crû  o\io"i;<j.  Où 
$*Kli  |ioi  ouy  to  rpâv^a  àîJrJT^tov  xataX'.-tïv,  tvs 
y-r-.i  :':  iA-Mr.'j\  TaeirtwvTOT.,  xai  Tôt;  a'jxoo4v- 
t*.î  gopfjtn  jtoxo-jjf ia;  irapao-yiOrj.  El  vu  va yûç 
»l$  ia:jzrp  tt,v  à;:.uo".v  oi  Irap/iutal  Svvavrcu 
Sifo/yslÇtstai  xaxà  tûv  Xp'.o~r.avûv  ,  ûtt»  «ai 
tvj  6i)'|M?9;  à^oxç'.vaoûai,  tr.l  toû^a  povov  xpa- 
itûs'.v,  àXX'  rjjt  iv.iûstTiv ,  0'j<5t  jxova'.î  6oat;. 
noXXû  yàp  |UiXXov  iraoTtjxiy,  «i  tiç  x«Ti]Yop«ïv 
69(1X01x0,  loûtô  ai  i'.a^vtjKxxnv.  Eî  Ti{  o'jv  xa- 
Tn)fOptï  1  oV.xvjv'.  ti  itapà  toùj  v9(A9'j;  TaàtTOv- 
?a;  ,  oÛtu;  ôf'-'t  xaxà  ti'.v  iùva^tv  toû  «;*«?" 
-niiAO-ts;.  fl;  pà  tiv  HaaxXfo ,  v.  tiç,  cuxooarriaç 
X*»'"»  tovrto  TpOT»ivoi,  Si«Xi(j.D"avi  ùitip  t^{  îe'.vo- 
ttjtoî,  xai  opôv-tiÇtô'Ew;  ov  ixo\xt;ffiui;.  (Ell.SCl). 

Hist.  eccles.  IV,  9.) 

1  Lampridius,  in  Alex.  Sever.  43 
et  51. 

2  Huet  (Demonstr.  evangel.  propos. 
III,  §  22  el  23)  soutient  cette  opi- 
nion, d'accord  avec  Tillemont,  Fa- 
bricius  et  autres.  Mais  elle  a  été 
souvent  aussi  combattue.  L'abbé 
Greppo  l'adopte,  mais  non  sans  quel- 
que hésiiation.  Cependant  l'expres- 


sion sine  simulacris  semble  déter- 
minante en  faveur  de  l'intention 
prêtée  à  Adrien.  La  répudiation  des 
images  était  alors  un  indice  de 
christianisme  à  peu  près  exclusif, 
comparativement  aux  autres  cultes. 
Dion  en  avait  fait  la  remarque,  si 
l'on  rapporte,  ainsi  que  je  l'ai 
proposé,  en  partie  du  moins,  à  la 
religion  chrétienne  les  renseigne- 
ments qu'il  donne  sur  le  judaïsme 
(V.  plushaut,  p.  17,  notes).  Caecilius, 
dans  Minucius  Félix,  reproche  aux 
chrétiens  de  n'avoir  point  de  statues  : 
Cur  nulla  nota  simulacra  habent 
(Octavius,  10)?  Arnobe  dit  de  mê- 
me :  Crimen  nobis  impietatis  quôd  non 
deorum  alicujus  simulacrum  consti- 
tuamus  aut  formant  {Adv.  Gent.  VI, 
1).  Construire  des  temples  sans 
images  ni  statues,  comme  lit  Adrien, 
c'était  donc  faire,  par  cela  seul, 
acte  de  concession,  bien  plus,  d'ad- 
hésion au  rit  chrétien. 
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tiens,  poursuivis  ou  martyrisés  sous  son  règne,  ne  l'ont 
été  qu'en  vertu  des  anciennes  prescriptions,  avant  qu'il  les 
eût  formellement  modifiées,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  ; 
et  ces  modifications  mêmes  prouvent  qu'antérieurement  il 
n'avait  pris,  pour  son  compte,  aucune  mesure  active  contre 
une  religion  qu'il  finit  par  protéger,  et  presque  par  véné- 
rer1. Il  suit  de  là  également  qu'Adrien  n'était  pas  aussi 
ignorant  des  choses  de  cette  religion  que  le  ferait  croire 
une  lettre  jusqu'à  présent  assez  peu  comprise1,  qui  nous 
reste  du  môme  prince  sur  la  situation  morale,  religieuse  et 
commerciale  d'Alexandrie,  et  en  particulier  sur  le  culte  chré- 
tien établi  dans  cette  ville.  C'était,  d'ailleurs,  un  homme 
trop  avide  de  s'enquérir  et  de  connaître  (Adrianus  curiosi- 
tatum  omnium  explorator)*,  pour  n'avoir  pas  su  à  quoi 
s'en  tenir  touchant  la  croyanceet  les  rites  du  christianisme. 
Antonin  poursuit,  en  y  ajoutant,  le  même  système  de 
mansuétude  à  l'égard  des  partisans  du  Christ  :  «  Tout  indi- 
vidu, écrit-il  dans  une  lettre  qui  nous  vient  des  mêmes 
sources4,  tout  individu   poursuivi  comme  appartenant  à 


1  La  persécution  d'Adrien    n'est  gne  du  martyre  d'un  certain  Marius, 

guère  reconnue  que  par  Sulpice-Sé-  officier  de  Tannée  romaine  (V.  Mabil- 

vère  (Hist.  sacr.  II.  46).  Saint  Je-  Ion,  Iteritalic.  t.  I,  p.  135),  ellecon- 

rôine  en  dit  aussi  quelque  chose  (De  state  que  ce  martyre  eut  lieu   sous 

script,  eccles.  17);  mais  il  a  soin  d'à-  Adrien  :  tempore  Adriani imper atoris, 

jouter  qu'il  ne  l'avait  point  ordon-  mais  non  point  par  son  ordre, 

née  :  absque   prœcepto   imperatoris  2  Voir  cette  lettre  ci-après,  p.  49, 

vexare.  Lactance  n'en  fait  aucune  en  note, 

mention;   quant  à  Tertullien,  il  la  5  Tortul.  Apolog.  5. 

nie  positivement  :  Quas  leges  nullus  4  Justin.    Apolog.   Op.   p.  100.— 

Adrianus  impressil  (Apolog.  5).  On  Euseb.  Hist.  eccles.  IV,  13. 

est  donc  autorisé  à    révoquer   en  H  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu  de 

doute   la  part  personnelle  que  cet  persécution  sous  Antonin  le  Pieux  : 

empereur  aurait  prise  au    martyre  nullus  Plus  {Apolog.  5).  Celte  remar- 

de  sainte  Symphorose  et  de  ses  lils,  que  de  Tertullien  est  confirmée  par 

suivant    les  actes  qui  en   font  foi  Su  1  pice-Sévère  :  Post  Adrianum,  An- 

(Ruinart,  Act.  mart.  p.  23).  Pour  ce  tonino  Pio  imperante,  pax  Ecclesiis 

qui  est  de  l'inscription  extraite  des  fuit  (Hist.  sacr.  II,  46). 
catacombes  de  Rome,  laquelle  témoi- 
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cette  religion,  sera  renvoyé  de  la  plainte,  et  son  délateur 
mis  en  accusation  à  sa  place1.  » 

De  même  il  existe  de  Marc-Aurèle,  cet  empereur  phi- 
losophe dont  la  morale  est  si  près  d'être  chrétienne,  un 
rescrit  adressé  par  lui  au  sénat,  en  faveur  du  culte  nou- 
veau et  à  l'effet  de  le  protéger  contre  la  calomnie.  Ce  res- 
crit destiné,  dans  l'intention  de  son  auteur,  à  être  converti 
en  sénatus-consulte,  ne  décrète  pas  moins  que  la  peine  du 
feu  contre  quiconque  se  sera  constitué  le  dénonciateur  des 
chrétiens*.  On  sait  par  Ulpien  3  que  déjà  auparavant  Marc- 
Aurèle  les  avait,  par  un  décret,  déclarés  admissibles  à  tous 
les  emplois  et  charges  honorihques  :  lis  qui  judaicam  (mot 
qu'Alciat*  entend  très-judicieusement  dans  le  sens  de  chris- 
tianam)  super  stilioncm  sequuntur,  divi  Verus  el  Anloninus 
honores  adipisci  permiserunt.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  toujours 
professé  un  égal  degré  d'estime  pour  les  partisans  du 
Christ  :  entre  autres  preuves  que  l'on  pourrait  donner  du 
contraire,  nous  citerons  cette  phrase  de  son  livre  où  il 
traite  assez  lestement  leur  intrépidité  devant  la  mort,  tant 
de  fois  remarquée  et  si  digne  de  l'être  :  «  Il  ne  s'agit  point 
de  se  résigner  à  mourir  par  pur  entêtement,  comme  font 
les  chrétiens;  mais  d'accepter  cette  extrémité  par  des  rai- 
sons mûrement  déduites,  et  avec  une  noble  fermeté  »  : 

'  ô  xaTastyiiuvo;  mmMMvW**  ifxXTi(«a.  seiller  intime  d'Aleiandre-Sévère, 
•t*;,  xàv  jav^to-.  toioStoî  «v  Ueiwrç  Si  ô  xo-raçi-  florissait  au  commencement  du  troi- 
(xuv  ëvo/o;  e™  va  Sixi).  (Euseb.  loc.  cil.)  sième   siècle.  De   nombreux    frag- 
»  Justin.  Op.  p.  102.  ments  des  œuvres  de  ce  célèbre  ju- 
Selon  certaines  versions,  le  rescrit  risconsulte  nous  onl  élé  conservés 
en  question  aurait  été  précédé  de  épars  dans  le  Digeste, 
considérants  relatifs  au  succès  mi-  *  Dispunct.  lib.  III,  c.  8. 
raculeux  de  la  Légion  fulminante  (V.  Alciat,  professeur  de  droit,  suc- 
Baron.  Annal,  eccles.   ad  ann.  176,  cessivement  à  Milan,  sa  patrie,  à 
XXII).  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  Bourges  où  il  fut  attiré  par  Fran- 
que  cet  acte  ainsi   libellé  est   fort  çois  Ier,  à  Bologne,  et  à  Pavie,  où 
contestable.  il  mourut  en  1550,  a  laissé  un  cer- 
5  Corpus  jurisciv.  1. 1,  col.  1729.  lain  nombre  d'ouvrages  de  jurispru- 
Ulpien,  préfet  du  prétoire  el  con-  dence  et  de  littérature. 
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Où  /catà  i^iXtiv  7rapotTai-iv,  «;  et  XptffTiowù,  àXXà  XeXc-jtaaÉvwç,  xaî  ae^vw;'. 

On  convient  enfin  généralement  que  le  même  empereur 
se  vit  obligé  ,  sans  doute  par  la  raison  d'Etat ,  de  con- 
trevenir plus  tard  aux  deux  édits  ci-dessus  rappelés,  et  les 
auteurs  s'accordent  à  constater  que  la  fin  de  son  règne  fut 
marquée  par  une  persécution  qui  sévit  notamment  contre 
l'Eglise  de  Lyon*. 

III. 

Suite  du  christianisme  jugé  par  le  paganisme.  —  Autres  témoignages  parmi 
les  contemporains  de  Sénèque  :  Philon.  —  Josèphe.  —  Néron.  —  Documents 
divers.  —  Sénèque.  —  Son  silence  calculé,  —  Rapprochement  entre  ce 
dernier  et  Plutarque. 

Si  l'on  se  retourne  maintenant  vers  les  auteurs  immédiate- 
ment contemporains  de  Sénèque,  que,  dans  l'entraînement 
de  nos  recherches,  nous  avons  un  peu  dépassés,  on  trouve 
que  leurs  écrits  n'ont  point  non  plus  fait  défaut  à  l'avènement 
du  christianisme,  et  qu'ils  ne  manquent  guère  de  lui  accor- 
der le  tribut  d'attention  ou  d'égard  que  méritait  un  fait  de 
cette  importance.  Philon  le  juif,  plus  romain  encore  que 
juif  par  sa  longue  résidence  et  ses  habitudes  dans  la  capi- 
tale de  l'empire ,  et  qui  a  pu  même  y  rencontrer  notre 
philosophe,  décrit  en  termes  élogieux  la  première  Eglise 
d'Alexandrie ,  fondée  par  saint  Marc  Pévangéliste ,  et  les 
mœurs  à  moitié  monastiques  des  frères  de  cette  Eglise 
naissante.  Quoiqu'on  ait  mis  en  doute3  si  cette  espèce  de 

«  Ad  se  ipsum,  XI,  3.  VI)    confond   les   Thérapeutes  de 

Cette  réflexion  est  vraisemblable-  Philon  avec  l'antique  secte  des  Es- 

ment    postérieure    plutôt   qu'anlé-  séniens  juifs;  mais   si  ce  dernier 

rieure  aux  actes  que  l'on  vient  de  nom,  que  Philon  n'articule  pas  dans 

citer.  Mamachi  (Origines  et  antiquit.  le    traité    en    question  ,    convient 

christ,   t.  I,  p.  434,  not.  5)  croit  le  réellement  aux  Thérapeutes,  comme 

livre  XI  des  Méditations  Ad  se  ipsum  le  veut  Epiphane,    il    est    évident 

de  la  fin  de  la  vie  de  leur  auteur.  qu'au  fond  ils  différaient  essenlielle- 

2  Euseb.  Hist.  eccles.  V,  1.  —  Sulp.  ment  de  leurs  homonymes  juifs.  Le 
Sev.  Hist.  sacr.  II,  46.  mot   Essénien ,    qui    signifie  saint 

3  Scaliger  (De  emend.  temp.   lib.  (Chrysost.  In  act.  nom.  44),  avait  pu 
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congrégation,  particulièrement  étudiée  par  Philon,  au  lieu 
d'appartenir  au  dogme  du  Christ,  n'était  pas  plutôt  une 
secte  juive,  ou  même  une  simple  association  philosophique, 
il  est  raisonnable  de  nous  en  rapporter  à  l'opinion  de  saint 
Jérôme1  et  d'Epiphane*2,  qui  déclarent  que  ces  Esséniens, 
comme  les  appelle  le  dernier  Père,  étaient  les  premiers 
chrétiens  d'Egypte",  selon  la  pensée  de  l'écrivain  juif,  qui 


être  appliqué  en  divers  temps  à  des 
sectes  très-différentes.  Mais  il  con- 
vient surtout  aux  chrétiens  de  la 
primitive  Eglise,  qui  s'appelaient 
habituellement  sancti,  comme  on 
le  voit  dans  saint  Paul  et  ailleurs. 
Valois  (Not.  in  Euseb.  Hist.  éc- 
oles, lib.  II,  17,  pag.  30  et  31)  se 
fonde  à  son  tour,  pour  nier  que 
les  Thérapeutes  de  Philon  fussent 
des  chrétiens,  sur  ce  que  l'écri- 
vain juif  parle  des  livres  sacrés 
de  cette  secte,  livres,  dit-il,  qui 
ne  pouvaient  être  l'Évangile  ni  les 
écrits  des  Apôtres,  car  ils  étaient 
encore  inconnus  du  temps  de  Phi- 
lon. Il  en  est  de  même,  suivant  Va- 
lois, des  hymnes  chantés  parla  secte 
que  décrit  Philon ,  l'usage  des 
chants,  postérieur  dans  l'Église  au 
temps  des  Antonins,  ne  pouvant  en- 
core être  établi  alors  parmi  les  ser- 
viteurs du  Christ.  Le  critique  se 
trompe  sur  ces  deux  points;  car 
l'Evangile  et  les  épîtres  de  saint 
Paul  avaient  pu  être  connus  de 
Sénèque,  comme  je  l'ai  prouvé,  et 
par  conséquent  de  Philon,  qui  d'ail- 
leurs a  composé  son  traité  de  la  Vie 
contemplative,  Euscbe  a  soin  de 
l'observer,  à  la  fin  de  sa  carrière. 
Quant  aux  chants  des  chrétiens, 
Pline  en  parle  dans  sa  lettre  à  Tra- 
jan,  fort  antérieure  aux  Antonins, 
comme  d'un  usage  ancien  parmi  eux. 
Au  reste ,  j'insiste  encore,  un  peu 
plus  loin,  surquelques-uns  des  trails 

TOM.  II. 


qui  me  paraissent  surtout  applica- 
bles au  christianisme  dans  la  des- 
cription de  Philon. 

'  De  script,  eccles.  8,  11. 

s  Hœres.  XXIX,  5. 

s  II  existe,  ainsi  que  je  viens  de 
le  dire,  p.  46,  sur  la  diffusion  du 
christianisme  en  Egypte,  jugée  au 
point  de  vue  païen ,  un  document 
plus  direct,  poslérieur,  il  est  vrai, 
d'un  demi-siècle  au  règne  de  Néron, 
mais  précieux  par  sa  singularité  et 
par  l'autorité  d'où  il  émane.  C'est 
une  lettre  de  l'empereur  Adrien  con- 
servée par  Vopiscus  {in  Saturnin.), 
lettre  qui  faisait  partie  de  la  Vie  de 
cet  empereur,  écrite  par  lui-même, 
et  publiée  sous  le  nom  de  Phlégon, 
son  affranchi.  Voici  cette  lettre  , 
adressée  au  consul  Servianus  :  Adria- 
nus  Aug .  Serviano  cos.  s. — jEgyptum 
quam  mihi  laudabas,  Serviane  caris- 
sime,  totam  didici,  levem,  pendulatn  et 
ad  omnia  famœ  momenta  volitantem. 
IUi  qui  Serapin  colunt,  christiani  sunt; 
et  devoti  sunt  Serapi,  qui  se  Christi 
episcopos  dicunt.  Nemo  illic  archisy- 
nagogus  Judœorum,  nemo  christia- 
norum  presbyter,  non  mathematicus, 
non  aruspex,  non  alipter.  Ipse  ille 
patriarcha  quum  JEgyptum  vene- 
rit ,  ab  aliis  Serapidem  adorare,  ab 
aliis  cogiiur  Christum.  Genus  homi- 
num  seditiosissimum  ,  vanissimum  , 
injuriosissimum  ;  civitas  opulenta  , 
dites,  fecunda,  in  que  nemo  vivat 
otiosus.  Alii  vitrum  confiant;  ab  aliis 
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nous  a  transmis  tant  de  détails  sur  leur  régime  et  sur  leur 
discipline,  dans  le  traité  de  la  Vie  contemplative1.  L'opi- 


charta  conflcilur;  alii  linyphiones 
sunl  ;  omnes  certè  cujuscumque  arlis 
et  videntur  et  habentur  :  podagrosi 
quod  a  gant  habent  ;  habent  caci  quod 
faciant  ;  ne  chiragrici  quidem  apud 
eos  otiosi  vivant.  Unus  illis  Deus  est  : 
hune  chrisliani,  hune  judœi,  hune 
omnes  venerantur  gentes.  Et  ulinam 
melius  esset  morata  civilas,  digna 
profeeld  sui  profundilale,  quœ  pro 
sui  magniludine  totius  JEgypti  teneat 
principafum.  Huic  ego  cuncta  con- 
cessi,  cœtera  privilégia  reddidi,  nova 
sic  addidi,  ut  prœsenli  gratias  âge- 
rent.  Denique  utprimum  inde  discessi, 
et  in  fllium  meum  Verum  multa  dixe- 
runt,  et  de  Antonino  quœ  dixerunt 
comperisse  te  credo  :  niliil  illis  opto 
nisi  ut  suis  pullis  àlantur  quos  quem- 
admodum  fecundant,  pudet  dicere. 
Calices  (ibi  alassontes  (versicolores) 
transmisi,  quos  mihi  sacerdos  templi 
obtulit,  tibi  et  sorori  meœ  specialiter 
dedicatos,  quos  tu,  velim,  festisdiebus, 
conviviis  adhibeas;  caveas  iamen  ne 
his  Africanus  noster  indulgenler  uta- 
tur.  Ainsi  Alexandrie  (car  c'est  bien 
celte  grande  ville  qu'Adrien  désigne 
ici)  n'était  déjà  plus  alors  qu'une 
ville  de  chrétiens,  mais  le  culte  du 
Christ  s'y  confondait  avec  le  culte 
de  Sérapis.  Maniachi  {Orig.  etanliq. 
Christian,  lib.  I,  1. 1,  p.  140-141)  cher- 
che à  expliquer  celle  religion  mixte, 
observée  par  Adrien,  en  l'atiribuant 
à  la  faiblesse  de  certains  chrétiens, 
qui  feignaient  de  sacrilier  a  Sé- 
rapis, pour  échapper  aux  persécu- 
tions de  l'empereur  et  de  ses  agents. 
Mais  l'explication  semble  insuffi- 
sante: Adrien  ne  se  contenle  point 
de  citer  quelques  particularités  ; 
c'est  l'état  général  de  l'Egypte  au 
point  de  vue  religieux,  qu'il  entend 


décrire.  Celte  confusion ,  si  ex- 
pressément attestée  par  l'empereur, 
pourrait  paraître  aujourd'hui  le  ré- 
sultat d'une  observation  fort  super- 
ficielle, si  elle  ne  se  trouvait  dé- 
montrée par  une  découverte  toute 
récente  de  M.  Mariette,  qui  justifie 
dans  ses  lermes  l'assertion  d'Adrien. 
En  poursuivant  ses  fouilles  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  Memphis, 
où  il  a  retrouvé  les  restes  d'un  tem- 
ple dédié  à  Sérapis,  cet  archéologue 
a  rencontré  partout  le  monogramme 
du  Christ,  associé  au  nom  de  la  di- 
vinité égyptienne;  ila  pu,  en  oulre, 
s'assurer  par  d'autres  preuves  que  le 
Dieu  des  chrétiens  avait  été  adoré 
en  Egypte  sur  les  autels  de  Sérapis 
et  conjointementavec  celte  divinité. 
De  ces  observations  rapprochées  de 
la  lettre  d'Adrien,  il  faudrait  donc 
conclure  qu'il  existait  en  Egypte, 
au  temps  de  ce  prince,  une  secte 
née  de  quelque  transaction  mons- 
trueuse entre  le  sérapisme  et  le 
christianisme,  secte  qui  prévalut, 
notamment  à  Alexandrie  et  à  Mem- 
pltis.  Celle  secle  était  probablement 
celle  des  Basilidiens  et  des  Carpo- 
cratiens,  qui  avaient  fait  de  la  reli- 
gion chrétienne  un  mélange  des 
croyances  les  plus  contradictoires. 

Sans  doute,  par  conséquent,  le 
culte  christiano-égyplien  était  en- 
core inconnu  des  Thérapeutes  de 
Philon,  si  exclusivement  orthodoxes, 
en  apparenec  du  moins.  Toutefois, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  remar- 
quer la  synonymie  de  ce  nom  Thé- 
rapeutes, avec  celui  que  l'on  donnait 
aux  prêtres  d'Isis,  etpantuT^pc?.  V.  ce 
mot  dans  Suidas. 

'  Opéra,  Colon.  Allobr.  1613,  in-f», 
p.  688-697. 
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nion  de  saint  Jérôme  n'est  d'ailleurs  ici  que  la  reproduction 
de  celle  d'Eusèbe,  qui  analyse  l'opuscule  de  Philon  tout 
exprès  en  vue  d'en  faire  ressortir  la  preuve  que  cet  auteur 
a  effectivement  connu  les  premiers  fidèles,  et  qu'il  a  tenu  à 
honneur  de  s'en  faire  ouvertement  le  panégyriste  :  «  Il 
est  évident,  s'écrie  le  savant  Père1,  que  le  traité  de  la  Vie 
contemplative,  qui  passe  généralement  pour  l'un  des  der- 
niers ouvrages  de  Philon,  présente  la  description  tout  à  fait 
reconnaissant  des  principales  règles  de  l'Eglise  telles  que 
nous  les  observons  encore  aujourd'hui,  et  qu'il  retrace,  on 
ne  peut  mieux,  les  conditions  d'abstinence  auxquelles  sont 
encore  assujettis  nos  établissements  ecclésiastiques  et  nos 
monastères.  Son  exactitude  à  cet  égard  démontre  que  non- 
seulement  il  savait  les  choses  de  notre  religion,  mais  qu'il 
les  goûtait.  Ainsi,  les  Thérapeutes  de  Philon  (qu'importe 
que  ce  nom  leur  soit  venu  de  ce  qu'ils  étaient  les  médecin» 
des  âmes,  ou  de  ce  qu'ils  s'étaient  voués  au  service  de 
Dieu)  ont  pour  première  loi  de  renoncer  aux  biens  d'ici- 
bas,  et  de  se  dessaisir  au  profit  de  leur  famille.  Cela  fait, 
ils  vont  s'enfermer  dans  une  cabane  entourée  d'un  petit 
terrain,  considérant  que  c'est  un  obstacle  pour  la  vie  mé- 
ditative que  de  se  maintenir  en  rapport  avec  le  commun 
des  hommes.  Ce  renoncement  aux  biens  et  au  commerce 
du  monde,  n'est-ce  pas  là,  observe  Eusèbe,  ce  que  font 
parmi  nous  les  hommes  vraiment  chrétiens,  ce  qu'ont  fait, 
dans  le  temps,  les  Apôtres,  aux  termes  mômes  du  récit  de 
saint  Luc2? 


•  Hist.  eccles.  II,  IG,  17. 

»  Acl.  IV,  31.  —  Philon  ci-  crit 
ainsi  la  vie  monastique.  On  a  objecté 
que  les  monastères  n'étaient  pas  con- 
nus dans  l'Eglise  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  ni  même  au  second, 
et  que  par  conséquent,  la  descrip- 
tion du  platonicien  juif  devait  être 
tenue ,    encore   par  celte   raison , 


pour  étrangère  au  culte  chrétien. 
Mais  l'idée  de  la  vie  solitaire  a  pu 
être  émise  et  même  pratiquée  long- 
temps avant  que  la  règle  en  ait  été 
eanoniquemeul  établie;  c'est  ce  que 
bisse  à  déduire  ce  passage  de  Cas- 
sien,  tout  justement  relatif  aux 
mœurs  des  disciples  de  saint  Marc, 
ou  Thérapeulesd'Kgypte  :  Cumin pri 
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«  Le  régime  des  Thérapeutes  (c'est  toujours  Philon,  copié 
par  Eusèbe,  qui  parle)  n'est  point  restreint  à  une  localité  ; 
il  a  été  adopté  sur  divers  points;  car  il  convenait  que  les 
Grecs  et  les  Barbares  fussent  à  même  de  participer  aussi 
aux  bienfaits  d'une  si  belle  institution  f.  Toutefois,  les  fon- 
dations soumises  à  cette  règle  abondent  surtout  en  Egypte, 
et  spécialement  aux  environs  d'Alexandrie,  dans  la  contrée 
située  au  delà  du  lac  Maria  :  c'est  cette  contrée,  défendue 
par  de  nombreux  accidents  de  terrain,  abritée  d'ailleurs 
contre  les  intempéries,  qui  a  paru  aux  Thérapeutes  un  asile 
digne  d'eux.  » 

De  là,  passant  à  la  description  de  leurs  habitations, 
«  il  y  a,  dit  l'écrivain  d'Alexandrie  ,  dans  chaque  ma- 
noir un  lieu  appelé  semnœon,  ou  monastère2,  dans  lequel 
les  affiliés  se  retirent  pour  vaquer  à  la  méditation  et  aux 
extases  d'une  vie  plus  détachée.  Là,  ils  n'emportent  ni  de 
quoi  boire  ni  de  quoi  manger,  ni  enfin  rien  de  ce  qui  tient 
aux  besoins  du  corps  :  ils  n'ont  avec  eux,  dans  cette  retraite, 
que  le  livre  de  leur  loi,  les  paroles  de  leurs  prophètes  5,  et 
quelques  cantiques  pour  s'entretenir  dans  la  piété  et  dans  la 
science.  Ils  demeurent  ainsi  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  coucher,  tout  entiers  à  leur  philosophie  traditionnelle 
et  à  l'explication  allégorique  des  préceptes  de  sagesse  qui 
leur  ont  été  transmis  ;  car,  pour  eux,  les  paroles  ne  sont 
que  les  signes  des  choses  cachées  qui  doivent  se  produire 
par  des  allégories.  Les*  enseignements  de  leurs  chefs  de  secte 

mordiis  fidei,  pauci  quidem,  sed  pro-  (Cassian.  Monastic.  Instit.  lib.  II,  5.) 

batissimi,  monachorum  nomine  cen-  '  Allusion  à  la  diffusion  annoncé» 

serentur,  qui  sicut  à  beatce  memoriœ  du  christianisme  par  toute  la  terre, 

evangelistâ Marco,  quiprimus  Alexan-  que  Philon  répète  «oX^oû  ^  otxouniw;;, 

drinœ  urbi  pontifex  prœfuit,   nor~  peut-être  pour  l'avoir  entendu  dire 

mam  suscepere  vivendi...  secedentes  aux  Thérapeutes  eux-mêmes,et  sans 

in  secretiora  suburbiorumloca,  âge-  se   douter  que   c'était   une   parole 

bant  vitam  tanto  abstinentiœ  rigore  évangclique. 

Aistrictam,  ut  etianvhis  qui  erant  re-  2  Philonis  Op.  p.  690. 

ligionis  externes  stupori  esset  tam  ar-  s  Ibid.  p.  691-G92. 
dua  conversationis  eorum  professio. 
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leur  servent  de  modèle,  et  tout  l'institut  doit  tendre  à  s'y 
conformer.  »  Ces  enseignements,  ces  livres,  ces  commentaires 
dont  parle  Philon,  il  semble  bien  difficile  à  Eusèbe  de  ne 
pas  y  voir  les  Evangiles  et  les  écrits  des  Apôtres1.  —  Quant 
à  leurs  hymnes,  ce  sont  des  compositions  plus  récentes  qui 
alternent  avec  les  méditations  de  l'esprit,  et  par  lesquelles 
ils  glorifient  Dieu  aussi  en  le  chantant.  Il  y  a,  dit  Eusèbe, 
encore  bien  d'autres  allusions  dans  l'écrit  de  Philon  :  j'ai 
choisi  celles  qui  offrent  les  rapports  les  plus  saillants  avec 
notre  discipline  ecclésiastique.  —  La  tempérance,  poursuit 
encore  Philon,  est  la  base  de  leur  genre  de  vie  :  les  autres 
vertus  viennent  s'y  superposer  ensuite.  Ils  ne  prennent  au- 
cune nourriture  avant  la  chute  du  jour,  la  philosophie  étant 
la  seule  occupation  digne  de  la  lumière,  et  les  soins  du  corps 
devant  être  laissés  à  l'obscurité  de  la  nuit.  Quelquefois  leur 
ardeur  méditative  va  plus  loin,  et  leur  fait  prolonger  le 
jeûne  jusqu'à  trois  jours  de  suite.  On  en  a  vu  ne  songer  à 
rompre  l'abstinence  qu'au  bout  du  sixième  jour. 

«  Si,  après  de  pareils  détails,  ajoute  Eusèbe,  le  lecteur 
conservait  encore  quelques  doutes,  ils  cesseront  bien  vite  à 
la  lecture  des  renseignements  que  donne  Philon  sur  les 
femmes  admises  dans  la  congrégation  des  Thérapeutes,  sur 
leur  chasteté,  sur  leur  virginité  qu'elles  conservent  jusqu'à 
la  fin  de  leurs  jours8...  Philon  a  également  décrit  les  céré- 
monies, les  pratiques  austères  qui  se  rattachent  aux  fêtes  de 
Pâques;  ce  sont  celles  encore  aujourd'hui  en  vigueur  dans 
l'Eglise.  Il  a  observé  très-exactement  leur  manière  de  chan- 
ter les  psaumes  '"  et  autres  hymnes,  qui  sont  d'abord  en- 

1  Les  notions  de   Philon  sur  ce  Mais  il  faut  considérer  que  Philon 

point  sont  cependant   un    peu  va-  rend,  plutôt  comme  il  avait  cru  les 

gués,  et   ont  donné   prise  à     plus  comprendre,  que  selon  l'exacte  réa- 

d'une  objection  contre  leurapplica-  lité,  les  renseignements  qu'il  avait 

lion  au  culte  chrétien.  On  a  surtout  recueillis  louchant  les  disciples  de 

contesté  comme  inapplicable,  cette  saint  Marc, 

philosophie  traditionnelle  transmise  *  Philonis  Op.  695, 

par  les  Anciens  de  la  congrégation.  '-  Ibid.  697. 
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tonnés  par  une  seule  voix,  tandis  que  les  autres  assistants 
suivent  en  silence,  puis  repris  en  chœur,  à  la  seconde  moitié 
de  chaque  verset,  par  l'assemblée  entière.  Il  n'a  rien  ignoré 
de  la  solennité  de  ces  jours  où  l'abstinence  est  poussée  à  ce 
point  de  ne  boire  que  de  l'eau,  et  de  n'admettre,  pour  tout 
assaisonnement  avec  le  pain,  qu'un  peu  de  sel  et  de  l'hy- 
sope.  Il  a  connu  la  hiérarchie  et  les  grades  ecclésiastiques, 
les  fonctions  des  diacres,  et  la  position  supérieure  des  évo- 
ques. On  peut  consulter,  dit  Eusèbe  en  terminant  ces  ex- 
traits, le  livre  môme  de  Philon,  et  l'on  se  convaincra  que 
cet  auteur  a  eu  en  vue  dans  tout  ce  qu'il  écrit  les  propaga- 
teurs de  la  doctrine  évangélique,  et  les  traditions  discipli- 
naires qui  nous  viennent  des  Apôtres.  » 

Si  l'on  rapproche  en  effet  l'original  qui  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  de  l'analyse  que  nous  venons  d'essayer  de 
reproduire  en  l'abrégeant,  on  ne  se  sent  que  plus  porté  à 
partager  l'avis  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  à  admettre 
avec  eux,  malgré  l'opinion  contraire,  plus  d'une  fois  sou- 
tenue depuis4,  que  le  platonicien  juif  d'Alexandrie  a  voulu 
faire  acte  de  reconnaissance  en  faveur  de  la  religion  du 
Christ  et  de  ses  confesseurs  ,  et  qu'il  a  consacré  à  les 
peindre  son  dernier2  opuscule  x^l  »«»fwort§  ë£ou,  en  signe  de 
son  respect,  sinon  de  sa  complète  adhésion.  Cette  obser- 
vation subsisterait,  quand  même  les  Thérapeutes  auraient 
été  une  secte  spéciale,  tant  leur  régime,  d'après  ce  que  l'on 

'  La  question,  en  effet,  a  été  très-  avec  les  chrétiens  est  défendue  par 

souvent  débattue.  Outre   saint  Nil  Bellarmin,  Baronius,  Tiliemont,  Le- 

[De  monastic.  exercit.  c.  III)  et  Pho-  quien,  Montfaucon,  etc. 

tius  [Bibliolh.  cod.  105),  qui  regar-  2  Le  De  vitâ  conlemplativâ  est  cité 

dent,   les  Thérapeutes   comme  une  par  Eusèbe,  à  la  fin  du  catalogue 

secte  juive,  outre  Sealiger  et  Valois  des  œuvres  de  Philon;  saint  Jérôme 

déjà   cités,  je  signalerai   parmi   les  n'ajoute  que  deux  ouvrages,   après 

adversaires  d'Eusèbe  sur  ce  point,  la  mention  de  celui-ci,  que  Mont- 

le  père  Pagi,  Elie  Dupin,  le  prési-  faucon  (Innot.  ad  De  vitâ  contempl. 

dent    Bouhier,  Cave,    etc.  etc.  En  p.  221)  rapporte  à  l'an  68,  c'est-à- 

revanche,  l'identité  des  Thérapeutes  dire  à  la  fin  de  la  vie  de  son  auteur. 
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en  connaît,  semble  être  une  dérivation  directe  du  christia- 
nisme. Nous  savons  d'ailleurs,  par  le  même  Eusèbe  *  et  par 
le  même  saint  Jérôme2,  que  Philon  avait  vu  saint  Pierre 
pendant  sa  première  prédication  ,  et  avait  longuement 
conféré  avec  l'Apôtre  touchant  les  matières  évangéliques. 
On  s'explique  ainsi  comment  il  a  pu,  au  terme  de  sa  car- 
rière, devenir  l'admirateur  d'un  culte  qu'il  avait  d'abord 
accusé,  dans  sa  Migration  d'Abraham*,  de  «  ne  s'attacher 
qu'à  l'esprit,  aux  dépens  de  la  lettre.  » 


1  Hist.  eccles.  II,  16,  init. 

2  Je  crois  devoir  transcrire  ici  la 
notice  intégrale  de  saint  Jérôme  sur 
Philon  :  Philo judœus,natione  Alexan- 
drinus,  de  génère  sacerdotum,  idcirco 
à  nobis  inter  scripiores  ecclesiaslicos 
ponitur,  quia  librum  de  prima  Marci 
evangelislcf  apud  Alexandriam  scri- 
bens  Ecclesid,  in  nostrorum  lande 
versatus  est  ;  non  solùm  eos  ibi,  sed 
in  multis  quoque  provinciis  esse  com- 
mémorons, et  habitacula  eorum  di~ 
cens  monasteria.  Ex  quo  apparet 
talem  primam  Christo  credentium 
fuisse  Ecclesiam,  quales  nunc  mo- 
nachi  esse  nitunlur  et  cupiunt,  ut 
nihil  cujuspiam  proprium  sit,  nullus 
inter  eos  dives,  nullus pauper  ;  patri- 
monia  egenlibus  dividuntur;  orationi 
vacalur  et  psalmis,  doctrinœ  quoque 
et  continentiœ  :  quales  et  Lucas  re- 
fert  primùm  Hierosolymœ  fuisse  cre- 
dentes.  Aiunthuncsub  Caio  Caligulâ 
Romœ  periclitatum,  quo  legatus  gen- 
iis  suœ  missus  fuerat.  Cùm  secundd 
vice  venisset  ad  Claudium,  in  eâdem 
nrbe  locutum  esse  cum  apostolo  Petro, 
ejusque  habuisse  amicilias ,  et  ob 
hanc  causam  Marci  discipuli  Pétri 
apud  Alexandriam  sectatores  or- 
nasse laudibus  suis.  Extant  ejusprce- 
clara  et  innumerabilia  opéra  :  in  quin- 
que  libros  Moysis  de  confusione  lin- 
guarum  liber  unus  ;  de  naturâ  et  in- 


ventione  liber  unus  :  de  his  quce  sensu 
precamur  et  detestamur,  liber  unus; 
de  divisione  (vqualium  et  contrario- 
rum  liber;  de  tribus  virtutibus  liber 
unus  ;  quare  quorumdam  in  scriptu- 
ris  mutata  sunt  nomina,  liber  unus  ; 
de  pactis  libri  duo;  de  vild  sapien- 
tis  liber  unus  ;  de  gigantibus  liber 
unus;  quàd  somnia  miltantur  à  Deo, 
libri  quinque;  qiiœslionum  et  solu- 
tionum  in  Exodo  libri  quinque; de  Ta- 
bernaculo  et  Decalogo  libri  quatuor; 
necnon  de  victimis  et  repromissio- 
nibus  sive  malediclis  ;  de  Providentid . 
de  Judœis  ;  de  conversatione  vitœ  ;  de 
Alexandro  ;  et  quàd  propriam  ratio- 
nem  muta  animalia  habeant,  et  quàd 
omnis  insipiens  servus  sit;  et  de  vild 
nostrorum  liber  unus,  de  quo  suprà 
diximus,  id  est  de  aposlolicis  viris, 
quem  et  inscripsit  -i-t\  s.™  ItM^baS,  j,  Ut 
-.&,,quod  videlicet  cœleslia conlemplen- 
tur,  et  semper  Deum  orent  ;  et  sub 
aliis  indicibus,  de  agriculturd  duo;  de 
ebrietate  duo.  Sunt  et  alla  ejusmonu- 
menta  ingenii,  quœ  in  nosiras  manus 
non  pervenerunl.— Dehoc  vidgà  apud 
Grœcos  dicitur  :  h  nXiTwv  fàAwÇu,  f,  *a«ï 
xWcéviÇu,  id  est  aut  Plato  Philonem 
se(|iiilur,  aut  Platonem  Philo  ;  tanta 
est  similitudo  sensuum  et  eloquii  [De 
script,  eccles.  II). 
s  Philonis  Op.  p.  314, 
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Mais,  de  tous  les  témoignages  profanes  d'alors  sur  l'éta- 
blissement de  la  foi  chrétienne,  il  n'en  est  pas  de  plus  re- 
marquable que  celui  du  compatriote  de  Philon,  Flavius 
Josèphe,  qui  résida  également  une  partie  de  sa  vie  à  Rome, 
et  qui,  du  reste,  de  même  que  Philon,  de  même  que  Sé- 
nèque,  a  été  classé  par  saint  Jérôme,  dans  un  moment 
d'enthousiasme  assez  concevable,  au  nombre  des  écrivains 
de  l'Eglise1.  Ce  témoignage  est  si  précis,  qu'on  l'a  pris  plus 
d'une  fois  pour  une  interpolation,  et  qu'il  y  aurait  vrai- 
ment lieu  d'en  douter,  s'il  n'était  cité  et  transcrit  pour  au- 
thentique par  plusieurs  anciens  Pères2,  il  était  impossible 
à  un  hislorien  mécréant  de  s'exprimer  en  meilleurs  termes 
sur  le  chef  d'une  religion  rivale  :  «  Vers  ce  temps-là  exis- 


1  Voici  la  notice  de  saint  Jérôme 
sur  l'historien  Josèphe  :  Josephus, 
Matthiœ  filius,ex  Hierosolymis  sa- 
cerdos,  à  Vespasiano  captus ,  cum 
Tito  filio  ejus  relictus  est.  Hic  Ro- 
mani veniens,  septem  libros  judai- 
cœ  captivitatis  imperatoribus  pa- 
tri  filioque  oblulit,  qui  et  bibliolhecœ 
publicœ  Iraditi  sunt  :  et  ob  ingenii 
gloriam,  statuam  quoque  meruit  Ro- 
mœ.  Scripsit  auiem  et  alios  viginti 
Antiquitatumlibros,  abexordio  mundi 
usque  ad  decimum  quartum  annum 
Domitiani  Cœsaris,  et  duos  AfZaiôx»|iroî 
adversus  Appionem  grammaticum 
Alexandrinum,  qui  sub  Caligulâ  le- 
gatus  missus  ex  parte  gentilium; 
contra  Philonem  etiam  librum,  vitu- 
perationem  gentis  Judaicœ  continen- 
tem  scripserat.  Alius  quoque  liber  ejus 
qui  inscribitur  T.t?\  «iioxpâtopoî  WfwnoO, 
valdè  elegans  habelur,  in  quo  et  Ma- 
chabœorum  sunt  digesta  inartyria. 
Hic  in  XVIII  Antiquitatum  libro  mani- 
festissimè  confitetur,  propter  magnitu- 
dinemsignorum,  Christum  à  Phariswis 
interfectum,  et  Joannem  Baptistam 
verè  prophetam  fuisse,  et  propter  in- 


terfectionem  Jacobi  dirutam  esse  Hie- 
rosolymam.  Scripsit  autem  de  Do- 
mino in  hune  modum,  etc.  [De  script, 
eccles.  13). 

*  Tels  sont,  après  Eusèbe  (Hist. 
eccles.  1, 11.—  Demonstr.  evang.  III, 
5)  et  saint  Jérôme  [loc.  suprà  laud.) 
qu'avait  devancés  saint  Macaire  (Y. 
Act.  sunct.  t.  V,  p.  149),  tels  sont 
Rulin  dans  sa  traduction  de  l'his- 
toire d'Eusèhe  ,  le  faux  Hégésippe 
qui  paraît  êlre  saint  Ambroise,  Isi- 
dore de  Peluse,  disciple  de  saint 
Chrysostôme,  Sozomène,  Cassiodore, 
Iipiphane  le  scolastique ,  etc.  Je 
renvoie,  au  surplus,  le  lecteur  à  la 
dissertation  déjà  citée  de  Daubuz  : 
J'ro  testimonio  Christi  apud  Jose- 
phum,  qui  a  réfuté  avec  habileté  les 
objections  alléguées  contre  l'authen- 
ticité du  témoignage  de  Josè;ihe. 
Toutefois  Fabricius  (Biblioth.  grœc. 
lib.  IV,  c.  6,  §  5,  en  note)  incline, 
suivant  l'avis  de  Montaigu,  de  Le- 
moyne  et  d'Ittigius,  à  regarder  le 
passage  en  question,  sinon  comme 
entièrement  ajouté,  du  moins  comme 
altéré  par  une  main  chrétienne. 
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tait  Jésus,  homme  sage,  s'il  est  permis  de  l'appeler  un 
homme,  car  il  fit  des  choses  miraculeuses,  et  instruisit 
ceux  qui  aiment  passionnément  la  vérité.  Il  attira  à  lui 
nombre  de  Juifs  et  aussi  nombre  de  Gentils.  C'était  le  Christ 
que  Pilate  fit  crucifier,  sur  les  poursuites  des  principaux 
d'entre  nous,  mais  auquel  sont  restés  fidèles  ceux  qui 
l'avaient  aimé  auparavant.  Car  le  troisième  jour  il  leur 
apparut  ressuscité,  selon  que  l'avaient  prédit  les  saints 
prophètes,  qui  avaient  également  prédit  mille  autres  mer- 
veilles à  son  sujet;  et  le  peuple  chrétien,  ainsi  appelé  de  son 
nom,  subsiste  jusqu'à  ce  jour  \  » 

L'auteur  des  Antiquités  judaïques  fait  en  outre  mention 
de  saint  Jean-Baptiste,  dont  il  rappelle  les  prédications,  et 
de  saint  Jacques  le  Mineur,  qu'il  nomme  avec  la  désignation 
de  «  frère  de  Jésus-Christ8.  » 

On  lit  dans  la  Chronique  de  Jean  d'Antioche  5  un  passage 
qui,  si  l'on  pouvait  s'en  rapporter  à  la  source  inconnue 
d'où  il  émane,  nous  ferait  pénétrer  au  sein  des  préoccupa- 
tions intimes  de  Néron  lui-même  à  l'endroit  de  la  révéla- 
tion, et  nous  dévoilerait  combien  ce  prince  avait  prisa  cœur, 
quoiqu'il  ait  fini  par  n'en  tenir  aucun  compte,  les  rensei- 
gnements qui  lui  étaient  parvenus  tant  sur  les  dogmes 
du  Christ,  que  sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  personnage  ex- 

riveTai  Sï  xatà   •coûtov   tov  xf°">'>  îl'oJÎ.  *  ÂnlÎQ.    jltcl.    XVIII,  5.  —XX,   9. 

«toço;  àvTjf,  eî  f»  «vîpo  oi-rov  xéfuv  ^p^.  J[v  -jàp  *  Jean  d'Antioche,  dit  Malalas, 

napa^oîuv  Épvuv  rot^T,; ,  StSà<raaXoî  àvOp<iit«v  moine  <!  ù  VIIe  siècle  selon  les  uns, 

twv  Tjîovti  zi\rfiri  Se/ontvwv.  Koi  koUoù;  ntv  du  IX'  selon  d'aulres,  est  l'auteur 

iojSotou?(xoXXoj;Stxoi<i-iToJ  FA^vutoîtic^vi-  d'une  chronique  qui  s'arrête  à  l'an 

f«To.  ô  Xpurro;  outo;  fa  xai  aùrov,  ivStiUi  twv  566.  On  n'en    connaissait  que   des 

«pùTuv  ivîpuv  raxp'  T^iv,  aiajpû  iitiTtf.^xôTo;  fragments  lorsqu'elle  fut  éditée  pres- 

niXà-sou,  où»  Uera'ioavxo  oî  y»  itpwrov  aîitôv  que  dans  son   entier  à   la  fin  du 

ôYaxT>ovxtî.  EijAvtj  $■  aùTot;,  *fHi(i  éjuv  vjuipav  XVII»  siècle,  d'après  un  manuscrit 

iwAtv  Çûv,  tûv  Jti»v itoosiiTûv,  TaûTi  tc  xaiôiio  d'Oxford,  le  seul  qui  contienne  cette 

nupia  «pi  ai™-;  «auuiiffio  tijT.xiTuv.  EWtTt  xt  chronique.  Elle   a  été  réimprimée 

vOv,  tûv  xpimiavôv  M  toûit  ùw^a^inn  oix  depuis  à  Venise,  et  à  Bonn  en  1831. 

wxi«  «  ùûXov.  (Jos.  Antiq.  jud.  Mb.  C'est  une  compilation  dépourvue  de 

XVIII,  c.  3,  §  3,  cd.  Havercamp,  toute  critique  et  qui  n'a  pas  même 

t.  I,  p.  876.)  le  mérite  de  la  rédaction. 
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traordinaire1.  Peut-être  ces  préoccupations  de  l'élève  de 
Sénèque  ne  sont-elles  point  aussi  imaginaires  qu'on  est 
tenté  de  le  croire,  en  lisant  le  récit  incohérent  de  Jean 
d'Antioche,  et  ne  se  détermina-t-il  à  persécuter  l'Église, 
que  pressé  par  des  suggestions  étrangères  à  ses  sentiments 


1  Joann.  Malal.  éd.  Bonn.  p.  250, 
251,  254. 

Suidas,  sous  le  mot  Né?uv,  reproduit, 
en  l'abrogeant,  le  récit  en  ques- 
tion de  Malalas,  dont  je  me  borne  à 
donner  la  traduction  :  «  Néron,  qui 
s'était  voué  dès  sa  jeunesse  à  l'élude 
de  la  philosophie,  avait  prêté  une 
attention  particulière  à  ce  qu'on  lui 
raconta  louchant  Jésus-Christ.  Il  le 
croyait  encore  vivant;  mais  lorsqu'il 
sut  qu'il  avait  été  crucilié  par  les 
Juifs,  il  s'en  montra  fort  irrité,  et 
ayant  mandé  les  pontifes  Anne  et 
Caïphe,  ainsi  que  Pilale,  alors  gou- 
verneur de  la  Judée,  il  les  lit  com- 
paraître, la  chaîne  au  cou,  pour  avoir 
à  rendre  compte  des  moindrescircon- 
slancesdu  jugement  intervenu.  Anne 
et  Caïphe  lirent  observer  qu'ils  n'a- 
vaient fait  que  se  conformer  à  la 
loi  judaïque,  en  jugeant  le  Christ, 
mais  qu'ils  n'avaient  nullement  eu 
l'intention  d'attenter  à  la  majesté  du 
prince  :  que  c'était  le  gouverneur 
qui  avait  agi  discrétionnairement. 
Là-dessus,  Néron  renvoya  hors  de 
cause  Anne  et  Caïphe,  mais  il  retint 
Pilate  et  le  fit  mettre  en  prison. 
C'était  le  temps  de  la  plus  grande 
prospérité  de  Simon  le  Magicien. 
Pendant  que  ce  dernier  se  disputait 
avec  Pierre  devant  l'empereur,  on 
amène  Pilate  ;  Néron  demande  à  Si- 
mon s'il  est  le  Christ  :  sur  sa  réponse 
affirmative, il  adresse  la  môme  ques- 
tion à  Pierre,  qui  répond  qu'il  n'est 
pas  le  Christ,  et  qu'il  a  été,  lui,  té- 
moin de  l'ascension  de  celui-ci  dans 


le  ciel.  Pilate,  interrogé  à  son  tour 
sur  celui  des  deux  qui  pouvait  être 
le  Christ,  affirma  qu'ils  ne  l'étaient 
ni  l'un  ni  l'autre,  que  seulement 
Pierre  avait  été  son  disciple;  que 
quant  à  lui,  il  avait  cru  devoir  le 
renvoyer,  comme  ayant  renié  son 
maître;  qu'à  l'égard  de  Simon,  ce 
dernier  lui  élail  toul  à  fait  inconnu, 
mais  qu'il  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  Christ,  puisqu'il  était  Égyp- 
tien et  qu'il  avait  le  corps  obèse,  les 
cheveux  longs  et  la  peau  noire,  en 
un  mot,  un  extérieur  tout  à  fait  dif- 
férent. L'empareur,  courroucé  contre 
Simon  qui  venait  d'èire  convaincu 
de  mensonge,  contre  Pierre,  parce 
qu'il  avait  renié  le  Christ,  les  chassa 
de  l'assemblée.  Il  lit  trancher  la 
tète  à  Pilate  pour  avoir  osé  mettre 
à  mort  un  si  grand  homme  sans 
une  décision  préalable  du  prince.  » 

Il  serait  trop  long  de  rapporter 
toutes  lesaulres  versions  apocryphes 
qui  ont  circulé  sur  le  même  sujet; 
mais  il  semble  rationnel  de  penser 
que  ces  versions,  de  même  que  celle 
de  Jean  d'Antioche,  malgré  les  in- 
cohérences et  mensonges  de  détail 
qui  y  abondent,  couvrent  néanmoins 
un  fond  de  vérité. 

Les  actes  de  saint  Lin  que  l'on  a, 
à  mon  avis,  trop  dépréciés,  disent 
que  Sénèque  avait  lu  à  Néron  les 
écrits  de  saint  Paul  :  Nam  et  scripta 
illius  (Pauli)  quidem  magister  Cœsa- 
ris  coram  Ulo  relegit  et  in  cunctis  ad- 
mirabilem  reddidit.  Senatus  etiam  de 
Mo  alla  non  mediocriter   sentiebat. 
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personnels,  comme  l'insinue  la  phrase,  justement  remarquée1, 
de   l'un    des  premiers   apologistes  de  la  foi  chrétienne2: 

ÀvaTTE'.aôÉvrs;  Ojvo  Ttvwv  ëxoxâvwv  «vôpwirtov,  tôv  xaô'  T.aà;  £v  &'.x6oXf,  xaTdff- 
Tii<jai  Xo'-pv  T.ÔéÀTiaav  Nspwv  x*i  Ao(i.eTtxvd;  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  nousciterons  encore  de  la  même  époque 
un  monument  qui  dénote  ostensiblement  dans  quelles 
proportions  s'était  déjà  opérée,  sous  cet  empereur,  môme 
loin  de  Rome,  la  diffusion  des  nouvelles  doctrines3.  C'est 
une  inscription  recueillie  par  Gruter4,  qui  la  donne  pour 


Sénèque,  en  effet,  dans  la  septième 
des  lettres  Seneca-Paulines,  qu'on 
lira  ci-après,  rend  compte  à  saint 
Paul  de  cette  lecture  faite  par  lui  au 
prince.  La  Légende  dorée  copie  aussi 
saint  Lin  à  l'endroit  de  celte  com- 
munication des  épltres  de  l'apôtre 
faite  à  Néron,  et  de  l'admiration  du 
sénat  pour  cet  liomme  divin  :  Quœ- 
dam  eliam  scripta  ejus  coram  Cœsare 
recitata  sunt  et  ab  omnibus  mirabi- 
liler  commeniata.  Senatus  etiam  de 
Mo  alta  non  mediocriter  sentiebat .  Le 
lecteur,  au  surplus,  a  déjà  rencon- 
tré ce  passage  de  saint  Lin  dans  la 
notice  de  Pierre  des  Noëls. 

'  Mosheim,  De  rébus  christianis- 
mi  ante  Constantinum,  p.  92,  03, 
not. 

2  Melito  Sarclons,  apud  Euseb.  Hist. 
écoles.  IV,  16. — Le  môme  apologiste, 
qui  avait  composé  la  défense  des 
chrétiens  pour  eue  mise  sous  les 
yeux  de  Marc  Aurèle,  rappelle,  en 
termes  très-remarquables,  l'espèce 
de  vénération  dont  la  religion  avait 
été  l'objet  de  la  part  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  r,v   xoù  oï  r.fifO'/v.  ffoO  itjo;  toïç 

0(nj(«tiai?  UtfeM»(/taL).  Quelque  soit  le 
sens  attaché  au  mot  *y*r«**t,  qu'on 
l'entende  des  prédécesseurs  ou  des 
aïeux  de  MaroAurèle,  toujours  est- 
il  évident,  d'après  Méliton, que  long- 
temps déjà  avant  ce  prince,  le  chris- 


tianisme avait  pris  son  rang,  dans 
l'opinion  publique  de  Rome,  au 
niveau  des  autres  cultes  reconnus 
dans  l'empire. 

5  Si  l'on  avait  besoin  d'autres  preu- 
ves de  la  rapide  invasion  du  chris- 
tianisme dans  le  monde  romain,  on 
pourrait  recourir  encore  à  Tertullien, 
qui  avait  lu  l'histoire  d:  la  première 
persécution  consignée  dans  les  an- 
nales du  temps,  et  qui  signale  ainsi 
cette  mention  :  Consulite  commenta- 
rios  veslros;  illic  reperietis  piïmuin 
quoque  Neronem  in  hanc  sectam  tune 
maxime  Romœ  orientent ,  Cœsareo 
gladio  ferocisse  :  tali  dedicatore  dam- 
nationis  nostrœ  eliam  gloriamur.  Qui 
enim  scitillum,  intelligere  pot  est  non- 
nisi  grande  aliquid  bonum  à  Nerone 
damnatum  (A  poloi,ret.  5,  éd.  Rig.  p.  6, 
c).  On  aime  à  citer  de  même  à  ce 
propos  un  autre  passage  non  moins 
signilicatif  de  l'Apologétique  :  Hes- 
terni  sumus,  et  vestra  omnia  imple- 
mus,  urbes,  insulas,  castclla,  man- 
cipia,  conciliabula,  castra  ipsa,  tribus, 
decurias ,  palatium  ,  senatum ,  fo- 
rum :  sola  vobis  relinquimus  templa 
(Apol.  37). 

*  Inscriplionum  romanar.  corpus, 
p.  CCXXXV1IL  9. 

Jean  Gruter  naquit  à  Anvers  en 
1560.  Comme  il  appartenait  à  une 
famille  protestante,  il  eut  à  subir, 
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avoir  été  découverte  en  Portugal,  et  que  l'on  a  mainte 
fois  reproduite  après  ce  savant.  Cette  inscription  félicite 
Néron  de  la  persécution  efficace  ordonnée  par  lui  contre 
les  chrétiens,  comme  d'une  victoire  remportée  sur  les  plus 
redoutables  ennemis  de  l'empire  : 

NERONI    CL.    CESARI 

AVG.    PONT.    MAX. 

OB    PROVINC.    LATROMB. 

ET    H1S    QVI    NOVAM 

GENERI    HVM.    SVPER 

STITION.    INCVLCAB. 

PVRGATAM. 

»  A  Néron,  César  Auguste,  souverain  pontife,  en  mé- 
moire du  service  qu'il  a  rendu  à  la  province,  en  la  purgeant 
des  malfaiteurs  et  de  ceux  qui  cherchaient  à  enlacer  le 
genre  humain  dans  une  nouvelle  superstition  '.  » 

L'art  contemporain  a  pareillement  consacré,  quelques 
années  plus  tard,  comme  un  titre  de  gloire  pour  Domitien, 

dès  le  jeune  âge,  la  proscription  qui  comme  découvertes  en  Espagne,  et 

pesait  sur  elle.   Par   ce    motif,  il  dont  la  fausseté  est  reconnue.  Son 

fit  une  partie  de  ses  études  en  An-  autorité  a  été  du  moins  bien  sou- 

glelerre;  puis  de  Cambridge,  il  re-  vent  invoquée.  Cependant  Scaliger 

vint  étudier  le  droit  à  l'Université  de  (De  emendatione  temporum,  lib.  I, 

Leyde.  Après  avoir  voyagé  en  di-  p.  479)  semble  douter  de  sa  siucé- 

vers  pays,  il  alla  se  fixer  à  Willem-  rite;  il  est  vrai  qu'il  n'administre 

berg,  en   qualité  de  professeur  de  aucune  raison  deses  doutes.  M.  Beu- 

l'Académie.  Il  passa  de  là  à  Heidel-  gnot  (Hist.  de  la  deslruct.  du  paga- 

berg  et  y  occupa  la  charge  de  bi-  nisme  en  Occid.  t.  I,  p.  311  et  312), 

bliolhécaire.  Il  mourut  près  de  celte  sans  la  contester,  fait  seulement  ob- 

ville  en  1627.  Oulre  son  recueil  d'in-  server   que   celle    inscription  res- 

scriptions,  qui  est  son  principal  titre  semble  beaucoup  à  une  autre  dont 

à  la  célébrité,  il  a  composé  des  no-  parle  Masden  et  qui  appartiendrait 

tes  sur  divers  auteurs.  Gruteravail  à  l'époque  de  Dioctétien.  Mais  je  ne 

une  magnifique  bibliothèque,  qui  fut  vois  pas  qu'il  y  ait  là  rien   à  con- 

saccagée  pendant  le  siège  d'Heidel-  dure  de  positif  contre  l'autorité  de 

berg.  l'inscription  néro:iienne.  Seulement 

1  Cette  inscription  trouvée,    dit  il  est  à  regretter  que  la  trace  en 

Gruter,  in  ruinis  pagi  Marquesiœ  in  soit  perdue  :  elle  n'existait  plus,  an 

Lusitaniâ,  paraît  mériter  plus  de  con-  lieu  indiqué,  dès  le  temps  de  Mora- 

fiance  que  tant  d'autres  citées  aussi  lès,  qui  l'a  cherchée  en  vain. 


ET   SÉNÈQUE.  6l 

la  haine  invétérée  que  celui-ci  avait  vouée  au  christia- 
nisme. Fabricius,  dans  un  livre  plein  de  curieuses  recher- 
ches relatives  à  la  propagation  de  l'Evangile,  parle  d'une 
médaille  frappée  en  l'honneur  de  cet  empereur,  et  sur  la- 
quelle il  est  représenté,  entre  autres  insignes,  tenant  une 
croix  de  la  main  gauche1.  Nous  savons  bien  qu'on  s'est  cru 
fondé  à  prendre  ici  la  croix  pour  un  attribut  du  culte  d'Isis8, 
auquel  Domitien  était  affilié.  Mais  il  nous  paraît  préfé- 
rable ,  à  la  façon  dont  elle  est  tenue  par  le  prince  ,  de 
ne  voir  dans  cette  croix,  instrument  du  supplice  des  chré- 
tiens, qu'une  menace  contre  ces  derniers,  ou  plutôt  un  sou- 
venir de  leur  persécution. 

«Moins  d'un  demi-siècle  après  la  mort  de  Jésus-Christ, 
a  dit  de  nos  jours  un  écrivain  aussi  judicieux  qu'érudit, 
comme  pour  résumer  les  observations  qui  précèdent,  les 
chrétiens  forment  dans  la  capitale  une  multitude  immense, 
ingens  multùudo;  les  doctrines  qu'ils  propagent  les  ont 
rendus  si  odieux  au  peuple  romain,  que  Néron  ne  recule 
pas  devant  la  pensée  dg^  les  charger  de  son  crime  (l'incendie 
de  Rome).  Cet  effroi  qui  s'empare  des  païens  à  la  vue  du 
christianisme,  la  promptitude  avec  laquelle  ils  démêlent 
dans  ses  traits  les  signes  d'une  implacable  inimitié,  ces 
calomnies  qui,  dès  leur  début,  atteignent  un  si  haut  degré 
de  violence,  tout  enfin  semble  contredire  une  idée  répandue, 
celle  que  les  païens  ne  virent  dans  le  christianisme  naissant 
qu'une  simple  modification  du  judaïsme.  Sans  doute,  beau- 
coup de  faux  jugements  furent  portés  par  les  amis  de  l'an- 

1  Fabric.  Lux  evangelii,  p.  136.  lotîtes  les  époques,  comme  au  culte 
*  Dans  les  monuments  hiéroglyphi-  des  diverses  divinités  d'Egypte,  Isis, 
ques  de  l'Egypte,  qui  font,  depuis  Sérapis  et  autres,  avait  déjà  été  re- 
quelques années,  l'objet  de  sérieuses  marqué  anciennement  dans  cet  an- 
études  de  la  part  des  savants,  on  ren-  tique  temple  d'Alexandrie,  qui  fut 
contre  fréquemment  la  croix  ansée,  détruit  en  391  par  le  patriarche  Théo- 
qui  signifie  la  Vie  future  dans  le  my-  pliile,  et  où  les  auteurs  ecclésias- 
the  égyptien,  /.«y,  im^oi^-  Ce  signe,  tiques  constatent  qu'il  se  trouvait  de 
qui  appartient  aux  inscriptions  de  nombreuses  croix  sculplées. 
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cien  culte,  sur  une  religion  qui  n'avait  pas  encore  claire- 
ment déterminé  le  cercle  de  ses  croyances.  N'allait-on  pas 
jusqu'à  dire  que  les  chrétiens  formaient  une  corporation 
dont  le  préfet,  ou  le  patron,  résidait  à  Rome  !  Mais,  quelle 
qu'ait  été  l'interprétation  donnée  par  les  païens  aux  paroles 
de  l'Evangile,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  dès  les 
premiers  moments  de  leur  prédication  à  Rome,  elles  y 
firent  naître  un  sentiment  de  réprobation,  de  haine,  de 
terreur,  et  que  la  lutte,  en  commençant,  s'annonça  comme 
devant  être  un  combat  à  mort  •«  » 

Au  milieu  de  l'émoi  général  dont  toutes  les  imaginations 
semblent  saisies  à  l'aspect  de  ce  dogme  merveilleux  qui 
menace  le  paganisme  décrépit,  Sénèque  garde  systémati- 
quement le  silence,  et  le  silence  le  plus  absolu.  Que  l'on 
parcoure  avec  attention  le  vaste  arsenal  de  ses  méditations 
philosophiques,  où  cependant  l'actualité  se  trahit  à  chaque 
instant,  on  n'y  trouvera  pas  (nous  sommes  dans  cette  ré- 
flexion d'accord  avec  nos  adversaires,  mais  pour  en  tirer 
d'autres  conséquences),  on  n'y  trouvera  pas  une  seule 
phrase  touchant  les  chrétiens,  pas  un  mot,  pas  une  pensée 
qui  leur  puissent  être  appliqués2.  Il  réserve  ses  allusions 


1  M.  Beugnot,  Hist .  delà destruct. 
du  paganisme  en  Occident,  l.  I,  p.  14, 
Introd. 

2  II  n'est  pas  raisonnable  de  sou- 
tenir avec  Juste  Lipse  (Nol.  in  fragm. 
de  superstilione)  ,  que  ce  sont  les 
chrétiens  que  Sénèque  a  désignés 
sous  le  nom  de  Juifs  dans  les  frag- 
ments ilu  De  superstilione  conservés 
par  saint  Augustin.  La  remarque 
même  de  ce  dernier  sur  cette  men- 
tion prouve  que  le  philosophe,  dans 
la  pensée  du  saint  docteur,  n'a  eu  en 
vue  que  les  Hébreux  de  l'ancienne 
loi.  D'ailleurs  Sénèque  y  blâme  les 
Juifs  de  leur  sabbat,  ce  qui  prévient 
toute  confusion  avec  les  chrétiens. 


Sénèque  parle,  il  est  vrai,  plus  d'une 
fois,  de  supplices  et  d'instruments  de 
supplice  qui  ressemblent  l'oit  à  ceux 
mis  en  usage  contre  les  chrétiens. 
Ces  derniers  passages  ont  particu- 
lièrement ému  De  Maistre,  qui  n'hé- 
site pas  à  y  reconnaître  la  peinture 
des  premiers  martyres  :  «  Je  me 
flatte,  dit-il,  que  lorsque  vous  tom- 
berez sur  certains  passages,  dont  je 
n'ai  plus  qu'un  souvenir  vague,  où 
il  (Sénèque)  parle  de  l'incroyable  hé- 
roïsme de  certains  hommes  qui  ont 
bravé  les  tourments  les  plus  horri- 
bles avec  une  intrépidité  qui  parait 
surpasser  les  forces  de  l'humanité, 
vous  ne  douterez  guère  qu'il  n'ait 


% 
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pour  le  fond  des  choses  de  notre  religion,  n'ayant  point  à 
craindre  que  l'origine  de  ces  allusions  soit  reconnue  ;  car  les 


eu  les  chrétiens  en  vue  »  [Soirées  de 
Saint-Pétersbourg ,  IX»  entretien, 
éd.  1836,  tom.  II,  p.  168).  Puis  il 
ajoute  en  note  :  «  Que  sont,  dit  Sé- 
«  nèque  dans  son  épltre  LXXVIII, 
«que  sont  les  maladies  les  plus 
«  cruelles,  comparées  aux  flammes, 
«aux  chevalets,  aux  lames  rougies, 
a  à  ces  plaies  fuites,  par  un  rafline- 
«  meut  de  cruauté,  sur  des  membres 
«  enflammés  par  des  plaies  précé- 
«  dentés?  Et  cependant  au  milieu 
o  de  ces  suppliées,  un  homme  a  pu  ne 
«  pas  laisser  échapper  un  soupir;  il 
«  a  pu  ne  pas  supplier.  Ce  n'est  pas 
«  assez;  il  a  pu  ne  pas  répondre;  ce 
«  n'est  point  assez  encore,  il  a  pu  rire 
«  et  même  de  bon  cœur  »  :  Plus  est 
flamma  et  equuleus,  et  lamina,  et 
vulnehbus  ipsis  intumescenlibus,  quàd 
illa  renovarel  et  altiùs  urgeret  im- 
pressum.  Inter  hœc  tamen  aliquis  non 
gemuit.  Parum  est ,  non  rogavit. 
Parum  est ,  non  respondit.  Parum 
est,  risit  et  quidem  ex  animo.  —  Et 
ailleurs  :  «  Quoi  donc,  si  le  ter,  après 
«  avoir  menacé  la  tête  de  l'homme 
«intrépide,  creuse,  découpe  l'une 
«  après  l'autre  toutes  les  parties  de 
a  sou  corps;  si  on  lui  fait  contem- 
«  pler  ses  entrailles  dans  son  propre 
«sein,  si  pour  aiguiser  la  douleur, 
«  on  interrompt  son  supplice  pour 
«  le  reprendre  bientôt  après;  si  l'on 
«  déchire  les  plaies  cicatrisées  pour  in 
a  faire  jaillir  de  nouveau  sang,  n'é- 
«  prouvera-til  ni  la  crainte,  ni  la  dou- 
«  leur?Il  souffrira  sans  doute,  car  nul 
«  degré  de  courage  ne  peut  éteindre 
«  ce  sentiment.  Mais  il  n'a  peur  de 
«  rien  ;  il  regarde  d'en  haut  ses 
«  propres  souffrances  »  :  Quid  ergo 
si  ferrutn  intentatur  cervicibus  viri 
fortis ,   si  pars   subinde  alla  atque 


alla  suffodilur,  si  viscera  sua  in  sinu 
suo  vidit,  si  ex  intervallo,  quà  magis 
tormenta  seniiat,  repetilur  et  per  sic- 
cata  viscera  recens  demittitur  san- 
guis,  non  timere  islum  tu  dices,  non 
dolere  ?  Isle  verà  dolet  ;  sensum  enim 
hominis  nulla  exuit  virtus,  sed  non 
timet  ;  invictus  ex  alto  dolores  suos 
spectat  [Ep.  LXXXV). 

«  De  qui  donc  voulait  parler  Sénè- 
que?  y  a-l-il,  avant  les  martyrs,  des 
exemples  de  tant  d'atrocités  d'une 
part,  et  de  tant  d'intrépidité  de  l'au- 
tre? Sénèqueavait  vu  lesmarlyrsde 
Néron  [Soirées  de  Saint-Pétersbourg, 
note  4  sur  le  IX*  entrelien,  éd.  cit. 
tom.  II,  p.  182,  183).» 

Malgré  ce  qu'il  y  a  de  séduisant 
dans  l'induction  de  ce  grand  esprit, 
il  faut  reconnaître  que  notre  auteur 
n'a  eu  en  vue  que  les  épreuves  de  la 
question  applicables  à  tous  les  gen- 
res de  suspects  ou  de  condamnes  et 
les  combats  de  gladiateurs  :  celte 
phrase,  par  exemple,  sur  laquelle  De 
Maistre  insiste:  Quà  magis  tormenta 
sentiat  repetilur,  est  notée  par  Juste- 
Lipse,  comme  une  locution  usitée 
dans  le  langage  des  cirques  [Corn- 
ment,  in  Senec.  in-l°,  p.55i).  Quanta 
l'exemple  delà  lettre  LXXVIII,  une 
preuve  qu'il  doit  être  rapporté  éga- 
lement aux  souffrances  des  athlètes, 
c'est  qu'il  vient  d'en  être  parlé  quel- 
ques lignes  auparavant  :  Athletœ 
quantum  plagarum  ore,  quantum  toto 
corpore  excipianll  a  Que  de  coups 
au  visage  et  par  tout  le  corps  ont  à 
supporter  les  athlètes!» 

De  .Maistre  aurait  pu  se  prévaloir, 
au  même  litre,  de  ce  passage  :  Appa- 
ratus  illi  reddendus  est  suus,  equulei 
et  fidiculœ,  et  ergastula,  et  cruces,  et 
rircumdati  defixis  corporibus  ignés,  et 
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rumeurs  qui  circulaient  parmi  le  peuple  de  son  temps,  au 
sujet  du  christianisme,  n'étaient,  Tacite  et  Fronton  le 
prouvent,  qu'un  tissu  de  calomnieuses  absurdités  sur  cer- 
taines pratiques  extérieures,  et  ne  s'attaquaient  nullement 
à  la  morale,  à  l'idée  du  dogme.  Toutes  les  préoccupations, 
on  l'a  vu,  se  bornaient  à  remarquer  les  signes  apparents 
par  lesquels  on  distinguait  les  nouveaux  sectaires,  les  ré- 
sultats visibles  de  leurs  réunions.  Ce  sont  précisément  ces 
apparences  extérieures  dont  Sénèque  s'est  gardé  de  rien 
dire,  non  plus  que  des  personnes  ou  des  noms  propres  qu'il 
pouvait  connaître  parmi  les  fidèles.  Gomment,  nous  le  de- 
mandons, comment  se  refuser  à  voir  dans  cette  réticence 
obstinée  de  notre  sage,  un  calcul  arrêté,  un  parti  pris,  de 
ne  pas  laisser  le  moindrement  éclater,  pour  la  religion  qu'il 
admirait  en  secret,  des  sentiments  que  les  mauvaises  passions 
de  son  siècle  ne  lui  eussent  point  pardonnes?  D'ailleurs,  à 
part  les  raisons  qu'il  avait  de  se  taire  sur  le  compte  des 
premiers  fidèles,  et  de  respecter  V  incognito  où  eux-mêmes 
peut-être  ils  entendaient  rester,  après  le  succès  bientôt 
contrebalancé  des  prédications  de  saint  Paul,  Sénèque  de- 

cadavera  quoque  trahens  uncus,  varia  on  ne  peut  nier,  en  effet,  que  ces  mots 
vinculorum  gênera,  varia  pœnarum,  cruces  et  circumdati  defixis  corpo- 
lacerationes  membrorum,  inscriptio-  ribus  ignés,  ne  soient  tout  à  fait  ana- 
nes  frontis,  et  bestiarum  immanium  logues  à  la  réminiscence  des  pre- 
caveœ  {De  ira,  III,  3).  Ces  dernières  miers  marlyres  que  l'on  a  rencon- 
ligaes  caractérisent  assurément  les  trée,  il  y  a  quelques  pages,  dans  la 
supplices  qui  furent  infligés  aux  satire  I  de  Juvénal,  et  que  ce  pas- 
chrétiens;  elles  ne  leur  semblent  ce-  sage,  de  même  que  celui  du  poète,  ne 
pendant  pas  applicables,  dans  la  justilie  tout  à  fait,  pris  en  ce  sens, 
pensée  de  l'auteur,  car  elles  sont  ti-  les  dénominations  dérisoires  don- 
rées  du  traité  De  ira,  écrit,  comme  nées  aux  chrétiens  par  les  Romains, 
on  Pa  vu,  sous  le  règne  de  Caligula,  semaxii,  sarmentarii,  dénomina- 
c'esl-à-dire  bien  des  années  avant  la  tions  rappelées  par  Tertullien  dans 
première  persécution,  qui  ne  date  que  son  Apologétique  (capite  ultim.). 
de  la  fin  du  règne  de  Néron.  Peut-  Mais  en  admettant  celte  dernière  et 
être,  toutefois,  cette  allusion  aux  unique  allusion,  il  n'en  reste  pas 
supplicesdeschrétiens  aura-l-elle  été  moins  prouvé  que  Sénèque  n'a  nulle 
ajouléeaprèscoupdansleDeird.lors  part  nommé  les  chrétiens  ni  parlé 
delarévisiondecelivre(V.t.I,p.!37);  d'eux  directement. 
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vait  être  détourné  de  parler  d'eux  par  l'embarras  de  le 
faire  convenablement.  On  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'il 
lui  eût  répugné  de  ilatter,  à  leur  endroit,  la  prévention 
populaire,  et  de  se  servir,  pour  les  faire  reconnaître,  des 
prétendus  diagnostiques  mis  en  avant  par  une  observation 
superficielle  ou  par  le  préjugé.  Ces  diagnostiques,  en  effet, 
aux  yeux  d'un  initié,  étaient  au  moins  insuffisants,  toutes 
les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  infidèles  et  injustes,  ainsi  que 
s'en  sont  plaints  les  principaux  apologistes  des  âges  sui- 
vants, notamment  saint  Justin  et  Tertullien,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  soutenir  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre 
leurs  coreligionnaires  et  les  autres  citoyens  romains  \  Mais 
en  même  temps  c'était  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces, 
que  de  parler  du  christianisme  comme  ces  Pères,  pour  le 
montrer  sous  son  véritable  jour,  et  pour  le  défendre  des 
erreurs  qui  se  débitaient  usuellement  contre  lui.  Entre 
joindre  sa  voix  aux  déclamations  de  la  calomnie,  et  prendre 
la  parole  au  contraire  pour  les  réfuter,  entre  une  lâcheté 
inconciliable  avec  l'état  de  sa  conscience,  et  un  zèle  que  ne 
lui  imposait  pas  encore  le  degré  d'avancement  de  ses  opi- 
nions religieuses,  le  précepteur  de  Néron  devait  préférer  et 
préféra  l'abstention.  On  sait,  d'un  autre  côté,  qu'indépen- 
damment de  la  crainte  des  persécutionsqui  pouvait  arrêter  les 

1  «  Les  chrétiens,  dit  Justin  dans  victûs,   habitûs,  instructûs,  ejusdem 

sa    lettre  à  Diognète,  ne  se  distin-  ad  vitam  necessitatis  ?  Neque  enim 

guent  des  autres  hommes   ni    par  brachmanœ ,  aut  Indorum  gymno- 

leur  patrie,  ni  par  leur  langage,  ni  sophistœ  sumus,  silvicolœ,  et  exules 

par  une  forme  spéciale  de  gouver-  vitœ.  Meminimus  gratiam  debere  nos 

uemeni;  ils   n'ont  point   de  villes  Domino  Deo  creatori;  mdlum  fruc- 

parlieulières,  ni  un  genre  de  vie  qui  tum  operum  ejus  repudiamus .  Plané 

leur  soit  propre.  »  Xp«rciavo*i  où™  rn,  où™  temperamus   ne  ultra  modum,  aut 

çuvf ,  oûtt  iOi<ri  8i*x«f.;jiivo-.  tûv  ioiisûv  <i<ùv  perperaiyi  utamur.  Itaque  non  sine 

«v6fi.icwv  ouït  fit  *<«»  «<&"«  l*ia<  «a-couoSffiv,  foro,  non  s,ne  macello,  no»  sine  bal- 

oûtt  WixTw  tut  xapaUaïnivj  u*mu,  »«*•  ««*,  tabemis,  officmis,  stabulis  nun- 

eiov  r.afi.a:y.n  ««rxoûaiv  (Justin.  Opéra,  dinis  vtstris,  cœterisque  commerças 

éd.  Paris,  1742,  p.  235).  Tertullien  cohabitamus    hoc   sœculum   (  Apolo- 

dit  à  son  tour  :  Quo  pacto  (accusatis)  get.  42). 
hommes  vobiscum  degentes,  ejusdem 

tom.  H.  5 
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nouveaux  croyants  et  leurs  amis  dans  la  pensée  de  se  pro- 
duire, d'autres  motifs  leur  recommandaient  cette  prudente 
réserve  que  nous  voyons  ici  pratiquée  par  Sénèque.  C'était 
parmi  eux  une  loi  très-scrupuleuserncnt  observée,  que  de 
défendre  l'accès  de  leurs  mystères  à  la  curiosité  des  pro- 
fanes, non  pas,  comme  le  prétend  Çœcilius1,  à  cause  des 
turpitudes   impossibles  à  avouer  que   couvrait   leur  reli- 
gion, mais  afin  de  ne  pas  exposer  leurs  dogmes,  leurs  rites, 
leurs  cérémonies,  à  la  moquerie  et  aux  malices  de  l'incré- 
dulité2. La  défiance  de  l'Eglise  sur  ce  point  aide  à  déduire 
comment  on  avait  fait  à  ses  adeptes  un  grief  de  leur  téné- 
breuse allure3,  et  pourquoi  on  les  accusait  de  «  former  des  asso- 
ciations secrètes  en  faveur  d'un  culte  caché  4.  »  Mieux  que 
personne,  le  stoïcien,  ami  de  saint  Paul,  comprenait  la  con- 
venanced'une  pareille  discrétion  à  l'égard  des  chrétiens  :  car 
en  s'enveloppant  ainsi  d'une  sorte  d'impénétrabilité,  ceux-ci 
lui  rappelaient  les  anciennes  écoles  philosophiques  dont  l'en- 
seignement, en  partie  inaccessible  aux  oreilles  du  vulgaire, 
demeurait  lettre  close   pour  quiconque  ne  présentait  pas 
préalablement  les  garanties  de  moralité  et  d'aptitude  vou- 
lues, ou,  en  un  mot,  n'était  pas  jugé  digne  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  intime  cfe  la  science. 

Il  y  a,  dans  la  littérature  de  I'erppire,  un  autre  écrivain, 
dont  la  réticence  à  l'égard  des  chrétiens  nous  étonne  :  c'est 
Plutarque.  On  éprouve  assurément  quelque  embarras  à  s'ex- 
pliquer par  quelle  singularité  cet  historien  philosophe  qui 
avait  approfondi  tous  les  systèmes  de  doctrine,  étudié  toutes 
les  sectes,  même  contemporaines,  n'a  pas  dit  un  mot  de  la 
religion   du  Christ5.  Eh  bien,    rapprochement  digne  de 

'  Voir  plus  haul,  p.  37.  17.—  Minueius  fait  dire  à  Caecilius: 

-  Laclant.  Div.  instit.  VII,  26.  Pleraque  déclarât  ipsius  pravœ  reli- 

3  Lactant.  Ibid. —  Maxim.  Madaur.  gionis  obscurilas.  Cur  enim  occultare 
ap.  Augustin.  Op.  Paris,  in-folio,  et  abscondere  quidquid  illud  colunt, 
t.  II,  col.  20,  Epist.  XVI,  3.  etc.  (Octav.,  p.  9). 

4  Origen.   Contra  Cels.  lib.  VIII,  8  Tillemont  [Mém.  pour  servir  à 
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remarque  !  cet  écrivain  discret  comme  Sénèque,  envers  les 
chrétiens,  a  été  soupçonné,  comme  lui,  avec  moins  de 
motifs  cependant,  d'avoir  été  affilié  à  leurs  dogmes,  de  s'être 
imbu  de  leur  morale  au  sein  de  leurs  conciliabules,  et  un 
Père  de  l'Eglise,  dont  nous  avons  eu  souvent,  dans  ce  livre, 
à  consulter  la  docte  critique,  Théodoret  affirme,  sans  même 
juger  à  propos  d'entrer  dans  de  grands  détails  pour  le  dé- 
montrer ,  que  Plutarque  avait  suivi ,  comme  un  simple 
néophyte,  les  prédications  de  l'Evangile  i .  Ce  n'est  pas  ici 


VHist.  ecclés.  t.  I,  p.  49  et  477)  et 
Huet  (Demonst.  evangel.  p.  650) 
soupçonnent  cependant  que  Plular- 
que  a  voulu  parler  de  la  mort  du 
Sauveur  dans  une  anecdote  que  cite 
Eusèbe  {Prœp.  eyang.  V,  17),  et  où 
il  est  question  d'une  voix  mysté- 
rieuse annonçant  à  un  Egyptien 
nommé  Tpamas,  la  mort  du  grand 
Pan,  et  de  l'intérêt  avec  lequel  Ti- 
bère se  fit  rendre  compte  de.  cette 
circonstance.  L'anecdote  se  retrouve 
en  effet  dans  les  œuvres  de  Plutar- 
que (De  oraculor.  defeclu)  que  nous 
possédons;  mais  le  rapprochement 
qu'on  en  a  fait  avec  l'histoire  de  la 
mort  du  Christ  est  plus  ingénieux 
que  positif;  filt-il  vrai,  il  ne  prouve- 
rait pas  encore  contre  mon  observa- 
tion sur  le  silence  de  l'écrivain  grec 
à  l'égard  des  chrétiens.  Ceci  s'appli- 
que également  aux  allusions  (si  on 
les  admet)  que  de  Maistre  a  cru  voir 
aux  rites  de  la  religion  chrétienne 
dans  un  certain  passage  du  traité 
De  superstitione  (V.  plus  haut,  p.  19, 
not.  2). 

1  Ms-:à  Y«f  &4  tijv  toû  Soit^jo;  f,;jiûy  i-ieàvticv 
eâtoi  (nî-vJTapjcs;  xal  Noupijvioç)  ïivojAtvoi,  T^; 
jçptffTiaviXTiî  OioXo-jiaç  coWià  toTç  olxiic;  àvt;j.i;av 

u-w.  (Théodoret.  Grœcarum  affec- 
tionum  curatio,  siveevangelicœverita- 
tis  ex  gentilium  philosophiâ  cognitio. 
Sermo  2,  De  principio. —  Opéra,  éd. 


Paris,  1612,  in-f°,  t.  IV,  p.  500.  A). 
«  Nés  depuis  l'avènement  de  notre 
Sauveur,  Plutarque  elNumeuius  ont 
semé  leurs  écrits  de  plusieurs  pen- 
sées empruntées  à  la  théologie  chré- 
tienne. »  Quelques  lignes  après, 
Théodoret  ajoute  :  k«i  jù,  *î  «ai  ?*, 

tltwy  tjavvj'iiwv  i  ti  n*.cJTaf/o^  xat  nXuti- 
vo;  'vr.TtX'jj<!i.TTtr  5r,ioï  il  -'sjso  cas&;  6  AulXioç 

xt\.  {Ibid.  loc.  cit.  p.  500.  C).  a  Plu- 
tarque et  Plotin  avaient  suivi  des 
instructions  sur  les  saints  Évangiles; 
c'est  ce  que  déclare  positivement 
Amélius.  »  Et  dans  tout  le  cours  de 
son  traité  Grœcarum  affectionum 
curatio,  en  particulier  dans  le  Sermo 
2,  d'où  est  extrait  ce  passage,  Théo- 
doret produit  un  assez  grand  nombre 
de  citations  de  Plutarque  qui  se  rap- 
prochent du  dogme  de  l'Évangile. 
Mais  ces  passages,  tout  comme  ceux 
analogues,  qui  ont  été  relevés  chez 
Sénèque  dans  le  présent  essai,  n'ob- 
servent pas  moins  la  plus  grande 
réserve  sur  la  source  même  d'où  ils 
émanent. 

Heineccius  (De  philosophis  semi- 
christianis,  §  XXVI)  réfute  contre 
Tillemont  (Hist.  des  Empereurs,  t.  If, 
p.  477)  et  autres  qui  se  montrent 
disposés  à  y  croire,  l'hypothèse  sui- 
vant laquelle  Plutarque  aurait  été, 
sinon  chrétien,  du  moins  parfaite- 
ment initié  au  dogme  du  christia- 
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le  lieu  de  vérifier  ou  de  peser  la  valeur  de  cette  assertion  ; 
ce  qui  nous  importe,  c'est  de  la  constater  en  passant,  comme 
aussi  de  faire  toucher  au  doigt,  par  un  second  exemple, 
que  la  réserve  des  philosophes  et  des  historiens  de  l'empire 
sur  le  culte  et  sur  les  rites  chrétiens,  loin  de  prouver  qu'ils 
y  sont  demeurés  étrangers,  loin  qu'il  faille  en  déduire  leur 
ignorance  de  la  foi,  a  pu  être,  au  contraire,  commentée  et 
expliquée  à  l'égard  de  plusieurs,  comme  un  signe  implicite 
d'adhésion  aux  idées  morales  et  religieuses  importées  par  la 
révélation. 

Quant  aux  auteurs  païens  qui,  dans  les  premiers  temps, 
ont  fait  mention  des  doctrines  évangéliques  et  de  leurs 
adeptes,  nous  ne  prétendons  pas  les  avoir  tous  rappelés1. 

nisme.  Mais  ce  qu'il  dit  ne  détruit      tum  servavit,  verùm  etiam  et  summœ 


pas  le  point  de  fait  admis  par  Théo- 
doretet  Amélius,  ni  les  observations 
faites  sur  le  sentiment  chrélien  qui 
perce  à  travers  certaines  pensées  du 
philosophe  béotien,  et  qui  poussait 
un  docte  prélat  du  moyen  âge  à  ré- 
clamer l'entrée  du  paradis  pour  Plu- 
tarque ,  dans  ses  prières  :  eïi«p  tivo? 

60ÛX010  tûv  àXkotf'wav  tffi  ai\i  àiEcAîj;  iÇiXto-Oai, 
Xf  uni  jjioû,  iTXàTwva  xai  n).oùxap£ov  l\i'ko<.o  pot- 
«jxcpw  y«P  ttol  *a'1  xôv  \ofbv  xat  tôv  Tpôitov  xoï; 
ffolç    v6|ioiç  Iffù;  itpOffiteipuxoTe?.  (JOan.  JiU- 

chet.  apud  Fabric.  bibl.  grœc.  t.  IV, 
p.  332). 

Il  y  a  loin  pourtant  d'une  conjec- 
ture aussi  probable  à  l'opinion  irré- 
fléchie du  commentateur  Victor, 
qui  n'a  pas  craint  d'avancer  que  Plu- 
tarque,  l'historien  philosophe,  avait 
étudié  sous  Origène,  et  qu'il  fit  de 
tels  progrès  dans  la  foi  que  sa  vie  se 
termina  par  le  martyre.  Causa  efft- 
ciens  utilissimi  juxtaque  elegantissimi 
hujus  de  educatione  liberorum  libri  est 
Plutarchus,  discipulus  Origenis  pri- 
mus,  qui  per  ipsum  conversus  ad 
fidem  nostram  (ut  cum  Eusebio  lo- 
quar)  non  solùmperfectœ  vitœ  institu  - 


beatitudinis  martyrio  consecutus  est 
palmam  (Victor.  Analys.  pœdagog. 
p.  181  ).  Comme  le  fait  remar- 
quer Seelen  [De  scriptor.  gentili- 
bus  falso  in  christianorum  ordi- 
nem  relatis ,  p.  9),  Victor  a  con- 
fondu Plutarque  de  Chéronée,  fort 
antérieur  par  son  âge  à  Origène, 
avec  le  disciple  de  ce  Père,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Plutarque,  mais  qui  ne 
nous  est  pas  autrement  connu  que 
par  la  mention  qu'en  fait  Eusèbe 
(Hist.  eccles.  VI,  4). 

'  Entre  autres  auteurs  païens  qui 
ont  parlé  des  chrétiens,  il  faudrait 
nommer,  en  outre,  le  savant  mé- 
decin Galien,  de  Pergame,  lequel, 
suivant  une  rumeur  assez  vulgaire- 
ment répandue  aux  IXe  et  Xe  siècles, 
aurait  rencontré  dans  ses  voyages 
sainte  Marie-Magdeleine,  et  aurait 
appris  d'elle  le  miracle  de  la  guéri- 
son  d'un  aveugle-né,  opéré  par  Jésus- 
Christ.  Si  l'on  en  croit  ceux  qui  rap- 
portent cette  anecdote,  Galien,  en 
écoutant  le  récit  de  Magdeleine,  se 
serait  écrié  que  le  Christ  devait  con- 
naître parfaitement  la  science  des 
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Mais  ce  n'est  point  une  simple  digression,  c'est  un  livre 
tout  entier  qu'il  faudrait  consacrer  à  faire  le  tableau  du 
christianisme  jugé  par  le  paganisme,  et  nous  avons  hûte  de 
clore  ces  indications  (sauf  à  nous  y  laisser  ramener  ailleurs), 
pour  rentrer  immédiatement  dans  les  bornes  restreintes  de 
notre  monographie. 

IV. 

Le  christianisme  de  Sénèque,  déduit  de  l'histoire  de  sa  vie.  —  Coup  d'oeil  ré- 
trospectif sur  les  occasions  qui  s'offrirent  à  lui  de  connaître  le  vrai  Dieu, 
avant  d'avoir  rencontré  saint  Paul.  —  L'apôtre  déféré  devant  Gallion,  pro- 
consul de  Corinthe,  frère  de  Sénèque.  —  Conséquence  probable  de  cette  cir- 
constance, remarquée  par  les  critiques. 

Voilà  donc  le  christianisme  de  Sénèque  que  nous  avons 
commencé  par  présumer  à  l'aide  de  certaines  pensées  et  de 
certaines  réflexions  qui  se  trouvent  dans  ses  écrits,  égale- 
ment démontré  désormais  à  l'aide  de  celles  qui  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Ainsi,  les  preuves  se  pressent  aux  regards  de 
l'observateur  attentif,  pour  confirmer  la  tradition  des  rap- 
ports du  philosophe  avec  saint  Paul.  Bien  plus,  les  rensei- 
gnements que  nous  fournit  l'histoire  générale  elle-même, 
le  synchronisme  des  faits  biographiques  spéciaux  à  l'Apôtre 
et  au  sage  romain,  les  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
habitudes,  sur  la  vie  de  chacun  d'eux,  s'accordent  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  avec  l'idée  admise  d'une  liaison 

métaux  ou  la  pierre  phiiosophale,  Christ,  ainsi  que  la  secte  des  chré- 
pourêtre  venu  à  boutd'unetellegué-  tiens;  mais  il  le  fait  en  termes  assez 
rison.  «Mais,  ajouteGlycas,  qui  révo-  dédaigneux,  les  accusant  de  s'absle- 
que  en  doute  cette  historiette,  eu  nir  de  toute  démonstration  à  l'appui 
même  temps  qu'il  la  raconte  [Annal,  de  leur  dogme  et  d'être  fort  en- 
III,  coll.  Byzant.  Venet.  t.  VIII,  p.  têtes  clans  leurs  opinions  »  {De  diff. 
179),  ce  n'est  là  qu'une  pure  inven-  pulsuum,  lit).  II,  4;  —  III,  3). 
tion;carGalien,  qui  vivaitsous  Marc-  Toutefois,  dans  le  traité  sur  les  af- 
Aurèle,  et  qui  fut  le  médecin  de  fections  des  reins  (c.  v),  qui  fait  par- 
Commode,  n'a  jamais  pu  se  rencon-  tie  de  la  collection  des  œuvres  de 
trer  avec  sainte  Magdeleine,  morte  Galien,  l'auteur  s'y  déclare  franche- 
plus  dccentansavantlui.»  Ce  qui  est  ment  chrétien.  Mais  ce  traité  est  gé- 
du  moins  certain,  c'est  que  lecélèbre  néralemenl  repoussé  comme  pseu- 
praticien  grec  nomme  Moïse  et  le  donyme. 
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entre  eux.  C'est  ce  qu'un  Allemand,  F.  C.  Gelpke,  s'est 
étudié  à  développer  dans  une  petite  dissertation  que  les 
bibliographes  modernes  ne  manquent  pas  d'indiquer  sur  la 
question  :  Tractatiuncula  de  familiarùale  quœ  Paulo  apos- 
lolo  cum  Senecâ  philosopho  inlercessisse  traditur,  veristmil- 
lima.  Lipsise,  1813,  in-4°.  Malheureusement,  cette 
petite  brochure  est  devenue  à  peu  près  introuvable. 
M.  Douillet  '  et  l'abbé  Greppo-,  se  plaignent  de  n'avoir  pu 
se  la  procurer,  et  nous  l'avons  à  notre  tour  vainement 
fait  demander  à  Leipsick,  et  en  diverses  librairies  d'Alle- 
magne. Elle  n'existe  pas  non  plus  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  Paris.  Schœll,  toutefois,  supplée  pour  nous  à 
cette  lacune  dans  le  résultat  de  nos  recherches  ,  en  nous 
donnant  le  précis  du  travail  de  Gelpke  5.  Essayons,  à  l'aide 
de  ce  précis,  et  des  circonstances  historiques,  ou  autres, 
dont  nous  avons  été  nous-même  frappé  ,  de  ressaisir  les 
fils  de  ces  deux  existences,  là  où  iis  semblent  s'unir,  s'en- 
trelacer de  manière  à  former  un  tissu  commun  et  homo- 
gène, et  traçons  sommairement,  ainsi  qu'elle  nous  appa- 
raît, la  biographie  parallèle  de  nos  deux  personnages,  sans 
nous  occuper  cependant  des  faits  autres  que  ceux  qui  Jes 
ont  mis  probablement,  sinon  nécessairement,  en  contact,  ou 
qui  peuvent  se  ressentir  de  ce  contact. 

On  a  déjà  avancé  plus  haut 4  que  le  premier  achemine- 
ment du  philosophe  romain  vers  des  idées  religieuses  plus 
saines  que  celles  en  vigueur  autour  de  lui,  date,  suivant 
toute  vraisemblance,  du  temps  de  sa  jeunesse,  c'est-à-dire 
de  cette  excursion  en  Judée,  dont  l'hypothèse,  rapprochée 
de  son  voyage  incontestable  en  Egypte,  nous  a  paru  avoir 
un  point  d'appui  assez  solide  dans  les  notions  que  contient, 
touchant  le  peuple  juif,  le  fragment  subsistant  du  traité  De 

1  Senecœ  opéra,  éd.   Lemaire,  t.         s  Hist.  de  la  litt.rom.  t.  H,  p.  450 
ÎV,  p.  464.  et  suiv. 

a  Trois  Mém.,  etc.  p.  98,  en  note.         *  Tom.  I,  pag.  155-157. 
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la  Superstition.  «  Pensez-vous  que  le  judaïsme  ne  fût  pas 
suffisant  pour  influer  sur  le  système  moral  et  religieux  d'un 
homme  aussi  pénétrant?  »  s'écrie  de  Maistre1,  qui  n'hésite 
pas  à  admettre  que  la  loi  mosaïque  devint  pour  Sénèque 
une  introduction  au  christianisme.  Cette  exploration,  sur  les 
lieux,  des  rites  relatifs  au  culte  hébreu  dut  donc,  avons-nous 
dit,  commencer  à  lui  ouvrir  les  yeux,  en  lui  procurant  la 
lecture  des  anciens  livres  saints,  qu'il  utilisa  non-seulement 
pour  la  composition  de  son  De  superstilione,  mais  çà  et  là 
dans  plusieurs  écrits  subséquents  ;  car  les  citations  de  la 
Genèse,  du  livre  de  Job,  du  Psalmiste  et  des  Prophètes,  que 
nous  y  avons  rencontrées,  appartiennent  pour  la  plupart, 
nous  le  croyons  du  moins,  au  temps  qui  a  suivi  de  plus  ou 
moins  près  ce  voyage  hypothétique  en  Judée,  et  non  pas 
encore,  comme  les  citations,  insérées  après  coup2,  du  Nou- 
veau Testament,  à  l'époque  des  relations  de  l'auteur  avec 
l'Apôtre.  Mais  la  réflexion  impie  qui  lui  échappe  dans  ce 
même  traité  De  la  superstition,  sur  l'inutilité,  au  fond,  de 
toutes  les  religions  3,  et  les  symptômes  d'ignorance  et  de 
scepticisme  clairsemés  dans  ses  ouvrages  à  côté  d'une  mo- 
rale d'ailleurs  si  remarquable,  indiquent  que  cette  lecture  des 
livres  de  l'ancienne  loi  n'avait  pas  eu,  jusque-là,  assez  d'ef- 
ficacité pour  l'arracher  entièrement  à  l'erreur.  Toujours 
est-il  rationnellement  supposable  que,  dès  ce  voyage  en 
Judée,  dès  cette  connaissance  de  l'Ancien  Testament,  l'es- 
prit de  Sénèque  se  trouvait  préparé,  sans  qu'il  s'en  doutât, 
à  comprendre  la  vérité  tout  entière,  et  que  depuis  lors  l'ar- 
deur de  savoir  qui  lui  était  naturelle,  enflammée  en  outre 
chez  lui  par  cette  première  circonstance,  le  conduisait  peu 
à  peu  vers  un  but  plus  complet.  Cependant,  l'excursion  plus 
que  probable  de  notre  philosophe  investigateur  dans  la  ca- 
pitale des  Juifs  et  dans  leurs  principales  villes,  soulevât-elle 

•  Soirées  de  S -Péter sb.  t.  II,  p.  170.         8  Voir  ce  fragment  cité,  lom.   I, 

*  Voir  tom.  I,  p.  266.  p.  397,  note  1. 
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encore  quelque  objection  ou  quelque  doute  chez  certains 
esprits  exacts,  le  voyage  en  Egypte,  qui  ne  peut  pas  être 
contesté  puisqu'il  fait  partie  des  indications  biographiques 
que  Sénèque  lui-même  nous  a  laissées  sur  son  compte,  le 
voyage  en  Egypte  suffirait  seul,  joint  aux  appétences  de  sa 
propre  nature,  pour  donner  la  clef  de  cette  prédisposition 
que  nous  surprenons  chez  lui,  dès  ses  débuts  comme  écri- 
vain, pour  la  découverte  d'une  religion  modèle,  pour  l'étude 
de  toutes  les  questions  essentielles  qui  pouvaient  l'amener  à 
résoudre  ce  grave  problème.  L'Egypte,  en  effet,  était  elle- 
même  un  lieu  très-favorable  pour  pénétrer  dans  la  science 
du  judaïsme  et  de  ses  arcanes.  Les  Juifs  y  étaient  établis  en 
grand  nombre;  ils  y  avaient  des  synagogues,  des  commu- 
nautés presque  autonomes  ;  les  écrits  de  Moïse  et  des  Pro- 
phètes étaient  même  peut-être,  en  tant  que  traduits,  plus 
répandus  encore  à  Alexandrie,  par  exemple,  qu'à  Jérusa- 
lem. Sénèque  avait  donc  pu,  sans  aller  plus  loin,  puiser 
dans  la  première  de  ces  deux  villes  des  notions  à  peu  près 
complètes  et  exactes  à  l'endroit  du  culte  et  de  la  littérature 
hébraïques. 

A  cette  intelligence  d'élite,  ainsi  approvisionnée  des  élé- 
ments de  la  vérité,  si  l'on  peut  dire,  près  de  ses  sources 
mêmes,  à  cette  âme  ainsi  prédisposée,  ainsi  illuminée  par 
avance,  à  ce  tempérament  d'ailleurs  inquiet,  d'une  curiosité 
fiévreuse  pour  le  grand,  pour  le  beau  moral,  à  cette  nature 
chercheuse,  avide  de  s'élancer  vers  l'inconnu ,  il  semble 
qu'il  ne  manquait  que  l'occasion  de  prendre  son  essor  ;  elle 
se  présenta. 

Tandis  que  le  christianisme  s'établissait  dans  Rome,  à 
partir  de  l'an  44,  époque  de  l'arrivée  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Marc,  saint  Paul  prêchait  la  foi  nouvelle  en  Asie,  en 
Grèce,  à  Corinthe  notamment,  où  nous  l'avons  vu  séjourner 
de  l'an  52  à  la  fin  de  53  *.  Pendant  ce  long  séjour  en  cette 

»  V.  tom.  I,  p.  18*.      , 
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dernière  ville,  ses  prédications  furent  troublées  par  un  in- 
cident qui  a  frappé  la  critique,  dans  l'étude  de  notre  tra- 
dition, et  qu'il  était,  il  faut  le  dire,  impossible  de  ne  pas 
mettre  en  relief  au  profit  de  la  thèse  qui  s'agite  ici.  Le  res- 
sentiment des  Juifs  qui  ne  pardonnaient  pas  à  l'Apôtre  d'a- 
voir abandonné  leur  religion  pour  celle  du  Christ,  pour- 
suivit Paul  jusque  dans  la  capitale  de  l'Achaïe,  et  ils  le 
traduisirent  devant  le  magistrat  de  la  province,  pour  vio- 
lation de  leur  loi.  Or,  ce  magistrat  était  précisément, 
c'est  saint  Luc  qui  nous  l'apprend1,  Junius  Gallion,  frère 
aîné  de  Sénèque,  qui  avait  peut-être  contribué  à  lui  pro- 
curer2 cette  dignité,  par  l'influence  dont  il  jouissait  à  la 
cour,  depuis  son  retour  de  Corse.  L'intimité  des  deux  frères 
est  attestée  par  la  dédicace  que  Sénèque  avait  faite  de  son 
traité  De  ira  à  Gallion,  qui  ne  s'appelait  alors  que  Novatus, 
et  par  une  correspondance  qu'ils  avaient  entretenue  en- 
semble pendant  l'exil  du  premier,  correspondance  dont  le 
titre  seulement,  epistolœ  ad  Novatum,  a  été  conservé  par 
Priscien.  Sénèque  lui  a  dédié,  en  outre,  sous  son  dernier 
nom,  les  deux  opuscules,  De  remediis  forluilorum  et  De 
vilâbeatâ.  Ces  diverses  particularités  se  trouvent  déjà  con- 
signées ailleurs3:  mais  il  est  bon  de  les  rappeler,  à  cause  de 
leur  importance  toute  spéciale. 

Que  ce  Gallion,  proconsul  à  Corinthc,  fut  le  même  que 
Tacite  4  et  Eusèbe5  désignent  comme  frère  de  notre  auteur, 
et  qui  se  nommait  primitivement  Novnlus,  c'est  ce  dont  les 
écrits  de  Sénèque  ne  nous  permettent  pas  de  douter,  puis- 
qu'il y  fait  itérativement  allusion,  soit  aux  fonctions  publi- 
ques exercées  par  son  frère*,  soit  à  sa  résidence  en 
Achaïe1. 

1  Act.  XVIII,  12.  correspondante. 

»  Voir  Corn,  à  Lapide,  Comment.         *  Annal.  XV,  73. 
in   Act.   aposl.    Lugd.    1627,  in-f°,         "  Chronic.  ad  ann.  65. 
p.  374.  •  Ad  Helv.  16. 

»  Tom.  I,  pag.  138-139,  et  note        7  Ep.  CIV,  ferè  init. 
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Le  proconsul,  saisi  du  débat  porté  devant  lui,  se  déclara 
incompétent  :  il  ne  voulut  même  pas  entendre  la  défense  de 
saint  Paul1.  On  peut  voir  déjà  dans  ce  déclinatoire,  conçu  en 
termes  peu  bienveillants  pour  l'accusation,  non-seulement 
une  preuve  d'indifférence  à  l'égard  de  la  secte  juive,  générale- 
ment méprisée  alors  dans  tout  l'empire,  mais  un  hommage 
implicitement  rendu  aux  doctrines  de  l'Apôtre,  que  Gallion 
avait  eu  le  temps  de  connaître,  après  dix-huit  mois  de  prédica- 
tions dans  le  chef-lieu  de  son  gouvernement.  «Comment,  dit 
M.  Troplong,  sans  doute  d'après  Gelpke,  ou  plutôt  d'après 
l'analyse  de  Shœll,  comment  supposer  que  Gallion  aurait 
laissé  ignorer  à  Sénèque  cet  incident  remarquable  dans  son 
administration,  d'autant  que  déjà  des  esprits  soupçonneux 
rattachaient  aux  prédications  de  saint  Paul  quelques  tenta- 


1  Gallione  autemproconsuleAchaiœ, 
insurrexerunt  uno  animo  Judœi  in 
Paulum  et  adduxerunt  eum  ad  tribu- 
nal, dicentes  :  quia  contra  legem  hic 
persuadet  hominibus  colère  Deum.  In- 
cipiente  autem  Paulo  aperire  os,  dixit 
Gallio  ad  Judœos  :  si  quidem  esset 
iniquum  aliquid,  aut  facinus  pessi- 
mum,  6  viri  Judœi,  rectè  vos  suscipe- 
rem.  Si  verà  quœstiones  sunt  de  ver- 
bis  et  nominibus  et  lege  vestrâ,  vos 
ipsi  videritis  :  Judex  ego  horum  nolo 
esse.  Et  minavit  eos  à  tribunali  (Act. 
XVIII,  12-HS).  «  Gallion  étant  pro- 
consul d'Achaïe  ,  les  Juifs,  d'un 
commun  accord,  s'élevèrent  contre 
Paul,  et  l'amenèrent  devant  ce  ma- 
gistrat, en  disant  :  Voici  un  homme 
qui  veut  persuader  aux  autres  d'a- 
dorer Dieu  d'une  manière  contraire 
à  la  loi.  Paul  commençait  à  peine  à 
ouvrir  la  bouche,  que  Gallion,  se 
tournant  du  côté  des  Juifs  :  Si  vous 
veniez,  dit-il,  vous  plaindre  de  quel- 
que injustice  ou  de  quelque  mauvaise 
action,  je  me  croirais  obligé  de  vous 
entendre  avec  patience  ;  mais,  puis- 


que vos  récriminations  ne  portent 
que  sur  des  questions  de  mots  ou  de 
doctrines  ,  et  sur  l'application  de 
votre  loi,  démêlez  vous-mêmes  de 
pareils  différends;  car  je  ne  veux 
point  m'en  faire  juge.  Et  il  les  ren- 
voya ainsi  de  son  iribunal.  »  On  lit 
dans  saint  Jean  Chrysoslôme,  que 
«  l'Apôtre  fut  alors  battu  de  verges 
eu  présence  du  proconsul  Gallion.  » 

Èv  Taûtifl  (KopivOw)  xai  îiul  ra).Xtwviç  xoO  àv- 
Ouuàto'j,    tri    xoO    6rj(U*TOç    ô    noô^o;    iziir.-ctio 

(Chrysost.  in  ep.  ad  Cor.  argum.  op. 
t.  X,  p.  2).  Mais  le  docte  Père  a 
commis  ici  une  confusion  :  ce  n'est 
pas  saint  Paul,  c'est  Sosthène  qui  fut 
frappé  sur  les  marches  du  tribunal 
de  Gallion  (Act.  XVIII,  17).  De 
même,  immédiatement  avant  cette 
erreur,  il  lui  en  échappe  une  autre 
non  moins  grave,  au  sujet  des  livres 
de  magie  qui  furent  brûlés  à  Ephèse 
par  de  nouveaux  convertis  (Act.  XIX, 
19),  événement  que  saint  Chrysos- 
lôme rapporte  en  cet  endroit,  comme 
s'il  se  rattachait  au  séjour  de  l'A- 
pôtre à  Corinthe. 
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tives  d'insurrection  qui  avaient  éclaté  en  Orient  ?  Et  puis  il 
est  constant  que  le  christianisme,  à  son  aurore,  avait  étendu 
ses  rayons  jusqu'à  Rome,  et  devancé  le  voyage  de  saint 
Paul  :  en  effet,  dans  son  épître  aux  Romains,  ce  dernier 
salue  un  certain  nombre  de  chrétiens  qu'il  nomme  par 
leurs  noms,  et  les  loUe  de  leur  foi  déjà  connue  dans  l'uni- 
vers entier1.  »  En  outre,  l'admiration,  qui  perce  à  travers 
la  sentence  du  magistrat,  pour  les  nouvelles  doctrines  qui 
occupaient  alors  tout  Corinthe,  avait  dû  le  pousser  à  l'aire 
part  de  ces  doctrines  à  son  frère,  dont  la  nature  méditative 
était  particulièrement  apte  à  les  apprécier.  Peut-être  même 
lui  aura-t-il  envoyé  des  extraits  des  prédications,  ou  des 
fragments  des  épîtres  de  Paul,  que  Sénèque  eût  eues  ainsi 
entre  les  mains,  dès  cetteépoque.  Le  rôle  de  r.allionen  Àchaïe, 
comme  juge  de  l'Apôtre,  avait  de  même  paru  à  Corneille  de 
la  Pierre  un  précédent  dont  la  réaction  sur  les  dispositions 
ultérieures  du  philosophe  était  infaillible.  Aussi  ce  critique 
tient-il  le  proconsul  d'Achaïe  pour  l'intermédiaire  obligé 
des  premiers  rapports  de  saint  Paul  et  de  Sénèque.  Hincper 
Gallionem,  cui  causam  probavit  Paulus,  videtur  conciliata 
amicitla  inter  Paulum  et  Senecam  2 . 

«  Il  est  à  présumer,  ajoute  de  son  côté  l'abbé  Greppo, 
que,  dans  sa  correspondance  avec  son  frère,  Gallion,  homme 


•  De  l'infl.  du  christianisme,  p.  73.  continent...  Deniquè  moriens  sangui- 

•Corn.  a  Lapide,  Comment.  inAct.  nem  suum  Jovi  Ubavit,  nimirum  in- 

apost.  XVIII,  12.  flatus  opinione  sapientiœ ,  quasi  pri- 

J'aurais  pu  par  conséquent  ciler  mus  illius  œvi  philosophus,  et  Neronis 

Corneille  de  la  Pierre  parmi  les  au-  magister,  dedignatus  est  fieri  disci- 

teurs  qui  ont  témoigné  en  faveur  de  pulus   Pauli    et  Christi  (loc.   supr. 

l'amitié  de  saint  Paul  et  de  Sénèque.  cit.).  Mais,  tout  restreint  qu'il  est, 

Cependant  il  se  refuse  à  voir  rion  de  son  témoignage  suffit  à  ma  thèse  : 

chrétien  chez  ce  dernier,  soit  dans  sa  plus  on  admet  de  circonstances  qui 

conduite,  soit  dans  ses  écrits  :  Er-  ont  rapproché  le  philosophe  de  l'A- 

rant  qui  Senecam  censent  fuisse  chris-  pôtre,  plus  il  y  a  de  chances  pour 

tianum  :  wxit  enimstoicus,etmortuus  que  le  premier  ait  profité  des  en- 

est  stoicus,  ac  proinde  scripta  ejus  seignements  du  second. 
nihil  christiani,  sed  stoica  dogmata 
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instruit  lui-même,  l'entretenait  de  ce  Juif  énergique  et  di- 
sert, qui  enseignait  dans  sa  province  avec  tant  de  succès 
une  philosophie  nouvelle  et  sublime,  et  que  la  réputation 
de  saint  Paul  avait  pu  ainsi  le  devancer  auprès  de  Sénèque, 
et  lui  inspirer  le  désir  de  le  connaître1.  » 

L'auteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  croit  égale- 
ment possible  (ce  qui  ressort  déjà  de  la  réflexion  que  nous 
lui  empruntions  tout  à  l'heure)  que  le  ministre  de  Néron  ait 
commencé  à  s'initier  aux  dogmes  du  Christ,  avant  d'avoir 
été  en  position  de  connaître  le  plus  grand  organe  de  cette 
religion  naissante  :  «  Nous  ne  réfléchissons  pas  assez,  dit-il 
en  traitant  la  question  d'une  manière  plus  générale,  à 
l'effet  que  le  christianisme  dut  opérer  sur  une  foule  de  bons 
esprits  de  cette  époque.  Le  gouverneur  romain  de  Césarée, 
qui  savait  très-bien  ce  que  c'était  que  cette  doctrine,  disait 
tout  effrayé  à  saint  Paul  :  «  C'est  assez  pour  cette  heure, 
retirez-vous.  »  Et  les  Aréopagites  qui  lui  disaient  :  «  Nous 
vous  entendrons  une  autre  fois  sur  ces  choses  » ,  faisaient, 
sans  le  savoir,  un  bel  éloge  de  sa  prédication.  Lorsque 
Agrippa,  après  avoir  entendu  saint  Paul,  lui  dit  :  «  Il  s'en 
faut  de  peu  que  vous  ne  me  persuadiez  d'être  chrétien  », 
l'Apôtre  lui  répondit  :  «  Plût  à  Dieu  qu'il  ne  s'en  fallût  de 
rien  du  tout,  et  que  vous  devinssiez,  vous  et  tous  ceux  qui 
m'entendent,  semblables  à  moi,  à  la  réserve  de  ces  liens  »  ; 
et  il  montra  ses  chaînes8.  Après  que  dix-huit  siècles  ont 
passé  sur  ces  paroles  saintes,  après  cent  lectures  de  cette 
belle  réponse,  je  crois  la  lire  encore  pour  la  première  fois  ; 
tant  elle  me  paraît  noble,  douce,  ingénieuse,  pénétrante!... 
Jugez  de  l'effet  qu'elle  dut  produire  sur  les  auditeurs.  Rap- 
pelons-nous que  les  hommes  d'autrefois  étaient  faits  comme 
nous.  Ce  roi  Agrippa,  cette  reine  Bérénice,  ces  proconsuls 
Serge  et  Gallion,  dont  le  premier  se  fit  chrétien,  ces  gouver- 
neurs Félix  et  Festus  ,   ce    tribun  Lysias  ,  et  toute   leur 

»  Trois  mém.,  etc.,  p.  101-102.  8  Act.  XXVI,  28,29. 
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suite,  avaient  des  parents,  des  amis,  des  correspondants. 
Ils  parlaient,  ils  écrivaient;  mille  bouches  répétaient  ce 
que  nous  lisons  aujourd'hui ,  et  ces  nouvelles  faisaient 
d'autant  plus  d'impression  qu'elles  annonçaient,  comme 
preuves  de  la  doctrine,  des  miracles  incontestables,  même 
de  nos  jours,  pour  tout  homme  qui  juge  sans  passion. 
Saint  Paul  prêcha  une  année  et  demie  à  Corinthe,  et  deux 
ans  à  Ephèse.  Tout  ce  qui  se  passa  dans  ces  grandes  villes 
retentissait,  en  un  clin  d'œil,  jusqu'à  Rome1.  » 

On  entrevoit  donc,  dès  à  présent,  pour  Sénèque,  bien  des 
raisons,  bien  des  préliminaires  qui  durent  ouvrir  son  esprit 
à  l'intelligence  de  la  religion  révélée  :  dans  sa  jeunesse,  un 
voyage  en  Palestine  probablement ,  et  certainement  en 
Egypte,  et  par  suite,  la  rencontre  des  Livres  saints;  bien- 
tôt après,  les  épreuves  de  l'exil,  qui,  mettant  bon  ordre  aux 
dissipations  de  sa  pensée,  la  concentrent,  dans  la  retraite, 
sur  ces  premiers  germes  recueillis,  et  qui  surexcitent  son 
inextinguible  soif  de  connaître,  en  môme  temps  qu'elles 
produisent  sur  ses  passions  une  diversion  morale  salu- 
taire. Et  pourquoi  n'indiquerions-nous  pas  aussi,  comme 
un  véhicule  efficace  vers  la  science  divine,  ce  stoïcisme  qui 
fut  l'étude  de  sa  vie,  puisque  l'idée  stoïcienne,  n'en  déplaise 
à  ses  détracteurs,  la  plus  pure  des  idées  philosophiques  qui 
aient  influé  sur  les  sociétés  anciennes,  n'a  été  effacée  que 
par  l'Evangile  dont  elle  se  rapproche?  D'autre  part,  à  la 
suite  de  tout  cela,  une  correspondance  intime  avec  son  frère, 
gouverneur  d'une  contrée  où  cet  Evangile  était  publique- 
ment prêché,  des  rapports  officiels  qui  devaient  lui  être 
adressés  à  lui-même,  comme  ministre  de  l'empire,  sur 
l'effet  de  ces  prédications  à  Corinthe  et  ailleurs,  n'étaient- 
ce  pas  là  des  conducteurs  naturels  dont  la  vraisemblance 
historique  nous  est  acquise,  et  qui  introduisaient  peu  à  peu 
notre  sage  dans  le  monde  mystérieux  des  nouvelles  doc- 

'  Soir,  de  S.-Pétersb.  entretien  IX,  t.  II,  p.  163-165. 

t.  u.  S* 
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trines  religieuses?  Ajoutez,  ce  qui  ne  pouvait  être  ignoré 
d'un  homme  habitué  à  réfléchir  et  en  mesure,  par  position, 
de  s'enquérir  utilement,  d'informer  avec  précision  sur  les 
faits,  ajoutez  les  renseignements  antérieurement  fournis 
touchant  le  Christ  et  ses  dogmes,  l'inquisition  sévère  dont 
la  nouvelle  secte  avait  été  l'objet  à  Rome,  sous  Claude,  les 
mesures  de  persécution  qui  avaient  suivi  ;  le  tout  enregistré 
et  conservé  dans  les  archives  impériales,  naturellement  ou- 
vertes aux  investigations  de  l'homme  d'état  philosophe. 

V. 

Saint  Paul  à  Rome.  —  Schœll  cité  et  réfuté  sur  quelques  points. 

Mais,  à  coup  sûr,  c'est  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome 
qui  nous  offre  pour  Sénèque  l'occasion  la  plus  incontestable, 
la  plus  historique,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  connaître  la 
religion  chrétienne,  et  de  se  pénétrer  de  sa  haute  portée 
sur  les  destinées  futures  de  l'humanité  ' . 

1  Je  dois  ici  compléter  par  une  pour  les  chrétiens  une  initiation,  et 
dernière  citation  les  emprunts  que  pour  les  autres  un  système ,  une 
j'ai  déjà  faits  à  de  Maistre  :  «  Mais  secte  philosophique  ou  théurgique. 
enfin  le  grand  Apôtre  arriva  à  Rome  Tout  le  monde  sait  combien  on  était 
même,  où  il  demeura  deux  ans  en-  alors  avide  d'opinions  nouvelles.  Il 
tiers,  recevant  tous  ceux  qui  venaient  n'est  pas  même  permis  d'imaginer 
te  voir,  et  prêchant  en  toute  liberté,  que  Sénèque  n'ait  point  eu  connais- 
sons que  personne  le  gênât  (  Act.  sance  de  l'enseignement  de  saint 
XXVIII,  30-31).  Pensez-vous  qu'une  Paul,  etc.  »  [Soir,  de  St.-Pètersb.,  en- 
telle  prédication  ail  pu  échapper  à  tretien  IX,  t.  II,  p.  167).  M.  Trop- 
Sénèque ,  qui  avait  alors  soixante  long  répète,  aux  termes  près,  la 
ans?  Et  lorsque  depuis,  traduit  au  même  réflexion  :  «  Sénèque  avait  à 
moins  deux  fois  devant  les  tribunaux  peu  près  soixante  ans  lorsque  saint 
pour  la  doctrine  qu'il  enseignait,  Paul  Paul,  ayant  osé  en  appeler  à  l'em- 
se  défendit  publiquement  et  fut  ab-  pereur  de  la  juridiction  de  Porcius 
sous.pensez-vousquecesévénements  Festus,  apporta  à  Rome  sa  philoso- 
n'aient  pas  rendu  sa  prédication  et  phie  si  ardemment  spiritualiste.  On 
plus  célèbre  et  plus  puissante?  Tous  sait  que  le  grand  Apôtre,  dont  la  pa- 
ceux  qui  ont  la  moindre  connais-  rôle  avait  ébranlé  Agrippa,  Rérénice 
sauce  de  l'antiquité  savent  que  le  et  le  proconsul  Serge,  prêcha  libre- 
christianisme  dans  son  berceau  était  ment  dans  cette  ville  pendant  deux 
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Les  circonstances  qui  amenèrent  l'Apôtre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  capitale  du  monde,  sont  racontées  assez 
au  long  par  saint  Luc,  qui  en  avait  été  le  témoin.  De  retour 
à  Jérusalem,  après  ses  voyages  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure, 
Paul  ne  songeait  qu'à  faire  des  prosélytes,  et  s'efforçait 
de  gagner  de  plus  en  plus  les  cœurs  à  son  Dieu.  Il  passait 
ses  journées  à  prêcher,  à  expliquer,  et  à  accomplir  les  cé- 
rémonies du  culte  naissant  *,  Cependant  sa  parole,  en  atti- 
rant un  grand  concours  d'auditeurs,  ne  pouvait  manquer 
de  susciter  contre  lui  une  nouvelle  explosion  parmi  les  juifs, 
qui  continuaient  à  le  haïr  comme  un  renégat.  Prenant 
donc  prétexte  de  sa  doctrine  de  la  résurrection  des  morts, 
le  Prince  des  prêtres  et  les  Anciens  l'accusèrent  de  parler 
contre  la  loi  judaïque,  et  de  fomenter  des  séditions  dans  le 
peuple  "2.  A  la  suite  de  ses  comparutions  devant  les  autorités 
de  Jérusalem  et  de  Césarée,  l'Apôtre,  mù  par  la  crainte  de 
trouver  dans  le  magistrat  appelé  à  statuer,  un  juge  partial 
ertnfluencé  par  ses  adversaires,  peut-être  plutôt  dans  le 
désir  qu'il  avait  manifesté  de  voir  enfin  ses  frères  de  Rome, 
se  détermina  à  faire  appel  au  tribunal  de  César  3  ;  c'était 
un  droit  qu'ouvrait  pour  lui  sa  qualité  de  citoyen  romain. 
Il  s'embarqua  donc  pour  l'Italie,  sous  la  conduite  du  centu- 
rion Juliu»4,  et,  après  une  navigation  dont  les  détails  ne 
sont  pas  nécessaires  à  notre  thèse,  il  arriva  à  sa  destina- 
tion. En  nous  réservant  de  reprendre,  à  partir  de  ce  point, 
le  fil  de  notre  narration,  nous  cédons  ici  la  parole  à  l'his- 
torien de  la  littérature  romaine,  bien  que  son  récit  anti- 
cipe sur  le  nôtre  dans  l'ordre  des  faits.  Mais,  comme  il  est 

années  entières.  II  y  subit  un  procès  losophiques  et  sociales?  »  (De  l'in- 

dans  lequel  il  se  défendit  lui-même,  fluence  du  christianisme,  etc.,  p.  71.) 

Peul-on  croire  que  la  nouveauté  de  «  Act.  XXI,  26,  27. 

cet  enseignement  et  le  bruit  de  ce  "  Act.   XXI,    28;— XXIII,  «;  — 

procès  soient  restés  ignorésde  Séné-  XXIV,  6,  15. 

que,  dont  l'esprit  s'alimentait  sans  *  Act.  XXV,  10,  11,  1». 

cesse  des  plus  grandes  questions  phi-  *  Act.  XXVII,  1- 
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suivi  de  quelques  observations  qui  nous  feront  rentrer,  pour 
un  instant,  dans  le  champ  de  la  discussion,  nous  tenons  à 
ce  qu'elle  soit  épuisée  avant  de  poursuivre  :  «  Ce  fut,  dit 
Shœll,  d'après  le  calcul  des  plus  savants  critiques,  au  prin- 
temps de  l'an  61  après  Jésus-Christ,  que  l'Apôtre  arriva  à 
Rome.  Le  préfet  du  prétoire,  auquel  il  fut  remis,  lui  permit 
de  demeurer  dans  une  maison  particulière  avec  un  soldat 
qui  le  gardait  à  vue,  et  lui  laissa  la  liberté  de  voir  ses  amis. 
Ce  préfet  du  prétoire  était  Burrhus,  l'ami  de  Sénèque. 
N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  leur  conversation  sera 
tombée  sur  ce  docteur  juif  éloquent  et  hardi  qui,  pour  de 
nouvelles  opinions  religieuses,  avait  été  persécuté  en  Pa- 
lestine, et  en  avait  appelé  devant  le  tribunal  de  l'empe- 
reur? Sénèque  n'aura-t-il  pas  été  curieux  de  voir  et  d'en- 
tendre cet  homme  extraordinaire?...  Objectera-t-on  qu'il 
est  probable  que  si  Sénèque  avait  connu  saint  Paul  et  sa 
doctrine,  on  trouverait  dans  ses  écrits  quelques  traces  de 
prédilection  pour  les  chrétiens?  Mais  le  philosophe  romain 
peut  avoir  goûté  la  partie  de  cette  doctrine  qui  se  rappor- 
tait à  Dieu,  et  à  la  manière  dont  il  doit  être  adoré,  sans  que 
l'évangile  de  la  venue  du  Christ  lui  parût  autre  chose  que 
le  rêve  d'un  honnête  enthousiaste?  Peut-être  même  parta- 
geait-il là-dessus  l'opinion  de  ses  confrères  d'Athènes.  Sé- 
nèque n'était  pas  homme  à  se  déclarer  pour  une  secte  mé- 
prisée des  uns ,  et  regardée  comme  dangereuse  par  les 
autres,  lui  qui  dans  sa  jeunesse  renonça  au  régime  pytha- 
goricien auquel  il  avait  pris  goût,  sur  la  seule  observation 
de  son  père,  que  cette  manière  de  vivre  pourrait  l'exposer, 
à  une  époque  où  Tibère  commençait  à  montrer  son  mécon- 
tentement de  cette  secte  étrangère. 

«  Une  autre  objection  bien  plus  grave  peut  être  tirée  de 
la  circonstance  que  la  plupart  des  ouvrages  de  Sénèque  ont 
été  rédigés  avant  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome.  On  tran- 
cherait cette  difficulté,  en  adoptant  le  calcul  d'après  lequel 


ET  SÉNÈQUE-  81 

saint  Paul  fut  envoyé  à  Rome  dès  l'an  56,  deux  ans  avant 
l'avènement  de  Néron.  Mais,  sans  recourir  à  cet  expédient, 
on  peut  faire  observer  que  les  ressemblances  avec  les  épîtres 
de  saint  Paul  et  autres  écrivains  sacrés  ne  se  trouvent  fré- 
quemment que  dans  les  dernières  œuvres  de  Sénèque,  dans 
le  De  vitâ  bealâ,  le  De  beneficiis,  tous  deux  rédigés  après 
61,  et  surtout  dans  ses  Lettres,  écrites  pendant  la  dernière 
époque  de  sa  vie.  » 

Cette  difficulté,  que  Schœll  soulève  en  finissant,  et  la  so- 
lution qu'il  y  oppose  d'après  Gelpke,  sont  maintenant  pour 
nous  sans  objet,  par  suite  des  recherches  plus  approfondies 
dans  lesquelles  nous  sommes  entré  sur  les  dates  corrélatives 
des  écrits  de  Sénèque  et  des  Livres  saints,  et  qui  nous  ont 
conduit  à  des  résultats  tout  différents.  Il  en  est  de  même 
de  l'époque  de  l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome,  sur  laquelle 
les  calculs  précédemment  déduits  '  font  assez  comprendre 
que  nous  ne  saurions  accepter  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux 
dates,  56  ou  61,  proposées  par  notre  devancier.  Nous  avons 
également  établi  d'avance  combien  est  peu  exacte  l'assertion 
qui  tend  à  admettre  en  fait  que  les  traités  De  beatâ  vitâ 
et  De  beneficiis  sont,  avec  les  Lettres,  les  seuls  ouvrages 
où  l'on  trouve  des  réminiscences  du  Nouveau-Testament. 

D'accord  avec  Schœll,  mais  en  y  attachant  plus  d'impor- 
tance encore  que  ce  critique,  l'abbé  Greppo,  fort  des  indi- 
cations que  lui  fournit  un  mémoire  de  Chr.  Guil.  Fr.  Walch, 
intitulé  :  Historia  Afranii  Burrhi,  Act.  XXVIII,  16,  com- 
memorati*,  signale  à  notre  attention,  dans  le  récit  de  saint 
Luc,  l'incident  particulier  de  la  remise  faite  entre  les  mains 
du  préfet  du  prétoire,  par  le  centurion  Julius,  à  son  entrée 
dans  Rome,  du  captif  qui  lui  avait  été  confié  avec  d'autres, 
incident  exprimé  dans  la  plupart  des  exemplaires  grecs 8, 
quoique  omis  par  quelques-uns,  ainsi  que  par  la  Vulgate. 

1  V.  tom.  I,  p.  231,  et  suiv.  p.  156-180. 

8  Acta  societatis  latinœ  lenensis,  3.         *  Act.  XXVIII,  16. 
Ern.  Emm.  Walch  (1742),  tom.  I, 

TOM.  il.  6* 
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«  Ce  fut,  dit-il,  à  ce  grand  officier  de  l'empire  que  saint 
Paul  dut  la  portion  de  liberté  dont  il  jouit,  ayant  seule- 
ment un  soldat  pour  le  garder.  On  ne  peut  guère  douter 
qu'il  ne  lui  ait  été  présenté  plus  d'une  fois  peut-être,  et  tel 
paraît  être  le  sens  de  ces  paroles  déjà  citées  :  lia  ut  vincula 
mea  manifesta  fièrent  in  omni  prœtorio.  Or,  le  préfet  du 
prétoire  était  alors  le  célèbre  Afranius  Burrhus.  Associé 
avec  Sénèque  dans  l'éducation  de  Néron,  il  partagea  long- 
temps avec  lui  la  faveur,  ou  du  moins  la  confiance  du  mo- 
narque, bien  qu'il  fît  de  fréquents  efforts  pour  l'arrêter  dans 
la  carrière  de  crimes  où  il  s'était  précipité,  après  les  meil- 
leures espérances  qu'avait  données  sa  jeunesse,  et  il  paraît 
que  ces  deux  hommes  d'Etat  marchaient  assez  de  concert. 
Les  relations  qui  existaient  entre  eux  ne  peuvent  donc  guère 
permettre  de  douter  que  Burrhus  n'eût  parlé  à  Sénèque  de 
ce  captif  si  remarquable,  ne  lui  eût  inspiré  le  désir  de  l'en- 
tendre, et  ne  lui  en  eût  procuré  les  moyens,  qui  d'ailleurs 
n'étaient  pas  difficiles,  le  zèle  de  l'Apôtre  devant  le  disposer 
favorablement  à  de  telles  entrevues,  lui  qui,  bien  avant 
cette  époque,  écrivait  aux  Romains1  :  Grœcis  et  barbaris, 
sapientibus  et  insipienlibus  debilorsum*.  j> 

Cette  confrontation  forcée  de  saint  Paul  avec  Burrhus, 
que  nous  sommes  loin  de  contester  aux  critiques  qui  l'in- 
voquent3, ne  nous  semble  ajouter  que  médiocrement  à  la 
probabilité  des  rapports  subséquemment  engagés  entre  le 
prisonnier  et  le  précepteur  de  Néron  ;  ces  rapports,  en  effet, 


1  Rom.  I,  1*.  prœfuerunt  cohortibus  prœtorianis, 

a  Trots  Mémoires,  etc.,  p.  102,  103.  eoque ex  wid  swWato,  Caesar  duos  prse- 

»  "Walch,  du  reste,  ne  consacre  torianis  cohortibus  praeposuerat,  teste 

qu'une  très-courte  mention  à  celte  Tacito.  Quare  nemo  sapiens  contra- 

parlicularité:  Notes  velimcenturionem  dicere  sibi  sumet    viris  doctis  ,   qui 

tradidisse  captivos  tç  cx^xoniSn^,  unde  Burrho  nostro  Paulum  traditum  ac  à 

intelliges  unum  fuisse  tum  prœfectum  Julio  centurione  diligentiùs  commen- 

prœtorio.  Jd  quod  in  solum  Burrhum  datum  fuisse  credunt  (Opuscul.  ci- 


convenit,  siquidem   ante   eum,   duo     tat.  14). 
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ne  sont  pas  moins  amenés  par  la  nature  même  des  événe- 
ments, comme  on  va  le  voir,  indépendamment  de  l'entrevue 
préalable  de  Burrhus  et  de  l'Apôtre  :  nous  la  consignons 
toutefois,  comme  une  petite  particularité  qui,  si  elle  sert 
peu  à  motiver  les  relations  ultérieures  de  Paul  avec  Sé- 
nèque,  comme  le  voudrait  l'abbé  Greppo,  cadre  du  moins 
parfaitement  avec  elles. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  aussi  disposé  à  nous  rendre  à 
l'avis  de  Schœll,  lorsqu'il  insinue  que  si  notre  philosophe 
s'est  abstenu  de  rien  dire  dans  ses  écrits  sur  le  compte  des 
chrétiens,  c'est  qu'il  ne  les  connaissait  réellement  pas,  et 
qu'il   ne  partageait  leur  dogme  que  dans  les  limites  du 
déisme  pur.  Nous  préférons  le  voir,  un  peu  plus  loin,  inter- 
préter ce  silence  par  un  des  traits  du  caractère  de  Sénèque, 
que  nous  avons  déjà  allégué,  en  y  insistant  :  par  la  faiblesse 
naturelle  que  lui  reprochait  saint  Augustin  dans  les  termes 
cités  au  commencement  du  présent  essai  ' .  Cette  faiblesse, 
qu'on  palliera,  si  l'on  veut,  du  nom  de  prudence,  mais  qui  se 
trahit  dans  plus  d'une  circonstance  de  la  vie  publique  de 
Sénèque,  nous  aide  également  à  résoudre  une  autre  ob- 
jection,  en   nous  rendant  raison  de  l'ignorance  où  sont 
restés  les  écrivains   profanes  touchant  ses  fréquentations 
avec  les  partisans  d'une  religion  déjà  bien  connue.  Assuré- 
ment Tacite  et  Suétone,  qui  parlent  des  chrétiens,  Dion 
Cassius ,   adversaire  déclaré   des    philosophes ,    et  qui  se 
montre  souvent  partial  et  injuste  envers  le  nôtre  en  parti- 
culier,   n'auraient  pas    manqué   de  stigmatiser  ce  qu'ils 
eussent  appelé  sa  superstition.  A  Cela,  notre  réponse  est 
la  même  que  nous  avons  déjà  faite  à  Erasme  et  à  Lamo- 
the-Levayer2,  s'étonnant  que  Néron  ,  pour  mieux  couvrir 
son  ingratitude  envers  son  ancien  gouverneur,  n'eût  pas 
saisi  avec  empressement  ce  prétexte  de  le  perdre,  après 

«  Tom.  I,  page  14.  »  Tom.  I,  p.  393-39*. 
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l'avoir  longtemps  cherché  en  vain  ' .  La  mort  d'un  person- 
nage éminent,  convaincu  de  connivence  avec  une  classe 
d'hommes  diffamés  dans  Rome,  eût  été,  nous  en  convenons, 
surabondamment  excusée  aux  yeux  de  l'opinion  publique 
qui ,  au  contraire,  devait  flétrir  la  condamnation  sans 
preuves  du  prétendu  complice  de  Pison.  Si  donc  le  prince 
n'a  point  fait  son  profit  d'une  circonstance  aussi  commode 
pour  ses  mauvais  desseins,  si  elle  est  formellement  omise 
par  Tacite  et  par  Suétone,  s'il  n'en  est  pas,  non  plus,  ques- 
tion dans  Dion  Cassius,  ni  dans  Xiphilin,  son  abréviateur, 
et  pour  nous  aujourd'hui  en  beaucoup  d'endroits  son  sup- 
pléant, c'est  que  Sénèque,  fidèle  à  ses  habitudes  de  réserve 
craintive,  avait,  nous  le  répétons,  pris  ses  précautions  pour 
que  rien  ne  transpirât  au  dehors,  de  son  commerce  avec  les 
chrétiens  et  avec  leur  chef.  Loin  de  se  livrer  ostensiblement  à 
ses  nouvelles  affections  et  à  ses  nouvelles  croyances,  son  inté- 
rêt, outre  les  motifs  que  nous  indiquions  dans  un  précédent 
chapitre2,  lui  conseillait,  de  même  qu'il  entrait  dans  sa  ma- 
nière d'être,  de  les  tenir  scrupuleusement  cachées  à  tous  les 
regards,  et  il  n'y  a  plus  rien  que  de  rationnel  à  ce  qu'elles 
nous  aient  été  dévoilées  seulement,  et  à  travers  une  certaine 
obscurité,  par  ce  que  nous  oserions  presque  appeler  les  in- 
discrétions de  l'Eglise. 

On  trouvera  peut-être  que  nous  appuyons  trop  sur  cette 
face  du  caractère  de  notre  stoïcien-courtisan  ;  mais  c'est 
là  le  pivot  sur  lequel  roule  tout  le  système  de  nos  conjectures 
à  son  sujet;  c'est  là,  en  un  mot,  pour  nous  une  observation 
fondamentale,  puisqu'elle  nous  aide  à  dénouer  presque 
toutes  les  difficultés  de  cette  question  de  l'affiliation  de 
Sénèque  aux  dogmes  des  premiers  chrétiens. 

•  Tacit.  Annal.  XV,  45,  60.  »  P.  64  et  suiv. 
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VI. 


Suite  du  séjour  de  saint  Paul  à  Rome.  Détails  hypothétiques  sur  les  pre- 
miers rapports  de  l'Apôtre  avec  Sénèque.  —  Mise  en  jugement  de  saint  Paul 
et  sa  comparution  à  la  barre  du  tribunal  de  l'empereur.  —  Résultat  de  la 
sentence  impériale. 

Au  moment  où  saint  Paul  mettait  pour  la  première  fois 
le  pied  sur  le  sol  romain,  c'est-à-dire  en  l'année  59,  troi- 
sième du  règne  de  Néron,  Sénèque,  nonobstant  l'assertion 
contraire  d'Estius ' ,  était  attaché  à  la  personne  du  prince 
comme  conseiller  intime,  sinon  comme  précepteur,  ce  que 
l'âge  et  la  position  de  l'empereur  ne  comportaient  plus.  Nos 
deux  personnages  étantainsi  réunis  tous  deux  en  même  temps 
dans  la  môme  capitale,  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  de* 
vient  intéressant  pour  nous  d'ausculter  avec  attention  leurs 
mouvements  parallèles,  afin  d'en  saisir,  autant  qu'il  se  peut, 
les  points  de  convergence  probables  ou  vraisemblables. 

Le  premier  soin  de  Paul,  en  se  sentant  à  Rome,  dut  être 
de  se  mettre  en  mesure  de  comparaître  à  la  barre  du  tri- 
bunal impérial.  Ne  tenta-t-il  pas  quelques  démarches,  par 
exemple,  soit  pour  obtenir  une  prompte  décision,  soit  pour 
se  rendre  l'empereur  favorable?  Il  avait  à  contrebalancer 
l'influence  active  des  juifs  ses  ennemis.  Or,  l'accès  de  l'in- 
térieur du  palais  était  ouvert  à  ceux-ci  par  le  crédit  de  leur 
compatriote  Aliturus,  mime  de  Néron2,  et  aussi  parPoppée, 


«  Voir  tom.  I,  p.  359,  360. 

8  Aliturus  ne  nous  est  connu  que 
par  Josèphe,  qui  raconte  dans  l'his- 
toire de  sa  vie,  qu'il  s'adressa,  en 
arrivant  en  Italie,  à  ce  mime,  son 
compatriote,  lequel,  en  grande  fa- 
veur à  la  cour,  présenta  l'historien  à 
l'impératrice  Poppée.  Non -seule- 
ment Poppée  accorda  au  recom- 
mandé d' Aliturus  la  grâce  des  prê- 
tres dont  Josèphe  était  venu  prendre 


la  défense,  mais  elle  le  renvoya  com- 
blé de  présents  (Joseph,  in  stid  vitd, 
3,  éd.  Havcrcamp,  t.  II,  p.  2).  L'é- 
crivain juif  raconte  ailleurs  quel 
avait  été  le  but  de  son  voyage.  Le 
roi  de  Judée,  Agrippa,  ayant  con- 
struit près  du  temple  de  Jérusalem 
une  maison  d'où  il  pouvait  voir  ce 
qui  se  passait  dans  le  temple,  les 
prêtres,  mécontents,  élevèrent  un 
mur,  afin  d'intercepter  les  jours  de 
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d'abord  maîtresse  favorite  et  ensuite  épouse  du  prince,  qui 
poussa  l'intérêt  qu'elle  portait  à  cette  nation  jusqu'à  obtenir 
unrescriten  faveur  du  temple  de  Jérusalem1.  À  d'aussi  puis- 
sants médiateurs  dont  disposaient  ses  adversaires,  Paul  devait 
chercher  à  opposer  une  notabilité  non  moins  puissante,  et  il 
ne  pouvait  avoir  de  meilleur  patron  que  Sénèque,  qui  jouis- 
sait encore  alors  de  toute  la  plénitude  de  son  ascendant  sur 
l'esprit  de  l'empereur.  Que  l'Apôtre  appréciât  l'utilité  en 
quelque  sorte  spécialed'un  pareil  patronage  pour  sa  situation, 
cela  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  qu'il  parvînt  à  se  le  procurer.  A 
cet  égard,  plus  d'un  moyen  s'offre  à  nos  conjectures.  Un  des 
catéchumènes,  que  des  relations  de  service,  ou  d'affaires, 
rapprochaient  plus  ou  moins  journellement  de  la  personne 
de  Sénèque,  avait  pu  servir  d'intermédiaire  auprès  de  lui 
à  son  coreligionnaire;  ou  bien,  aux  termes  de  l'insinuation 
de  La  Pierre,  Paul  avait  pu  se  présenter  de  lui-même,  en 
s'autorisant  du  nom  et  de  la  bienveillance  de  Gallion  le  pro- 
consul, recommandation  assurément  fort  touchante  et  tout 
à  fait  digne  d'être  invoquée  vis-à-vis  de  son  frère.  Il  y  a 

celte  maison.  Condamnés  à  démolir  Josèphe  ait  voulu  faire  croire  que 
le  mur,  lesprôtres  vinrent  demander  cette  impératrice  avait  embrassé  la 
justice  à  Néron,  qui  leur  en  accorda  religion  juive;  et  l'abbé  Greppo  est 
le  maintien.  Telle  fut  l'affaire  pour  en  effet  d'avis  (  Trois  Mémoires,  etc., 
laquelle  Poppée  intercéda  auprès  de  p.  37,  note),  que  l'on  pourrait  très- 
Néron,  à  la  prière  de  Josèphe  et  d'A-  bien  interpréter  ainsi  cette  expres- 
liturus  (Antiq.  jud.  lib.  XX,  c.  vin,  sion  eeoo-eSi?.  Le  père  Wolf  (De 
§11,  Haverc,  t.  I,  p.  975).  prœscript.  Tertulliani,  comment.,  p. 
•On  vient  de  voir,  dans  la  note  582)  et  Baronius  [Ad  ami.  59,  IX)  ont 
précédente,  à  quelle  occasion  inter-  été  plus  loin;  ils  ont  fait  de  Poppée 
vint  cette  décision  impériale,  rendue  une  chrétienne,  et  ont  imaginé  que 
à  l'instigation  de  Poppée;  voici  le  pas-  c'est  elle  que  saint  Jean  Chrysostôme 
sage  de  Josèphe  qui  raconte  ce  fait:  avait  désignée,  sans  la  nommer, 
Ntfwv  Si  Stdixouaa;  «ùtov  ,  où  jjiôvov  ouviYvw  lorsqu'il  raconte  que  le  martyre  de 
■moi  -roâ  «oaxôivx&î,  a'xxà  xai  <7uvex&e»i<riv  saint  Paul  eut  pour  principale  cause 
oûtw?  -tv  &UoSo|*i«v ,  Tf,  fwvatxi  nomraio  la  conversion  faite  par  l'apôtre  d'une 
(«cortex  YàP  t[v)  ûicte  tûv  iwSoiwv  SrifidirQ  maîtresse  de  Néron.  Cette  conjec- 
/«pi^uvoî  (Antiq.  jud.  loc.  cit.).  ture  a  élé  examinée  et  combattue 
En  vantant  la  piété  de  Poppée  par  avec  raison  par  le  môme  abbé 
ces  mots  en*t%  ràP  \v,  il  semble  que  Greppo  (Trois  Mémoires,  p.  30-41). 
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mieux  :  quel  empêchement  verrait-on  à  ce  que  ce  lût  Sé- 
nèque  lui-même  qui  ait  mandé  saint  Paul  devant  lui  dès 
son  arrivée?  Il  s'agissait  d'un  procès  religieux,  d'une  vé- 
ritable question  d'Etat;  le  ministre  n'avait-il  pas  le  devoir 
d'en  évoquer  préalablement  l'instruction,  de  donner  son 
avis  sur  la  sentence  à  intervenir?  Cette  obligation  se  com- 
pliquera encore,  du  côté  de  Sénèque,  d'un  pressentiment  de 
sympathie  qui  n'est  pas  un  moindre  stimulant  pour  préci- 
piter cette  entrevue,  si,  comme  nous  avons  commencé  par 
en  proclamer  la  probabilité,  le  magistrat  philosophe  se 
trouvait  dès  auparavant  ébranlé  en  faveur  des  chrétiens  par 
la  correspondance  que  son  frère  lui  avait  envoyée  d'Achaïe, 
et  disposé,  jusqu'à  un  certain  point,  à  servir  leur  chef  par 
l'intérêt  que  ses  épîtres  communiquées  auraient  déjà  éveillé 
au  fond  de  son  àme. 

Une  autre  occasion  pour  nos  deux  sages  de  se  connaître, 
si  celles-là  sont  écartées,  résulte  du  fait  officiellement 
constaté  de  la  comparution  de  saint  Paul  devant  l'empe- 
reur. La  singularité  du  litige,  le  nom  et  la  réputation  de 
l'inculpé,  l'attrait  inhérent  à  la  cause  d'un  dogme  persé- 
cuté, et  qui  tenait  de  si  près  à  la  philosophie,  tous  ces 
motifs  étaient  de  nature  à  amener  beaucoup  de  curieux  dans 
l'enceinte  du  prétoire,  et,  en  première  ligne,  à  cause  de  la 
qualité  du  juge,  les  dignitaires  et  habitués  de  la  cour. 
Quoi  de  plus  conséquent  que  de  nous  représenter  Sénèque 
prenant  place  parmi  ces  derniers,  si  même  son  titre  de 
conseiller  de  la  couronne  ne  lui  faisait  pas  une  loi  de  sié- 
ger, dans  le  débat,  comme  assesseur  de  l'empereur,  et  nous 
irons  jusqu'à  dire,  peut-être  de  le  suppléer?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'attitude  de  Paul  en  face  de  César,  la  fermeté  de  ses 
convictions,  et  l'influence  propagandiste  de  sa  justification 
durent  émouvoir  plus  d'un  témoin  de  l'interrogatoire  qu'il 
eut  à  subir,  et  la  réflexion  a  peu  d'efforts  à  faire  pour  re- 
nouer à  ce  procès  l'origine  des  conversions  opérées  par  lui 
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dans  le  personnel  intime  du  palais,  conversions  parmi  les- 
quelles on  a  fait  figurer  celle  de  notre  philosophe.  L'ordon- 
nance des  faits  ainsi  présentés  n'est  pas,  si  l'on  veut,  his- 
toriquement vraie,  mais  elle  est  vraisemblable  ;  et  quand  le 
fait  principal  est  prouvé,  la  vraisemblance  des  détails  est 
bien  près  d'être  la  réalité. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  développements  analogues 
de  Gelpke  et  de  ses  adhérents  qui  nous  suggèrent  cette  sorte 
de  mise  en  scène  conjecturale  de  Sénèque  et  de  saint  Paul, 
commençant  leurs  premiers  rapports.  L'idée  de  l'assistance 
de  Sénèque  au  jugement  de  l'Apôtre,  et  des  conséquences 
qui  s'ensuivent,  avait  été  indiquée,  avant  nous,  dans  l'essai 
critique  d'Hermann  Witsius  cité  plus  haut1,  et  il  nous 
importe  d'autant  plus  de  nous  rencontrer  ici  avec  cet  esprit 
subtil  et  savant  tout  à  la  fois,  que  sa  conjecture  ne  se  laisse 
pas  soupçonner  d'avoir  été  inventée  pour  les  besoins  de  la 
cause,  Witsius,  comme  on  l'a  vu,  se  montrant  plutôt  l'ad- 
versaire de  la  question  que  nous  débattons.  Notre  version 
ne  peut  donc  que  gagner  à  être  confirmée  par  un  témoi- 
gnage aussi  désintéressé  :  Si  subscriptioni  posterions  ad 
Timoiheum,  aliqua  fides  est ,  irapé<m)  Kaîsapi  Ns'pwvt ,  ab  ipso 
Cœsare  audilus,  prœsentibus,  uti  credibile,  Burrho  prœfecto 
prœlorii  et  Senecâ,  qui  offîcii  ratione,  ab  audienliâ  tllâ  vtx 
poterant  abesse  ,  et  quidni  eo  loco  ubi  Cœsar  jus  dicere 
solet?  Ibi  causant  suam  solus,  sine  advocato  ac patrono  egit, 
solitâ  stbi  animi  prœsentiâ  ac  mxppinaîa ,  Christi  etiam  spi- 
ritu  verba  dictante  locutus,  sut  admiratione  totum  audito- 
rium implevit,  sic  ut  causa  Dei  in  meliorem  partent  innotes- 
ceret,  quum  in  ipso  prœtorio  apud  Cœsarem,  ejus  prœfectum, 
assessores  judicii  comitesque  et  reliquos  h  -ai;  Kaiaapo?  olxfac, 
ex  domo  Cœsaris,  tum  apud  alios  omnes  qui  affluxerant 
auditoreSj  totamque  adeo  urbem  2  ;  «  Autant  qu'on  peut  s'en 

«Tom.  ï,  p.  389,  390.  tav.     1703,    in-4°,   De   vitâ    Pauii, 

8  Meletemata  Leidens.  Lugd.   Ba-      sect.  XII,  §  35,  pag.  211  et  seq. 
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rapporter  à  la  notice  qui  termine  dans  les  manuscrits  la  se- 
conde épître  à  Timothée  :  V Apôtre  comparut  devant  César 
Néron,  ce  fut  l'empereur  lui-même  qui  l'entendit  dans  sa 
défense,  en  présence  sans  doute  de  Burrhus,  préfet  du  pré- 
toire, et  de  Sénèque,  qui,  à  raison  de  leurs  fonctions,  de- 
vaient presque  nécessairement  assister  à  cette  audience.  Là, 
seul,  sans  avocat,  sans  défenseur,  il  plaida  sa  cause  avec 
cette  présence  d'esprit  et  cette  loyale  assurance  qui  lui 
étaient  habituelles;  inspiré  dans  ses  paroles  par  l'esprit  du 
Christ,  il  remplit  l'auditoire  d'une  telle  admiration,  qu'il 
parvint  à  faire  prévaloir  la  cause  même  de  son  Dieu,  au  sein 
du  prétoire,  non-seulement  auprès  du  prince,  de  ses  asses- 
seurs, et  de  tous  les  serviteurs  du  palais  impérial  qui  se 
trouvaient  là,  mais  encore  de  la  foule  immense  d'auditeurs 
et  de  la  ville  entière  qu'avait  attirées  ce  procès.  » 

Le  lecteur  sait  déjà  à  peu  près  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'issue 
du  jugement  intervenu,  car  nous  avons  eu  à  nous  en  expli- 
quer, d'une  manière  incidente,  il  est  vrai,  en  étudiant  la 
chronologie  des  épîtres.  L'épître  II  à  Timothée  rapporte 
ainsi  cet  événement  :  In  prima  meâ  defensione  nemo  mihi 
affuil...  Dominus  aulem  mihi  astitit...  et  liberalus  sum 
ab  ore  Jeonis  :  «  Au  commencement  de  ma  défense,  tout  le 
monde  m'a  abandonné...  Mais  le  Seigneur  m'est  venu  en 
aide,  et  j'ai  été  délivré  de  la  gueule  du  lion.  »  Il  suit  de  là 
que  le  jugement  de  César  n'entraîna  pas  une  condamnation 
bien  rigoureuse  ;  et  le  lion  ici  n'est  pas  autre  chose  que 
l'empereur,  selon  l'interprétation  des  PèresMl  ne  s'est  élevé 
de  doute  à  cet  égard  que  sur  l'époque  où  saint  Paul  avait 
été  rais  à  même  de  présenter  sa  défense,  et  sur  l'époque  de 

*  S.  Chrysost.  in  II  Tim.  Hom.  X,  prétendu  qu'il  fallait  prendre  les 
2,  Op.  t.  XI,  p.  722.—  Tbeodor.  Corn-  mots  ab  ore  leonis  dans  leur  sens 
ment,  in  loc.  cit.— Hieron.  De  script,  naturel,  et  qu'ainsi  saint  Paul  s'ap- 
eccles.  5,  etc. — Cependant  les  moder-  plaudissait  d'avoir  échappé  aux  corn- 
ues n'ont  pas  tous  unanimement  par-  bats  du  cirque  ;  mais  cela  semble 
tagé  cette  interprétation.  On  a  même  peu  probable. 
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la  sentence  qui  a  suivi  cette  défense.  Nous  avons  admis  en 
fait  que  l'Apôtre  fut  jugé  presque  immédiatement  après  son 
arrivée  à  Rome  ;  nous  n'ajouterons  que  peu  de  mots  pour 
achever  de  répondre  à  l'opinion  contraire.  Suivant  un  pas- 
sage d'Eusèbe  annoncé  plus  haut,  et  qui  est,  parmi  les  do- 
cuments de  l'Eglise,  le  seul  témoignage  ancien  où  nous 
puissions  trouver  quelque  lumière  à  ce  sujet,  l'appel  de  la 
cause  et  la  décision  survenue  n'auraient  eu  lieu  qu'au  bout 
du  séjour  de  deux  ans  à  Rome,  indiqué  par  saint  Luc  dans 
les  Actes  :  Mansit  autem  biennio  toto  i .  «  A  l'expiration  de 
ces  deux  années,  dit  l'historien  ecclésiastique,  on  assure 
(xo'foç  e"x.ei)  que  l'Apôtre,  ayant  été  entendu,  fut  renvoyé  à 
ses  prédications2.  »  Salméron  paraît  adopter  cette  anti- 
que tradition,  bien  qu'il  ne  cite  pas  Eusèbe  ;  il  en  déve- 
loppe même  les  circonstances  de  la  façon  la  plus  précise, 
en  avançant  que  les  préparatifs  de  l'Apôtre  pour  se  défendre 
furent  prématurés,  ainsi  que  les  lettres  d'adieu  qu'il  adressa 
à  ses  amis,  puisqu'en  effet  César  ajourna  la  cause  et  remit 
à  prononcer.  Ce  n'est  qu'après  ce  sursis,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  deux  ans,  que  Paul  aurait  enfin  comparu  de  nou- 
veau à  la  barre  du  tribunal  de  Néron,  lequel,  cette  fois, 
«  ayant  ouï  l'accusé  dans  ses  justifications,  le  déclara  non 
coupable  et  le  renvoya  absous.  »  Paravit  se  ad  causam 
dicendam  coram  eo ,  valeque  dixit  amicis  ,  quasi  ullimo 
supplicio  destinatus.  Cœterùm  Cœsar  eâ  aclione  distulil 
negotium,  nec  certum  quicquam  pronuntiavit.  Producitur 
rursus  ad  tribunal  Cœsaris,  ul  suam  agat  causam.  Al  tune, 
eo  audilo,  lala  est  ab  eo  senlentia ,  quâ  Paulus  innocens 
pronuntiatus  absolvilur  5.  D'après  ce  système,  l'espèce  de 
captivité  à  laquelle  fut  soumis  l'Apôtre,  pendant  les  deux 
ans  qu'il  passa  à  Rome,  ne  serait  qu'une  mesure  préven- 

1  Act.  XXVIII,  30.  *  Comment,  in  evang.  loin.  XII, 

*  Euseb.  Hist.  eccles.  II,  22.— Voir      p.  375. 
d'ailleurs  1. 1,  p.  234. 
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live,  au  lieu  d'être  la  conséquence  d'une  condamnation 
juridique.  Mais  un  aussi  long  sursis,  qui  se  traduisait  en  un 
emprisonnement  arbitraire  et  équivalait  presque  à  un  déni 
de  justice,  ne  se  concilierait  guère  avec  les  égards  qui  ac- 
cueillirent l'Apôtre  à  son  entrée  dans  Rome,  et  avec  la 
bienveillance  dont  il  fut  l'objet  en  définitive.  De  plus, 
l'épître  aux  Philippiens,  qui  rappelle  en  termes  généraux  la 
sentence  rapportée  dans  le  passage  cité  de  l'épître  II  à  Timo- 
thée,  a  été  reconnue,  de  môme  que  cette  dernière,  pour 
appartenir  au  séjour  de  saint  Paul  à  Rome.  Il  semble  donc 
de  toute  nécessité  que  la  sentence  dont  parlent  ces  deux 
épîtres  ait  été  rendue  déjà  bien  avant  l'expiration  dudit 
séjour.  Ainsi,  il  ne  faut  pas  s'attacher  à  cette  partie  de  la 
croyance  vulgaire  recueillie  par  Eusèbe  ,  non  plus  qu'à 
l'opinion  identique  deSalméron,  qui  veulent  que  la  mise  en 
accusation  de  l'Apôtre  ait  été  vidée  seulement  après  deux 
ans  d'instance,  mais  par  un  acquittement  complet,  et  il  est 
plus  sûr  de  s'en  tenir  au  sentiment  de  Baronius,  qui  fait 
intervenir  la  décision  impériale  dès  les  premiers  temps  de 
l'arrivée  de  saint  Paul  à  Rome. 

A  la  vérité,  quoique  cette  sentence  soit  réputée  favorable 
à  l'inculpé,  en  ce  qu'elle  lui  garantit  la  vie  sauve,  liberatus 
ab  ore  leonis,  et  le  libre  exercice  de  ses  opinions  religieuses, 
elle  ne  lui  accorda  pas  immédiatement  une  entière  liberté, 
et  l'on  aurait  droit,  sous  ce  rapport,  de  trouver  étrange 
que  l'influence  amie  de  Sénèque,  qui  a  déjà  commencé  à 
se  produire  dans  notre  récit,  n'ait  pas  prévalu  jusqu'à 
préserver  Paul  des  chaînes  dont  les  six  épîtres  écrites 
par  lui  à  cette  époque  témoignent  qu'il  était  chargé. 
Mais,  en  faisant  la  part  des  exigences  de  l'opinion  publique 
d'alors,  à  laquelle  il  fallait  bien  donner  quelque  satisfac- 
tion dans  sa  haine  contre  un  novateur  aussi  hardi  que 
l'Apôtre,  on  reconnaîtra  que  la  sentence  impériale  est,  re- 
lativement à  ce  que  les  passions  de  l'époque  commandaient, 


92  SAINT   PAUL 

empreinte  d'un  cachet  de  tolérance  bienveillante  qui  ne 
s'explique  que  par  des  causes  supérieures  et  étrangères  à 
la  raison  d'Etat.  C'est  ainsi  qu'au  moment  où  il  risquait 
d'encourir  une  peine  déterminée,  telle  que  la  séquestra- 
tion et  la  prison,  notre  accusé  fut  assujetti  à  une  simple 
surveillance  de  police  ;  et  les  fers  mêmes  qui  l'enchaînaient 
semblent  avoir  été  plutôt  une  mesure  d'apparat  pour  en 
imposer  à  la  foule,  qu'une  rigueur  réelle,  puisqu'il  n'était 
d'ailleurs  nullement  gêné  dans  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments, ni  dans  son  action  au  dehors,  comme  nous  l'apprend 
la  description  minutieuse  que  font  les  Actes  de  son  état  : 
Permissum  est  Paulo  manere  sibimet,  cum  custodiente 
se  milite...  catenâ  circumdatus...  Mansit  biennio  toto  in 
suo  conducto,  et  suscipiebat  omnes  qui  ingrediebantur  ad 
eum*  :  «  Il  lui  fut  permis  de  demeurer  dans  une  maison 
particulière,  sous  la  garde  de  l'autorité  militaire,  et  de  plus 
enchaîné...  Et  il  séjourna  deux  ans  entiers  dans  cette 
maison,  où  il  recevait  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter.  » 
Cette  captivité  mitigée,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'in- 
carcération ' ,  mais  surtout  la  faculté  octroyée  à  l'Apôtre  de 


1  Saint  Antonin   va  jusqu'à  nier  pereur  n'avait  tenu  nul  compte  des 

que  l'Apôtre  ait  été  détenu  captif  griefs  articulés  par  eux  contre  leur 

pendant  ces  deuv  ans  de  séjour  à  ennemi.  Paulus,  quia  ad  Cœsarem 

Rome.  D'après  sans  doute  quelque  appellaverat,  ductus  fuit  Romam.  Qui 

ancienne  autorité  que  j'ignore,  il  sou-  Nero  audiens  controversiam  esse  de 

lient  que  ce  soldat  donné  pour  gar-  lege  Judœorum  et  christianorum  par- 

dien  à  saint  Paul  n'avait  point  une  pifecit,  et  permissus  est  Paulus  l%- 

mission  de  défiance  contre  sa  per-  berè  ire  per  civitatem  cum  viro  ta- 

sonne  :  qu'il    était    au     contraire  men  milite  custodiente.  Timebat  enim 

chargé  de  le  mettre  à  l'abri  des  en-  ne  forte  Judcei  qui  quœsierant  mor- 

treprises    des  juifs  de  Rome  qui,  iem  ejus  in  Judœd,  misissent  litteras 

s'entendant  avec  les  juifs  de  Jéru-  ad  Judceos  qui  erant  Romœ,  ut  dolo 

salem  et  de  Césarée,  dans  leur  haine  occiderent  eum.  Et  per  biennium  se- 

à  l'égard  de  celui   qu'ils   poursui-  quens  mansit  in   libéra  custodiâ  in 

vaient  avec   tant    d'acharnement,  hospitio  quod  ipse  conduxerat,  prce- 

auraient  peut-être  songé  à  en  faire  dicans  sine  prohibitione  eis  qui  con- 

eux-mêmes  justice  et  à  attenter  à  veniebant  ad  hospitium  suum.  Postea 

ses  jours,  sur  la  nouvelle  que  l'em-  etiam  magïs  libéré  fuit  ei  data  licen» 
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voir  qui  il  voulait,  lui  constituaient  une  condition  privilé- 
giée, lorsqu'on  la  compare  à  celle  des  prisonniers  ordinaires; 
et  cet  adoucissement  marqué  de  pénalité  dans  la  sentence 
rendue  par  Néron,  ou  en  son  nom,  ne  nous  laisse  pas  hé- 
siter à  partager  la  réflexion  du  père  Wolf1,  qui  attribue 
aux  suggestions  de  Sénèque  les  bons  procédés  du  prince 
envers  un  chef  de  secte  que  celui-ci  devait  tenir  pour  dan- 
gereux :  Nec  dubitandum  quin  ipsi  (Paulo)  Seneca,  utpole 
famih'arïssimus,  pîurimùm  faverit  apud principem  algue  ad- 


juveril*. 


VII. 


Explication  et  confirmation  des  détails  qui  précèdent,  par  certains  passages 
de  l'ouTrage  de  Ptiilostrate  sur  la  vie  d'Apollonius  de  Tyaue. 

Au  reste,  nous  sommes  en  mesure  de  nous  passer  des  con- 
jectures, et  il  est  à  notre  disposition,  sur  l'arrivée  de  saint 
Paul  à  Rome,  sur  les  préoccupations  favorables  du  premier 
ministre  à  son  égard,  sur  l'accueil  que  lui  fit  ce  haut  fonc- 
tionnaire, et  sur  sa  mise  en  jugement,  des  renseignements 
historiques  si  importants,  si  précis,  qu'il  y  a  lieu  de  s'éton- 

Ua  circumeundi  et  prœdicandi  in  en  lui  offrant  des  places  propres  a 
partibus  Occidentis  (Anton.  Chronic.  le  tenter.  Mais  Wolf  préféra  rester 
t.  I,  p.  427,  428,  tit.  VI,  cap.  23).  dans  sa  patrie.  Il  y  fut  cependant 
Mais  les  chaînes  dont  Paul  se  plaint  en  butte  aux  tracasseries  de  ses  en- 
d'être  garrotté,  dans  ses  épttres  da-  nemis,  qui  l'accusèrent  de  jansè- 
tées  de  Rome,  n'autorisent  pas  tout  nisme  :  cette  accusation  fut  assez 
à  fait  cette  version.  sérieuse  pour  que  Wolf  ait  été  obligé 
1  Le  père  Wolf,  en  latin  Lupus,  de  s'en  justifier  vis-à-vis  de  la  cour 
était  un  moine  de  l'ordre  des  Au-  de  Rome,  ce  qui  du  reste  ne  lui  fut 
gustins,  très-versé  dans  l'histoire  pas  difficile.  Wolf  mourut  en  1681  ; 
ecclésiastique  et  dans  la  théologie  il  était  né  à  Ypres  en  1612.  Il  a  laissé 
canonique.  Il  professa  cette  dernière  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
science  à  Louvain,  puis  à  Douai,  théologie  et  de  critique  ecclésiasti- 
Député  à  Rome  par  le  clergé  des  que. 

Pays-Bas,  auquelil  appartenait,  pour         *  Tertullian.    De  prcescript.    cum 

y  traiter  certaines  questions  d'or-  scholiis  fr.  Christian.  Lupi,  Bruxel. 

thodoxie,il  y  fut  très-bien  accueilli  1675,  in-4«,  p.  584,  cap.  XXXVI. 
par  le  pape,  qui  voulait  le  retenir 
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ner  que  l'on  n'ait  pas  encore  songea  en  faire  l'application. 
Nous  nous  sommes  déjà  hasardé  à  avancer,  quelque  part1, 
que  la  vie  d'Apollonius  de  Tyane,  publiée  sous  l'empereur 
Septime-Sévère  par  Philostrate,  au  lieu  d'être  l'histoire 
d'un  philosophe  qui  ait  réellement  existé,  pourrait  bien 
n'être  qu'un  mythe,  que  la  collection,  résumée  sur  une 
seule  tête,  des  traditions  merveilleuses  que  l'avènement  du 
Christ  et  de  ses  Apôtres,  et  par  suite  l'apparition  simulta- 
née d'un  certain  nombre  de  thaumaturges,  leurs  parodistes*, 
firent  circuler  en  Orient,  et  d'Orient  dans  la  capitale  du 
monde,  vers  la  moitié  du  premier  siècle  de  notre  ère. 
Ainsi,  le  soi-disant  philosophe  de  Tyane  nous  est  représenté 
par  son  historien,  tour  à  tour  avec  quelques-unes  des  cir- 
constances que  les  Evangiles  racontent  de  l'Homme-Dieu, 
selon  que  l'a  très-bien  observé  le  savant  et  sagace  Huet  3, 
ou  avec  des  traits  propres  à  saint  Paul,  ou  encore,  d'autres 
fois,  comme  la  silhouette  de  Simon  le  Magicien.  Il  serait 
oiseux  d'insister  ici  sur  ce  dernier  parallèle  qui  n'est  pas 
pour  nous  d'un  intérêt  assez  actuel  ;  nous  nous  contente- 
rons de  renvoyer  le  lecteur  aux  quelques  traits  que  nous 
en  avons  relevés  en  passant4.  Mais  il  n'est  point  hors  de 
propos  de  rappeler  sommairement,  à  la  suite  de  l'évêque 
d'Avranches ,  les  principaux  plagiats  faits  à  l'histoire  de 
Jésus-Christ  par  l'auteur  de  la  vie  d'Apollonius.  C'est  d'a- 
bord l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à  la  vierge  Marie  s,  qui 
a  sa  contre-épreuve  dans  le  livre  de  Philostrate  :  là  le  dieu 
Protée  apparaît  de  même  à  la  mère  d'Apollonius,  afin  de  lui 
prédire  la  naissance  de  ce  sage6.  Celui-ci  passait  parmi  les 

'  Tom.  I,  page  205,  note  2.  4  V.  t.  I,  p.  205,  la  note  2  préci- 

4  Ces  parodistes  sont  comme  la  tée,  où  se  trouvent  quelques  rensei- 

réalisation   de   la    parole   divine  :  gnemenls  biographiques  sur  Simon 

Surgent  enim  pseudochristi  et  pseudo-  le   Magicien.    Ces   renseignements 

prophetœ  (Malin.  XXIV,  24).  seront  complétés  un  peu  plus  loin. 

*  Demonstratio  evangelica,  Paris,         8  Luc.  I,  26,  27,  28. 
1679,  in-f°,   p.  566,  et  seq.  propo-         •  Âpollonii  vite,  éd.   Olearii,  lib. 

silio  IX,  cap.  CLXVII,  §  *.  I,  *. 
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siens  pour  être  issu  de  Jupiter,  bien  qu'il  convînt  que  son 
père  s'appelait  simplement  comme  lui,  Apollonius1.  Cette 
qualification,  qui  lui  était  commune  avec  Simon  le  Magi- 
cien 2,  n'est-elle  pas  l'équivalent  du  nom  de  Fils  de  Dieu, 
qui  convenait  seul  au  Messie,  suivant  les  apparences,  fils  de 
Joseph  ?  Le  père  de  Jésus  voit  en  songe  3  certains  signes 
qui  se  rapportent  à  lui  :  il  en  arrive  autant  à  la  mère  d'A- 
pollonius4. Un  ange  resplendissant  annonce  aux  bergers 
la  naissance  du  Sauveur  s  :  la  naissance  d'Apollonius  est 
marquée  par  un  éclair  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  et  qui 
remonte  ensuite  vers  la  direction  d'où  il  était  sorti6.  Lors- 
que le  Christ  vint  au  monde,  on  entendit  dans  les  airs  des 
voix  qui  criaient  :  Gloire  à  Dieu,  au  plus  haut  des  cieux7! 
La  mère  d'Apollonius  se  trouva,  au  moment  où  elle  l'en- 
fanta, entourée  de  cygnes  qui  éclataient  en  accents  mélo- 
dieux8. Philostrate  nous  apprend  qu'à  mesure  qu'il  avan- 
çait en  âge,  son  héros  se  faisait  remarquer  par  une  rare 
intelligence  et  par  les  plus  heureuses  facultés9  :  c'est  une 
imitation  des  renseignements  fournis  par  les  Evangélistes 
sur  l'enfant  Jésus,  qui  croissait  en  âge,  en  sagesse,  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes19.  Devenu  grand,  Apol- 
lonius passait  sa  vie  dans  le  temple  d'EscuIape,  conférant 
avec  les  sages  des  diverses  écoles,  et  faisant  l'admiration  des 
prêtres,  témoins  de  sa  sagesse  ".  Saint  Luc  raconte  qu'après 
trois  jours  de  recherches,  Joseph  et  Marie  trouvèrent  leur 
fils  dans  le  temple,  au  milieu  des  docteurs,  les  écoutant  et 
les  interrogeant  tour  à  tour,  à  la  grande  stupéfaction  de 
ceux  qui  l'écoutaient11.  Dieu,  dans  l'Evangile,  reconnaît 

*  ApoUonii  vita,  I,  4,  6.  7  Luc.  II,  14. 

*  Voir  t.  I,  page  et  note  indi-  8  Apoll.  vita,  I,  5. 
quées  ci-dessus.  '  Ibid. ,  I,  7. 

*  Matth.,  II,  13.  ,0  Luc.  Il,  40,  52. 

«  Apoll.  vita,  I,  5.  •«  ApoU.  vita,  I,  7,  8,  13. 

8  Luc.  II,  8  et  seq.  »  Luc.  H,  46,  47. 

*  Apoll.  vita,  I,  1, 
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ostensiblement  Jésus  pour  son  fils  '  :  Esculape,  dans  la  vie 
d'Apollonius,  donne  à  ce  dernier  des  gages  visibles  de  sa 
prédilection2.  Le  don  de  prophétie  particulier  au  Christ  a 
porté  sans  doute  Philostrate  à  faire  de  son  sage  un  devin 
et  un  prophète8.  Si  le  Christ  témoigne  souvent  qu'il  con- 
naissait les  plus  secrètes  pensées  des  Juifs4,   Apollonius 
n'affecte  pas  moins  d'habileté  à  l'égard  de  ce  qui  l'entoure8. 
Saint  Jean  nous  montre  Jésus  devinant  la  vie  scandaleuse 
de  la  Samaritaine6.  Le  philosophe  de  Tyane  découvre,  par 
un  instinct  surhumain,  les  relations  incestueuses  d'un  Ci- 
licien  avec  sa  belle-fille7.  L'histoire  du  Gérasénien  possédé 
du  démon  est  empruntée  à  saint  Luc8  par  Philostrate  jusque 
dans  certaines  expressions9.  La  résurrection  d'une  jeune 
Romaine  par  Apollonius 10  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
réminiscence  du  miracle  de  la  fille  deJaïre11  :  l'Homme-Dieu 
prenant  la  main  de  celle-ci  lui  ordonne  de  se  lever  ;  aussi- 
tôt la  morte  sort  de  son  cercueil,  et  se  met  à  marcher.  Le 
magicien  grec  dit  à  la  jeune  fille,  dont  on   lui  présen- 
tait le  corps,  quelques  mots  à  l'oreille  ;  bientôt  elle  com- 
mence à  parler,  et  retourne  au  domicile  paternel.  Le  Christ 
était  le  plus  chaste  des  hommes  12;  Philoslrate  vante  aussi 
la  réserve  de  celui  dont  il  écrit  la  vie 1S.  Si  saint  Pierre  tenta 


1  Luc.  III,  22.  de  Tyane  :  Adde  fictitium  hoc  por- 

*  Apoll.  vila,  I,  7.  tentum  ex veris  Christi  Jesu miraculis 

*  Apoll.  vita,  IV,  4,  6;  VIII,  26,  et  esse  conflatum,  cùm  Jairi  archisyna- 
passim.  gogi  filiam,  et  viduœ  Naimitanœ  fi,- 

*  Matth.   XIÎ,  25.  —  Luc.  IX,  47  lium  ad  vitam  redire  jussit.  Ut  autem 
et  passim.  vires    eundo    figmenta    acquirunt, 

*  Apoll.  vita,  I,  9,  10;  IV,  10.  quod  ab  hœsitante  et  incerto  Philos- 
e  Joann.  IV,  17,  18.  trato  fuerat  proditum ,  id  confidenter 
1  Apoll.  vita,  I,  10.  Vopiscus  (in  Aurelian.)  asseveravit, 
8  Evangel.  VIII,  28.  etc.  {Demonst.  evangel.,  Propos.  IX, 
»  Apoll.  vita,  IV,  20,  25.  cap.  CXLII,  §  12,  p.  553.) 

10  Ibid.  IV,  45.  "  Matth.  IX,  18,  25.  —  Marc.  V, 

Outre  cette  indication,  Huet  dit  22,  23,  24,  41,42. 

encore  ailleurs ,    à    propos   de    la  ,2  Matth.  XIX,  12. 

jeune  fille  ressuscitée  par  Apollonius  «s  ApoU.vita,  I,  13. 
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vainement  de  détourner  son  divin  maître  d'aller  à  Jérusa- 
lem où  l'attendaient  l'ignominie  et  la  mort1,  Apollonius  ne 
résiste  pas  moins  aux  instances  de  Philolaùs2  et  de  Démé- 
trius3,  qui  le  conjuraient  de  ne  point  effectuer  le  voyage  de 
Rome,  à  cause  de  la  haine  des  empereurs  contre  les  philo- 
sophes. Jésus,  dans  sa  Passion,  est  abandonné  par  ses  dis- 
ciples4, de  même  que  le  fut  plus  tard  saint  Paul5  en  pareille 
circonstance  ;  Apollonius  demeure,  à  son  tour,  tout  seul  au 
moment  de  ses  épreuves8.  Le  Christ  plaide  sa  cause  devant 
Pilate7;  Apollonius,  devant  Domitien8.  Le  Fils  de  Dieu  appa- 
raît à  ses  disciples,  après  sa  mort,  pour  leur  faire  encore 
quelques  recommandations9;  Apollonius,  après  avoir  disparu 
de  ce  monde,  se  montre  en  songe  à  un  jeune  homme  auquel 
il  développe  ses  idées  sur  la  nature  des  âmes10.  Saint  Thomas 
doute  de  la  résurrection  du  Sauveur  fl;  Damis  et  Démétrius  ne 
savent  que  croire  de  l'apparition  de  leur  maître  devant  leurs 
yeux,    lorsqu'il   se  trouve   soudain  transporté  au    milieu 
d'eux,  de  Rome  à  Pouzzoles".  Enfin,  le  Christ"  et  Apollo- 
nius" font  tous  deux  leur  ascension  vers  les  cieux.  On  con- 
çoit que  la  figure  d'Apollonius,  sous  ce  masque  évangélique 
qui  la  couvrait,  ait  donné  le  change  à  quelques  esprits  in- 
attentifs15,  et  que  le  paganisme,  dans  un  accès  de  mauvaise 
foi,  s'en  soit  emparé  pour  l'opposer  au  Christ  lui-même18. 

'  Marc.  VIII,  32.  la  noie  suivante,  on  remarque,  parmi 

*  ApoU.  vila,  IV,  36.  les  admirateurs  d'Apollonius,  Si- 
L  /Wd.  VII,  10  et  seq.  doine  Apollinaire,  qui  accorde  ù  ce 

*  Marc  XIV,  50.  philosophe  des  éloges  peu  dignes 
0  II  Tim.  IV,  16.  d'un  écrivain  chrétien  {Epist.  lib. 
«  ApoU.  vita,  IV,  37.  VIII,  ep.  3);  Tzelzès,  qui  parle  de 
7  Luc.  XXIII,  1  et  seq.  l'immense  renommée  des  prodiges 

*  ApoU.  vila,  VIII,  1  et  seq.  d'Apollonius  {Chil.  II,  60),  etc. 

9  Joann  XX,  19,  23.  ,6  Hiéroclès  qui  Tut,  pendant  qu'il 

10  ApoU.  vita,  VIII,  31.  était  préfet  d'Egypte,  un  des  agents 

11  Joann  XX,  25.  les  plus  actifs  de  la  persécution  de 
«  ApoU.  vita,  VIII,  12.  Dioclélien,  monira  une  égale  ardeur 
13  Act.  I,  9.  contre  le  christianisme,  dans  ses 
'*  ApoU.  vita,  VIII,  30.  écrits.  Son  ouvrage,  intitulé  ifMlfrii. 
i*  Outre  les  païens  nommés  dans  exalte  les  miracles  et  la  sagesse  d'A- 

TOM.   h.  7 
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Mais  la  supercherie  était  si  grossière  qu'elle  ne  dut  pas 
longtemps  échapper  à  un  examen  sérieux,  et  très-ancien- 
nement déjà  il  a  été  fait  justice  de  cette  audacieuse  et  sa- 
crilège contrefaçon  *. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  noté  expressément  dans  son  parallèle 
les  rapprochements  qui  existent  aussi  entre  Apollonius  et 
saint  Paul,  ou  qu'il  y  ait  à  peine  touché,  Huet  nous  met 
cependant  sur  la  voie  de  ces  rapprochements,  en  ajoutant: 
Ex  apostolorum  quoque  historiâ  quœdam  delibavù  Philos- 
iratus ,  et  in  Apollonium  transcripsit...  Âpostoli  Spiritu 
sancto  afflati ,  omnium  linguis  loquuntur  *.  Apollonius  * 
nullam  ignorare  se  linguam  prœdiçal4,  etc.  Il  est  dès  lors 
permis  de  procéder,  en  poussant  plus  avant  le  travail  de 
l'ingénieux  prélat,  à  la  comparaison  des  actes  officiels  de  l'A- 
pôtre avec  les  circonstances  de  la  vie  du  philosophe  de  Tyane 
qui  offrent  de  l'analogie.  En  ce  qui  regarde  l'arrivée  d'A- 
pollonius à  Rome  et  sa  mise  en  jugement  immédiate,  il  ne 
semble  pas  douteux,  par  exemple,  que  le  récit  de  ces  évé- 
nements ait  été  puisé  dans  les  Actes  de  saint  Luc ,  à 
l'endroit  de  l'histoire  de  l'Apôtre,  et  aussi,  ce  qui  est 
pour  nous  ici  d'une  véritable  importance,  dans  des  tra- 
ditions concernant  le  même  Apôtre,  en  vigueur  au  temps 
du  biographe  que  copie  Philostrate.  Suivant  ce  dernier, 
en  effet,  Apollonius,  accompagné  de  son  disciple  Da- 
mis ,  arrive  à  Rome  pour  y  être  immédiatement  déféré 
devant  le   prétoire  de   l'empereur 5.   Telles  sont  exacte- 

polloniu, ,  par  opposition  à  la  divinité  avec  autant  de  respect  que  s'il  s'a- 

du  Chris.,,  qu'il  déprécie  de  tous  ses  gissait  d'une  divinité. 

efforts.    Eunape  ,    adversaire   non  '  C'est  ce  qu'a  fait  Eusèbe  dans  sa 

moins  outré  des  chrétiens,  s'écrie  réfutation  de  l'écrit  précité  d'Hiéro- 

dans  son  enthousiasme  que  le  livre  clés. 

de  Philostrate  devrait  être  intitulé  2  Act.  II,  4  et  seq. 

non  pas  la  vie  d'Apollonius,  mai»  ;  Apoll.  vita,  I,  13. 

l'histoire  de  la  venue  de  Dieu  parmi  4  Demonstr.  evang.,  loc.  cit.,  pag. 

les  hommes.  Enfin,  Vopiscus.  dans  567. 

sa  Vie  d'Aurélien,  parle  d'Apollonius  a  Apollonii  vita,  VII,  8,  9 
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ment  les  conditions  de  l'arrivée  de  saint   Paul  dans  la 
même  capitale,  aux  termes  du  récit  de  saint  Luc.  Cepen- 
dant, ce  guide  sacré  venant  à  lui  manquer  tout  à  coup  pour 
les  événements  ultérieurs,  il  est  assez  remarquable  que  le 
biographe,  disons  mieux,  le  compilateur  profane,  ne  s'in- 
terrompe pas,  à  son  tour,  dans  la  partie  correspondante  de 
son  histoire,  mais  qu'il  continue  à  raconter  des  faits  dont 
la  source  semble  désormais  tarie.  Servile   plagiaire  jus- 
qu'ici, se  passerait-il  maintenant  du  secours  d'autrui,  pour 
voler  de  ses  propres  ailes?  Il  a,  comme  écrivain,  si  peu  de 
consistance  par  lui-même,  que  nous  nous  refusons  à  lui 
faire  honneur  de  tant  d'invention.   D'un  autre  côté,  son 
héros,  d'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  est  si  évidemment 
un  personnage  d'emprunt,  que  l'on  n'est  guère  préparé  à 
tenir  la  6n  de  son  histoire  pour  plus  originale  et  pour  plus 
véridique  que  le  commencement.  Il  faut  plutôt  croire  que 
Philostrate,  ou  son  devancier,  a  poursuivi  jusqu'au  bout 
son  système  de  compilation,  et  que  l'histoire  des  Actes  une 
fois  abordée,  en  ce  qu'elle  présentait  d'applicable  au  philo- 
sophe magicien,  il  a  mis  à  profit  non-seulement  ce  livre, 
mais  encore  quelque  continuation  apocryphe  des  aventures 
de  saint  Paul,  laquelle,  bien  qu'elle  ne  fût  point  canonique, 
faisait  corps  avec  les  Actes,  et  reflétait  les  traditions  en  vi- 
gueur parmi  les  populations  d'Orient  au  sujet  de  l'Apôtre. 
Ces  traditions  qui,  pour  n'avoir  pas  fait  l'objet  d'une  nar- 
ration  officiellement  reconnue   dans  l'Église  ,  reposaient 
néanmoins  sur  un  fond  de  vérité,  abondaient  notamment, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  renseignements  touchant  les  rapports  de 
saint  Paul  avec  Sénèque  pendant  son  premier  séjour  à  Rome. 
C'est  là  une  induction  que  nous  n'hésitons  pas  à  tirer  de 
l'exposé  qui  suit,  copié  plus  ou  moins  littéralement  par 
notre  plagiaire,  et  relatif  au  procès  intenté  à  Apollonius 
devant  le  tribunal  de  César  :   «  Le  glaive  de   la  justice 
impériale,   dit  Philostrate ,  se  trouvait  alors  confié  aux 
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mains  d'Elien.  Cet  Elien    était  depuis  longtemps  atta- 
ché de  cœur  à  Apollonius,  qu'il  avait  connu  en  Egypte. 
Toutefois,  il  ne  demanda  rien  pour  lui  au  prince,  la  haute 
magistrature  dont  il  était  investi  ne  lui  permettant  point 
une  pareille  condescendance.  Et  comment  aurait-il  osé  faire 
à  l'empereur  l'éloge  d'un  homme  que  celui-ci  regardait 
comme  son  ennemi,  ou  même  essayer  de  l'excuser  en  disant 
qu'il  le  connaissait?  Mais  tous  les  moyens  détournés  qu'il 
lui  fut  possible  d'employer  sous  main  en  faveur  de  son  ami, 
Elien  les  mit  en  œuvre  pour  sauver  Apollonius1.  Ainsi  d'a- 
bord, avant  qu'il  fût  débarqué  à  Rome,  comme  on  le  calom- 
niait un  jour  auprès  du  chef  de  l'Etat,  Elien  prit  sa  défense, 
en  rappelant  que  déjà  pareilles  calomnies  avaient  été  dénon- 
cées au  prédécesseur  de  l'empereur,  qui  les  avait  écartées 
sans  daigner  même  les  entendre.    Cependant,  Apollonius 
une  fois  arrivé,  Elien  affecta  à  son  sujet  un  silence  pru- 
dent vis-à-vis  du  prince.  Bien  plus,  se  renfermant  dans  le 
cercle  de  ses  devoirs  rigoureux,  il  le  fit  arrêter  et  conduire 
devant  lui*  :  il  laissa  même  l'accusateur  public  prendre  la 
parole,  et  articuler  contre  le  sage  le  crime  de  magie  et  de 
maléfices.  Mais  par  suite,  un  débat  paraissant  vouloir  s'en- 
gager entre  cet  accusateur  et  l'accusé,  Elien  y  coupa  court, 
en  disant  au  premier  de  se  réserver  pour  le  jour  où  la  cause 
serait  appelée,  et  en  ajoutant  que  d'ailleurs  il  avait  besoin 
d'interroger  préalablement  l'inculpé  à  huis  clos.  Puis,  en- 
joignant à  tous  de  se  retirer,  Elien  emmena  avec  lui  Apol- 
lonius, afin  de  l'entretenir  en  secret;  et  dans  cet  entretien 
plein  de  bienveillance  de  sa  part,  il  lui  fit  connaître  les 
dispositions  peu  favorables  de  l'empereur,  et  lui  dévoila  les 

Tô    \dv   S-fi  SairlXt'.ov  ;too;    y]v   in'  Al).tav<ô  tox3  ;  T£/vai  (Uv    Mm   tèutv,   oyavûç  àjiûvo'j- 

TO-tf  ô  Si  àvijp  outoç,  Toàai  io\>  X-xoXhav'ivj  Yjpa,  toi,  ittitTOis  ùitip  aù-coû  ixP^T0    *T^-  [-ApOllOnU 

&>7Ye-fOvi;  iîotc  oOtw  xat'  AÎy'j-xov.  Kat  çavepôv  VttOL,  VII,  8.  A.  B.) 

(itv  oû&tv  ûnlp  aùxoâ  itpèî  xov  Aojtttiavov  tktfiv  2  Toûxoi;  i*tv  oùv  Siijftv  i  AlXiavàî  xèv  (Sam- 
oa Y«f  ff'jvtywptt  ij  àpxi'-  Tov  yàp  ioxoima  toi  lia,,  isplv  îfixuv  AnoXMmov  à<ptxo|tivou  Si,  o-o- 
CaaiXû  àitijj8irjii9oi ,  itûç  |«v  ov  itpoç  oùtôv  çoiépuv  ^ititto-  xu.ïjv.  (tiv  Y"P  «3ll(KHfBI 
iitijvtat  ;  itwç  4"  àv  wç  lititijîtiov   iauru  «ap^rif-  aùtôv  àvAyOtivai  sauxo.  xt>.    (/OtŒ.,   VII,  9.) 
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principaux  chefs  d'accusation  sur  lesquels  il  serait  inter- 
pellé, atin  qu'il  pût  préparer  sa  défense.  Mais  il  l'avertit  en 
même  temps  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  eux  deux  à  ce 
que  les  preuves  d'amitié  qu'il  lui  donnait  ne  s'ébruitassent 
pas  au  dehors.  «Autrement,  poursuivit-il,  si  l'empereur  ve- 
nait à  suspecter  quelque  concession  envers  toi,  provenant  de 
mon  fait,  j'ignore  lequel  de  nous  deux  périrait  le  premier1 .» 
Après  quoi,  appelant  les  gardes  chargés  de  la  surveillance 
d'Apollonius,  Elien  reprit  le  rôle  de  sévérité  qui  convenait 
à  sa  position,  et  leur  ordonna  de  conduire  le  prévenu,  les 
fers  aux  pieds,  dans  la  prison  où  il  devait  rester  jusqu'à  ce 
que  le  souverain  connût  son  arrivée  2.  » 

Si  dans  les  chapitres  de  cette  biographie  du  philosophe 
de  Tyane,  dont  nous  essayons  de  donner  la  substance,  on 
substitue  le  nom  de  saint  Paul  à  celui  d'Apollonius,  celui  de 
saint  Luc  à  celui  de  Damis,  et  au  nom  d'Elien  le  nom  de 
Sénèque,  on  aura,  si  nous  ne  nous  méprenons,  le  tableau 
vraisemblable,  nous  oserons  môme  dire  exact,  des  événe- 
ments que  nous  étudions;  car  l'identité  des  détails  qui  nous 
sont  connus  fait  supposer  aussi  l'identité  des  détails  qui 
nous  manquent  dans  cette  partie  de  l'histoire  de  l'Apôtre 
arrivant  à  Rome. 

Voici  encore,  à  la  suite  de  ce  qu'on  vient  de  lire,  un  trait 
qui  appartient,  selon  nous,  au  récit  des  Actes.  «  Bientôt  après, 
Elien  manda  Apollonius,  et  lui  octroya  une  détention  moins 
sévère  ,  et  même  la  faculté  de  demeurer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  en  liberté  dans  sa  prison,  en  attendant  que  le 
prince  fût  prêt  à  le  juger3.  »  Cette  disposition,  qui  lui  sera 
même  signifiée  de  nouveau  *  un  peu  plus  loin,  au  nom  de 

1    Ail  Si  xàiioi  «XàffjJiaTo;,  xai  op|M)î  iitï  ai'  Y'VTiTa'-  l'^t  W'i'  TH"  SaffiXit  xtX.    (iOUJ.) 

il  ',àf  ÙRÔytTai  |ù  w;  àvuvra,  oix  olî'    o-i-tjo;  *    Aï'.r.ai   ai    à     6a<riXrj;,  AcoXXûvu,  toùtmv 

4l\uû-i  àsoXiVcai  8ârcov.  [Apoll.  Vit.  VII,  9.)  tûv   $tvj.ù-/  ,     AlXiavoO     ï'jjxSo'jXrJoavcoî     toSi 

*   lbid.  9.  IXfiOipov  4c<rn©niptov   vj-^/ujù  o'uutv,  i;  x'àv  £ 

E-i'i  Si  xaXitrfe;  aùtôv  o  AlXwvô;,  txiXtuJt  à-oXovia-  i;  T.jxtfav  Si  Îtw;  ànoXopjaT)   rijirTijv, 

«itèv    IXiuttptov    slxiïv    Siffjiwrr;piov,   t;    x'   «v  ylviu.,  VII,  40.) 
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l'empereur,  mais  toujours  sur  la  proposition  d'Elien,  rap- 
pelle tout  à  fait  la  prison  mitigée  dont  parle  l'historiographe 
de  l'Apôtre  :  Mansit  autem...  in  suo  conduclo,  sine  prohi- 
bitione  ':«  Il  demeura  dans  cette  maison  sans  aucune  en- 
trave »  ;  de  même  que  le  chapitre  où  Apollonius  console 
ses  compagnons  de  captivité  en  les  entretenant  de  la  Divi- 
nité, est  la  parodie  du  renseignement  qui  suit  :  Et  susci- 
piebat  omnes  qui  ingrediebanlur  ad  eum,  prœdicans  regnum 
Dei  et  docens  quœ  sunt  de  Domino  Jesu  Christo 2  :  «  Et  il 
accueillait  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  leur  annonçant  le 
règne  de  Dieu,  et  leur  enseignant  la  doctrine  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  Quant  à  l'arrêt  interlocutoire 
prononcé  par  Elien,  préalablement  à  l'arrêt  impérial,  n'ex- 
plique-t-il  pas  d'une  manière  plus  satisfaisante  encore,  et 
plus  précise  que  nous  ne  l'avons  fait  précédemment,  d'après 
Baronius3,  cette  première  procédure,  indiquée  dans  l'é- 
pître  II  à  Timothée,  par  les  mots  in  prima  defensione,  mots 
sur  lesquels  les  anciens  critiques  se  sont  trompés  en  les 
rapportant  au  jugement  d'acquittement  de  saint  Paul  pris 
dans  son  ensemble  (par  opposition  à  celui  de  sa  condamna- 
tion), tandis  qu'ils  ne  désignaient  qu'une  sorte  de  prélude 
de  ce  premier  jugement  ? 

Autre  confirmation  de  notre  histoire  :  Apollonius  est 
enfin  jugé  définitivement  ;  à  cet  effet,  on  l'introduit  devant 
César,  en  présence  d'une  illustre  assistance4.  Après  la 
lecture  des  charges  alléguées  contre  lui 5,  il  présente  sa  dé- 
fense, et  cette  défense  est  telle  que  «  les  assistants,  oubliant 

1  Act.  XXVIII,  30,  31.  Paul  :  Sibi  tofonderat  in  Cenchris  ca- 

*  Loc.  cit.  put  (Act.  XVIII.  18);  2° sa  prétention 

*  Voir  t.  I,  p.  24i.  de  passer  pour  Dieu.  Il  étail  accusé 

*  Apollon,  vita,  VIII,  1.  3°  d'avoir  prédit  la  peste  d'Éphèse; 
B  Ces  charges,  réduites  à  quatre,  4°  d'avoir  sacrifié  un  entant  (Apoll. 

étaient  :  1°  l'excenlricilé  de  son  ex-  vita,  VIII,  5).  Ce  dernier  chef  d'accu- 

térieur  et  la  bizarrerie  de  sa  mise  sation  fait  penser  au  grief  analogue 

(il  était  tonsuré,  comme  les  Actes  dont  Cœcilius,  dans  Minucius  Félix 

nous  apprennent  que  l'était  saint  accuse  la  secte  des  chrétiens. 
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dans  leur  émotion  le  respect  dû  au  prétoire  impérial,  écla- 
tent en  applaudissements,  et  que  l'empereur  lui-même, 
croyant  interpréter  les  sentiments  de  l'auditoire,  ému  peut- 
être  des  paroles  pleines  de  force  et  de  sens  qu'il  vient  d'en- 
tendre, dit  au  prévenu  :  «  Je  t'absous  des  accusations  que 
tu  avais  encourues,  mais  tu  demeureras  à  ma  disposition 
jusqu'à  ce  que  je  t'aie  admis  à  conférer  avec  moi  dans  une 
audience  particulière  *.  » 

Cette  restriction  apportée  au  verdict  d'acquittement  pro- 
noncé par  César,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  suivie  d'effet, 
car  Apollonius  disparut  alors  instantanément  et  miracu- 
leusement du  prétoire ,  pour  aller  rejoindre  son  disciple 
à  Pouzzoles2,  cette  restriction  nous  paraît  une  troisième  et 
dernière  variante  de  la  détention  accompngnée  de  ména- 
gements, qui  fut,  selon  Baronius,  le  résultat  du  jugement 
dont  saint  Paul  se  vit  l'objet,  et  où  il  demeura  pendant 
deux  ans  encore,  après  ce  jugement. 

Niera-t-on  la  correspondance  intime  du  récit  de  Phi- 
lostrate avec  les  faits  dont  nous  nous  occupons,  par  le  motif 
que  chez  lui  la  scène  se  passe  sous  le  règne  de  Domitien, 
et  non  pas  sous  Néron  ?  Mais  cet  anachronisme  était  assez 
indifférent  pour  le  compilateur  grec  qui ,  réunissant  les 

I  TaOT«  tàvSpo;  tïitovTo;,  xoî  èitaivou  àj>»iv-  Philostrate,  cessent  désormais  d'ê- 
toî  (MtÇovo;  î  «offUciov  5«TxMf"  Sweurojfiov,  tre  extraits  de  la  biographie  de  Da- 
ijvjjiijtap-rviprt.1  oùto  vo[r.<raç  toùç  i:4po«(X4,  xoi  mis,  soi)  disciple,  comme  l'étaient 
«iOuv  ti  «fie  Ta?  ôT!oxpi«tiî,  hteity  ippwvco  les  détails  qui  précèdent.  Damis,  qui 
«a  voOv  fyov  Affavu  ai,  ùittv,  tûv  i^xX^tATHy  était  parti  un  peu  auparavant  pour 
«jKXTtuvûî  Si  ii  t'  ov  Uia  «unftwiiu»«.  [Apol-  Pouzzoles,  ne  pouvait  pas  raconter 
Imiivila,  Mil,  5.)  directement  des  faits  dont  il  n'était 

*  Ibid.  VIII,  10.  —  Pouzzoles,  Pu-  plus  le  témoin;  il  se  borne,  à  ce 

teoli,  est  un  des  lieux  désignés  par  que  nous  apprend  Philostrate,  à  pro- 

sainl  Luc,  dans  sa   description   de  duire  des  lettres  couservées  par  ce- 

l'itinéraire  de  l'Apôtre,  se  rendant  lui-ci.  De  même,  saint  Luc,  le  dis- 

de  Jérusalem  à  Rome  {Act.  XXVIII,  ciple  et  le  biographe  de  l'Apôtre, 

13).  termine  les  Actes    au  moment  de 

II  n'est  pas  non  plus  hors  de  pro-  son  jugement,  comptant  sans  doute 
pos  de  noter  que  les  détails  donnés  sur  les  Épi  1res  pour  compléter  les 
sur  le  jugement  d'Apollonius  par  renseignements  qu'il  ne  donne  pas. 
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éléments  d'un  roman,  et  non  les  matériaux  d'une  histoire, 
n'avait  point  à  s'inquiéter  du  milieu  chronologique  auquel 
il  emprunte  les  particularités  qu'il  attribue  à  son  héros  de 
fantaisie.  Il  ne  paraît  pas  s'être  soucié  davantage  de  la  va- 
leur des  noms  propres  qu'il  met  en  avant  :  ce  sont  tantôt 
des  noms  historiques,  tantôt  des  noms  imaginaires,  comme 
l'est  celui  d'Elien,  qui  tient  ici,  avons-nous  dit,  la  place  du 
nom  de  Sénèque.  Il  n'existait  point  de  personnage  du  nom 
d'jElianus  à  la  cour  de  Domitien,  du  moins  occupant  un 
poste  aussi  important  que  celui  de  ministre  ou  de  grand- 
juge.  On  ne  connaît  pas  non  plus  d'sElianus  sous  Néron,  ou 
sous  les  empereurs  à  peu  près  contemporains  :  car  le  prêtre 
JElianus  Plautius,  dont  il  est  question  dans  les  Histoires 
de  Tacite  '  n'a,  et  ne  saurait  avoir  aucun  rapport  avec  le 
faux  Elien,  nommé  par  Philostrate. 

Nous  ne  poursuivons  pas  plus  loin  ces  citations  d'un 
récit,  en  tant  de  points,  parallèle  à  l'histoire  de  l'Apôtre. 
Nous  voulions  seulement,  sans  prétendre  épuiser  cet  essai 
de  comparaison,  indiquer  par  un  simple  aperçu  tout  le 
parti  que  l'on  en  peut  tirer,  et  en  faire  dériver  aussi  la 
confirmation  de  nos  conjectures  précédentes, 

VIII. 

Séjour  de  saint  Paul  à  Rome,  après  sa  mise  en  jugement.  —  Conversions. 
—  Suite  de  ses  relations  avec  Sénèque. 

Saint  Paul  profita  des  facilités  qui  lui  furent  accordées  dans 
sa  détention,  pour  continuer  la  mission  apostolique  qu'il 
ne  cessait  de  se  proposer  pour  but.  Il  opérait  de  nom- 
breuses conversions  parmi  les  Juifs  qui  affluaient  auprès  de 
lui,  avides  de  l'entendre  et  de  le  combattre.  Saint  Luc  nous 
donne  à  juger,  en  deux  mots,  des  fruits  que  sa  parole  re- 

'  IV,  53. 
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cueillit  sur  ce  terrain  :  Quidam  credebant1 .  Mais,  ce  qu'il 
est  surtout  important  pour  nous  d'observer,  ce  sont  les  pro- 
sélytes qu'il  fit  alors  au  sein  de  la  population  et  de  la  so- 
ciété païennes  de  Rome.  Nous  avons  dit  que  sa  défense  de- 
vant le  prétoire  impérial  lui  avait  concilié  bien  des  sympa- 
thies dans  le  cercle  même  des  serviteurs  et  des  affidés  de 
Néron.  Il  n'est  pas  déraisonnable  de  penser  que  ces  sym- 
pathies suivirent  le  captif  jusque  dans  sa  retraite,  et  que 
celui-ci  ne  put  que  se  montrer  reconnaissant  envers  tant 
de  visiteurs,  attirés,  les  uns  par  la  curiosité,  les  autres 
peut-être  par  un  commencement  de  foi,  en  redoublant  de  zèle 
pour  les  gagner  tout  à  fait  à  la  cause  dont  il  était  l'apôtre. 
Le  dernier  verset  des  Actes  précité,  et  le  salut  trop  sou- 
vent invoqué  de  l'épître  aux  Philippiens,  ces  deux  textes 
complétés  par  la  Légende1,  prouvent  qu'il  réussit,  à  l'égard 


•  Act.  XXVIII,  24. 

*  Le  Martyrologe  d'Adon  accorde 
une  mention  particulière  à  Torpes, 
parmi  les  officiers  du  palais  impé- 
rial que  désigne,  sans  les  nommer, 
répit re  aux  Philippiens.  Ce  Torpes, 
dont  on  a  fait  par  corruption  Tropes, 
et  qu'Adon  appelle  magnus  m  officio 
Cœsaris  Neronis  (Adonis  Marlyrol. 
ad  diem  17  maii) ,  fut  martyrisé  par 
ordre  de  l'empereur,  pour  avoir 
confessé  le  nom  de  Jésus-Cbrist,  et 
refusé  de  sacriûer  aux  idoles.  Usuard 
ledésigne  encore  plus  expressément, 
parmi  les  Romains  de  distinction 
convertis  par  saint  Paul  :  Torpes... 
«nus  ex  his  de  quibus  Paulus  apos- 
tolus  ab  urbe  Româ  ad  Philippenses 
scribit  :  salutant  vos  nmnes  sancti, 
maxime  aulem  qui  de  domo  Cœsaris 
sunt  (Ad  diem  17  maii).  On  croit 
que  Torpes  était  l'échanson  de  Né- 
ron, signalé  par  saint  Chrysostôme 
(In  II  Tim.  hom.  X,  2,  Op.  t.  XI, 
p.  722),  comme  ayant,  par  sa  conver- 


sion, fourni  à  l'empereur  un  des  pré- 
textes de  la  persécution  de  saint 
Paul  (Greppo,  Trois  Mémoires,  etc. 
c.  II  et  III,  p.  14  et  sniv.).  Cet 
écbanson  est  appelé  Palrocle  dans 
saint  Lin  (Acta  passtonis  Pauli). 

Un  autre  grand  officier  de  la  cour 
de  Néron,  dont  Adon  et  Usuard 
nous  conservent  le  nom  parmi  les 
prosélytes  de  l'Apôtre,  est  Evelliu.s, 
qui  se  ût  chrétien  à  la  vue  du  sup- 
plice de  saint  Torpes.  Saint  Evellius 
est  appelé  dans  les  faux  Actes  de 
saint  Torpes  (Âpud  Bolland.  t.  IV 
maii,  p.  7,  9)  et  dans  le  Martyrologe 
d'Adon  (loc.  cit.),  Consiliarius  impe- 
ratoris  ou  Neronis.  Le  Martyrologe 
romain  (Ad  diem  11  maii)  dit  de 
lui  la  même  chose,  en  d'autres  ter- 
mes :  Qui  cùm  esset  de  familiâ  Nero- 
nis. Voici  la  notice  d'Adon  sur  cet 
autre  personnage  de  la  cour  de  Né- 
ron, gagné  à  la  foi  du  Christ  :  Cujus 
(Torpelis)  constantiam  et  virtutem 
quidam  consiliarius  Neronis,  Evel- 
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de  plusieurs,  dans  ses  instances  et  dans  ses  prédications. 
L'esprit  de  propagande  dont  saint  Paul  était  animé  fut  se- 
condé non-seulement  par  Timothée,  Aristarque,  Epaphro- 
dite,  en  un  mot,  par  ses  fidèles  disciples,  mais,  en  outre, 
par  les  propres  adversaires  de  sa  mission  :  Quidam  quidem 
etpropter  invidiam  et  conlentionem,  quidam  autem  et  propter 
bonam  vohmtalem  Christum  prœdicanl  ;  quidam  ex  chari- 
tale,  videnles  quoniam  in  defensionem  Evangelii  posilus  sum, 
quidam  autem  ex  conlentione  Christum  annunciant  non 
sincère,  exislimanles  se  pressuram  suscitare  vinculis  meis  * . 
Par  une  combinaison  perfide  de  leur  basse  jalousie  contre 
les  progrès  de  la  foi  évangélique,  les  ennemis  de  Paul  gros- 
sissaient les  récits  merveilleux  que  l'on  racontait  sur  son 
compte,  afin  de  mieux  assurer  sa  perte,  en  raison  de  l'ex- 
cès même  de  sa  célébrité.  Ainsi  faisaient  sans  doute  les  so- 
phistes, les  magiciens  et  autres  aventuriers  de  Rome,  qui, 
désespérant  de  fixer  l'attention  publique  au  même  degré 
que  celui  dont  ils  osaient  se  regarder  comme  les  rivaux, 
soit  en  philosophie,  soit  dans  l'art  de  faire  des  prodiges, 
n'aspiraient  qu'à  être  débarrassés  d'une  concurrence  aussi 
redoutable,  et  se  croyaient  sûrs  d'atteindre  leur  but,  du 
jour  où  le  prince  lui-même  viendrait  à  être  offusqué  de 

lius  nomine,  inspiciens,  Christo  cre-  gurer    parmi  les   chrétiens    de    la 

didit.Acpostpaululùmbaptizatus,de-  maison  de   César,  dont  parle  l'épî- 

collalus  est  in  urbe  Româ,  V  kalen-  tre  aux  Philippiens,  puisqu'il  n'ab- 

das  maii,   martyriique  honore  coro-  jura  le  paganisme,    suivant  Adon, 

natus  (Martyrol.  loc.  cil.).  qu'à  la  mort  de  Torpes.  Au  reste,  il 

Rien  n'empêche  d'admettre  que  est  peut-être  plus   prudent  de  re- 

Torpes  ait   été  converti    par  l'in-  noncer  à  la  prétention  de  reconsti- 

fluence  de  saint  Paul;  mais  il  n'est  tuer  à  l'aide  des  martyrologes,   les 

pas  probable  que  son  martyre  soit  noms  des  officiers  de  Néron   con- 

antérieur  à  celui  de  l'Apôtre,   la  verlis  ou  instruits  par  saint  Paul, 

persécution   de   Néron   contre   les  ainsi  que  s'efforcent  de  le  faire  Ba- 

chrétiens,   bien    que  la   cause   en  ronius  (Adann.  59,  IX),  le  père  Wolf 

remonte  plus  haut,  n'ayant  guère  (Ad  Tertul.  de  prœscript.  p.   582)  et 

réellement   commencé  qu'à  partir  même  l'abbé  Greppo  (Trois  Mém.  p. 

de  cette  dernière  époque.  Dans  ce  26  et  suiv.). 
cas,  Evellius  n'aurait  pu  encore  fi-         *  Philipp.  1, 15, 16,  17. 
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l'influence  de  ce  remarquable  chef  de  secte,  et  du  nombre 
de  ses  adeptes.  En  déduisant  ce  commentaire  du  texte  que 
l'on  vient  de  lire,  nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  accuse 
d'y  ajouter,  car  nous  nous  bornons  à  suivre  la  trace  de  saint 

Jean  ChrySOStôme  I  ti  Si  èëtûXcvTG;  rr;;  moreu;  aù^YiÔJiffYi;,  xoù  ivoX- 
Xwv  fcvcf/ivtùv  naûXou  piaOyiTwv,  tîç  p.EÎÇsva   itoXejxov  tov   Ncpwva  îte^ûpixi1. 

«  Qu'avaient  donc  en  vue  ces  envieux  ?  de  pousser  Néron  à 
prendre  contre  saint  Paul  un  parti  violent,  par  la  considé- 
ration des  succès  de  sa  cause,  et  de  l'affluence  croissante 
de  ses  disciples.  » 

Dès  que  l'envie  elle-même  concourait  à  faire  à  saint  Paul 
une  réputation,  et  à  répandre  son  nom  dans  la  cité,  il  ne 
doit  point  paraître  surprenant  que  ce  nom  ait  fini  par  fran- 
chir l'enceinte  du  sénat  et  que  l'illustre  assemblée  en  ait 
été  émue  jusqu'à  l'admiration.  Or,  c'est  là  un  fait  qui  pa- 
raît avéré,  bien  que  l'on  en  ignore  les  détails.  Nous  avons 
rappelé  quelque  part  *  le  renseignement  de  saint  Lin  qui  a 
été  successivement  répété  par  Voragine  8,  par  des  Noëls*  et 
par  d'autres  encore  :  Senalus  eliam  de  Mo  (Paulo)  alla  non 
mediocrùer  sentiebat.  Ce  qui  empêche  de  reléguer  ce  ren- 
seignement parmi  les  fables,  c'est  la  singulière  autorité 
qu'il  acquiert,  en  passant  par  la  bouche  du  même  saint 
Chrysostôme  qui  a  cru  pouvoir  se  l'approprier  :  àmixoev  *{« 

TÔv  Jïju-ov  twv  Pw[i.aîuv,  xaï  tt,v  aû-ptXriTGv  èiréairaaEv 8.  «  L  Apôtre  par- 
tit pour  Rome,  où  il  entraîna  le  sénat  en  sa  faveur.  »  La 
phrase  grecque  est  même  plus  précise  que  la  phrase  latine  ; 
car  elle  accuse  non  plus  seulement  une  disposition  indivi- 
duelle des  sénateurs,  mais  une  manifestation  expresse  du 
corps  tout  entier,  vis-à-vis  du  prédicateur  des  Gentils.  Il 
eût  été  intéressant  de  savoir  dans  quelle  circonstance  ou  à 


>  Chrysost.  De  profect.  étang.,  9,  *  V.  tom.  I,  p.  325. 

Op.  I.  III,  p.  307.  D.  5  De  capto  Eutrop.  et  de  divit.  va- 

*  V.  plus  haut,  p.  58,  note.  nitate,  U,  Op.  t.  III,  p.  399.  G. 

*  [bid. 
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quelle  occasion  se  manifesta  cette  bienveillance;  à  défaut  des 
détails  que  nous  n'avons  plus,  il  n'en  convient  pas  moins 
de  consigner  cet  incident  qui  semble  se  rattacher  à  peu 
près  à  l'époque  dont  nous  parlons,  à  moins  que  la  mention 
de  saint  Chrysostôme  n'ait  en  vue  quelque  sénatus-consulte 
qui  serait  intervenu  auparavant  et  préalablement  à  la  déci- 
sion de  l'empereur,  comme  acte  d'instruction  préparatoire 
de  cette  décision  ' .  Mais  nous  inclinons  de  préférence  à  pla- 
cer l'intervention  de  ce  corps  suprême,  en  ce  qui  concerne 
la  religion  nouvelle,  après  que  déjà  il  avait  été  statué  par 
César  sur  la  personne  du  représentant  de  cette  religion.  La 
question  d'admission  d'un  culte  au  nombre  de  ceux  agréés 
par  l'Etat  était  seule,  de  sa  nature,  susceptible  d'être  dé- 
volue au  sénat  2,  et  cette  question  n'avait  vraisemblable- 
ment dû  se  présenter  que  lorsqu'au  préalable  le  prince, 
dans  un  intérêt  de  police  et  de  sûreté  générale,  avait  pro- 
noncé en  faveur  de  l'apôtre  de  cette  religion,  et  confirmé, 
sauf  certaines  réserves,  sa  liberté  individuelle.  Ne  serait-ce 
pas  de  nouveau  Sénèque  qui,  heureux  d'un  premier  succès 
remporté  auprès  de  l'empereur,  se  sentit  poussé  à  tenter  d'en 
remporter  un  second,  et  à  provoquer  auprès  de  l'assemblée 
suprême,  comme  sa  position  lui  en  donnait  le  droit  5,  un 
décret  d'adhésion,  ou  tout  au  moins  de  tolérance,  à  l'égard 
de  la  religion  de  saint  Paul  ? 

La  critique  s'est  efforcée  d'ajouter  encore  aux  renseigne- 
mentsdes  textes  sacrés  et  de  la  Légende,  et  elle  a  proposé,  avec 

'  V.  t.  I,  p.  244.  teur  urbain  (Tacit.  Annal.  XII,  8). 

2  Le  sénat  avait,  entre  autres  at-  Or,  le  préteur  urbain  ou  grand  pré- 
tributions,  celle  de  veiller  au  main-  teur  pouvait,  à  défaut  des  consuls, 
tien  du  culte,  et  de  décider  souve-  convoquer  le  sénat  (Tit.  Liv.  XXVI, 
rainement  sur  l'introduction  des  21.  —  Cicer.  Ep.  famil.  X,  12.  — 
nouveaux  rites  (Tit.  Liv.  IV,  30;  Tacit.  Hist.  I,  47;  IV,  38,  39).  Mais 
XXXIX,  14.  — Tacit.  Annal.  III,  71.  ce  droit  lui  était  conféré  bien  plus 
—  Terlul.  Apologet.  6).  positivement  encore  par  sa  position 

3  Agrippine  avait  fait  nommer  Se-  supérieure  dans  l'intimité  de  Néron. 
nèque,  à  son  retour  de  Corse,  pré- 
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plus  ou  moins  de  bonheur,  de  ranger  au  nombre  des  païens 
que  convertit  saint  Paul,  les  personnages  les  plus  éminents  de 
l'empire.  Tels  sont,  outre  Sénèque,  cette  Pomponia  Graecina, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  l'impératrice  Poppée,  Acte, 
une  des  concubines  de  Néron  \  les  affranchis  Narcisse  et 
Epaphrodite,  le  philosophe  Epictète,  le  poëte  Lucain.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  noms,  dont  la  plupart  se 
trouvent  avoir  été  discutés  dans  le  cours  du  présent  essai, 
au  point  de  vue  de  leur  valeur  hagiologique,  et  des  titres 
qu'ils  peuvent  avoir  à  la  considération  de  l'Eglise*.  Pour 
nous  en  tenir  à  Sénèque,  on  pressent,  dans  les  conjonc- 
tures ci-dessus  indiquées,  une  nouvelle  chance  qui  s'ou- 
vrit à  lui  de  pratiquer  la  connaissance  de  saint  Paul,  et 
de  conférer  avec  lui,  ou  même  de  s'employer,  dans  une 
certaine  mesure,  au  service  de  sa  cause.  C'est,  dans 
tous  les  cas  ,  indubitablement  durant  ces  deux  années 
de  séjour  de  l'Apôtre  à  Rome,  en  qualité  de  prisonnier 
libre,  que  s'est  établie,  que  s'est  consolidée  leur  liaison. 
Cependant,  comme  des  visites  trop  assidues  dans  une  mai- 
son gardée  à  vue  auraient  bientôt  éveillé  l'attention  et  les 
soupçons  sur  le  ministre  de  Néron,  il  est  probable  que,  de 
sa  part,  les  motifs  de  prudence  déjà  observés  ailleurs  res- 
treignirent le  nombre  de  ces  visites.  Et  de  là,  si  l'on  veut, 
la  nécessité  pour  les  deux  amis  de  suppléer  à  leurs  conver- 
sations incomplètes,  par  cette  correspondance  tant  de  fois 
citée,  à  la  suite  de  saint  Jérôme,  dans  les  notices  que  nous 
avons  recueillies.  Si  la  collection  actuelle  des  lettres  Se- 


■  La  conversion  d'Acte,  imaginée  tom.  II,  page  9  et  note  correspon- 

d'après  des  indices  bien  insuffisants,  dante.  —  Sur  Poppée,  t.  II,  note  1 

par  Tristan  de  Saint-Amand  (Com-  de  la  page  86.  —  Sur  Narcisse,  1. 1, 

mentaires  sur  VHist.  des  empereurs,  p.  229,  notes  4  et  5.  —  Sur  Epaphro- 

t.  I,  p.  243),  est  soutenue  cependant  dite,  t.  I,  p.  253,  note  1.  —  Sur 

comme  assez  probable  par  l'abbé  Epictète,  Ibid.  p.  I,  note  3;  p.  87, 

Greppo  [Trois  Mém.  p.  41  et  suiv.).  note  4. —  Sur  Lucain,  /Wd.  p.  271, 

*  Voir    sur  Pomponia    Graecina,  note  3. 
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neca-Paulines  était  authentique,  il  n'y  aurait  rien  que  de 
sensé  (pour  anticiper  sur  la  lecture  qu'on  en  pourra  faire  à 
la  fin  du  volume)  à  soutenir  que  les  quatre  premières  lettres 
attribuées  à  ces  correspondants  se  rapportent  à  ce  séjour 
de  demi-captivité  de  saint  Paul  à  Rome  ;  car  ils  s'y  posent 
en  voisins  l'un  de  l'autre,  et  en  habitants  d'une  même 
ville.  Par  suite,  les  cinquième  et  sixième  lettres  seraient 
valablement  rattachées  à  cet  intervalle  de  voyage  qui  sépare 
les  deux  séjours  de  l'Apôtre  dans  la  capitale  du  monde 
romain.  Enfin,  les  huit  dernières  auraient  été  écrites,  après 
son  retour,  à  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées  de 
son  martyre.  Mais  nous  n'insistons  pas  :  ce  serait  perdre 
son  temps  que  de  s'ingénier  à  chercher  des  rapports  de 
synchronisme  entre  les  faits  constatés  et  de  petits  incidents 
imaginaires  insinués  dans  une  correspondance  que,  dès  à 
présent,  nous  déclarons  de  fraîche  date. 

Sauf  les  conversions  faites  alors,  selon  le  récit  des  Actes, 
parmi  les  Juifs  de  Rome  et  parmi  les  citoyens  romains, 
sauf  les  indices  trop  peu  explicites  du  retentissement  de  la 
renommée  de  l'Apôtre,  depuis  l'intérieur  du  palais  jus- 
qu'à l'assemblée  du  sénat,  il  ne  nous  est  plus  donné  de 
saisir  les  moindres  traces  de  l'emploi  de  son  temps  pen- 
dant ces  deux  années  de  résidence  obligée  dans  la  capitale 
de  l'empire.  Nous  ne  connaissons  de  lui  avec  certitude,  à 
cette  date,  que  les  six  épîtres  aux  Ephésiens,  à  Timothée, 
aux  Philippiens,  aux  Golossiens,  àPhilémon,  aux  Hébreux, 
et  les  rares  circonstances  qu'elles  remémorent  succincte- 
ment1. Mais,  après  les  explications  que  nous  avons  con- 

•  Après  le  jugement  de  l'apôtre,  consacrée  à  l'étude  des  épîlres  :  tels 

qui  est  l'événement  le  plus  impor-  sont  Ja  présence  d'Arislarque  et  de 

tant  dont  parlent  les  épîtres  écrites  saint  Luc  à  Rome  pendant  la  cap- 

à  Rome,  on  y  trouve  encore  la  men-  tivité  de  l'apôtre,  le  voyage  et  la 

tion  de  certains  petits  faits,  assez  maladie  d'Epaphrodite,  l'arrivée  de 

peu  considérables,  qui  ont  été  re-  saint  Marc  et  de  Timothée,  etc.,  etc. 
levés  dans  la  section  de  cet  essai, 
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sacrées  à  ces  épîtres,  il  suffit  de  les  mentionner  ici  pour 
mémoire. 

IX. 

Saint  Paul  obtient  sa  liberté.  —  Hypothèse  de  Baronius.  —  Tradition  orientale 
sur  l'appui  que  prêta  Sénëque  à  l'Apôtre.  —  Passage  de  Lucien. 

Saint  Luc,  en  disant  que  l'Apôtre  demeura  deux  ans 
dans  cette  espèce  de  captivité  libre  qu'on  vient  de  définir, 
nous  donne  à  conclure  que  celte  captivité  ne  se  prolongea 
pas  au  delà,  et  qu'il  s'opéra  alors  un  changement  notable 
dans  la  situation  de  son  héros.  Quel  changement,  l'historio- 
graphe sacré  n'a  pas  cru  devoir  nous  le  faire  connaître,  car 
il  n'ajoute  rien  de  plus,  et  clôture  son  livre  sur  ce  vague 
renseignement.  Il  ne  saurait  s'agir  cependant  de  la  mort  de 
Paul.  L'heure  de  la  persécution  des  chrétiens  de  Rome 
n'était  pas  encore  venue.  On  s'accorde  d'ailleurs  à  recon- 
naître que  saint  Pierre  et  saint  Paul  subirent  ensemble 
l'épreuve  du  martyre.  Or,  saint  Pierre  était  pour  lors  ab- 
sent de  Rome,  puisque  les  Actes  n'y  marquent  point  sa 
présence;  et  puis,  les  mêmes  Actes  n'auraient  pas  manqué 
de  raconter  un  événement  aussi  grave  que  ce  double  mar- 
tyre, au  lieu  de  s'arrêter  justement  à  ce  point  de  l'histoire 
des  Apôtres.  C'est  ici  que  la  rumeur  populaire,  recueillie  par 
Eusèbe,  et  dont  nous  révoquions  en  doute,  il  y  a  un  instant, 
l'exactitude  sur  une  circonstance  secondaire,  reprend  à  nos 
yeux  toute  son  autorité,  en  ce  qu'elle  nous  apprend  qu'il 
faut  distinguer  deux  séjours  de  Paul  à  Rome,  le  premier 
qui  fut  suivi  d'un  départ  pour  de  lointains  voyages,  et,  au 
bout  d'un  certain  laps  d'années,  son  retour  qui  se  termina 
par  la  mort.  Nous  avons  déjà  acquiescé  d'avance  l  à  cette 
distinction   acceptée  par  l'Eglise   depuis  ,  comme   avant 

'  V.  tom.  I,  p.  83*,  ainsi  que  la  note  t  de  la  même  page. 
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Eusèbe,  et  nous  admettons  conséquemment  que  le  change- 
ment dans  la  position  de  l'Apôtre  indiqué  par  saint  Luc,  au 
bout  des  deux  ans  de  détention,  n'est  autre  que  sa  mise  en 
liberté  et  son  départ  de  Rome.  Mais,  puisque  cette  liberté 
et  ce  départ  ne  sont  point  pour  nous,  comme  pour  Eusèbe, 
le  résultat  d'un  jugement  d'acquittement,  ou  d'un  arrêt  de 
non-lieu,  nous  avons  à  nous  en  rendre  compte  par  des  cir- 
constances particulières. 

Baronius  croit  trouver  la  cause  déterminante  de  l'élar- 
gissement de  saint  Paul  dans  undes  événements  de  l'his- 
toire profane  contemporaine.  L'an  61,  époque  où  notre 
saint  personnage  cesse  d'être  prisonnier  à  Rome,  répond  à 
la  cinquième  année  du  règne  de  Néron.  C'est  dans  celte 
cinquième  année  que  mourut  Agrippine.  Tacite  raconte 
que  la  flatterie  fit  de  sa  mort  une  occasion  de  réjouissances 
et  de  fêtes  publiques,  pour  complaire  au  sentiment  de  satis- 
faction qu'en  éprouvait  l'empereur,  enfin  débarrassé  de  la 
tutelle  incommode  de  sa  mère.  Entre  autres  signes  de  la 
joie  produite  par  cet  événement,  il  fut  accordé,  d'après  ce 
qu'insinue  Baronius1,  une  amnistie  générale  aux  prison- 
niers. Saint  Paul  aurait  été  du  nombre  des  amnistiés,  et  sa 
sortie  de  prison,  due  à  une  mesure  imprévue,  serait  venue, 
contre  la  primitive  intention  de  César,  prendre  les  devants 
sur  le  terme  indéfini  assigné  par  la  décision  impériale  à  la 
surveillance  militaire  dont  il  se  trouvait  l'objet.  La  conjec- 
ture est  ingénieuse,  malheureusement  elle  pèche  par  la 
base  :  les  Annales  de  Tacite  parlent  bien  de  certains  exilés 
rappelés  après  la  mort  d'Agrippine2,  mais  elles  ne  disent 
rien  de  cette  amnistie,  soit  générale,  soit  partielle,  accordée 
aux  malfaiteurs  détenus  dans   Rome.  Peut-être  le  terme 

1  Cùmque,  ut  Tacitus  ait,  publicâ  biennio ,  unà  cum  cœteris  vinctis  so- 

adulalione,    lœtitia    quoque    publica  lutus  vinculis,  liber  juberelur  abire 

omnium  esset,  ut  de  salute  partâ  im-  (Baron,  ad  ann.  61,  X  ). 

peratoris,fortasse  eâ  ex  causa  accidit  *  Cœterùm  quà  gravaret  invidiam 

ut   Paulin;  in  carcere  jam  insumpto  matris,  eâque  demotd,  auclam  lenita- 
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de  deux  ans,  passé  lequel  saint  Paul  redevient  libre,  mar- 
que-t-il  simplement  l'expiration  de  la  peine  que  lui  avait 
infligée  le  jugement  de  César,  ou  la  décision  rendue  en  son 
nom  ;  en  suite  de  quoi  ses  liens  seraient  tombés  naturelle- 
ment. Cependant,  s'il  est  vrai  que  la  surveillance  qui  entra- 
vait jusqu'alors  sa  liberté,  fut  moins  une  sanction  pénale  de 
la  sentence  rendue  dans  le  temps,  qu'une  mesure  de  précau- 
tion politique,  il  semble  plus  probable  que  le  terme  n'en 
était  point  déterminé  dans  le  libellé  du  jugement,  mais 
abandonné,  pour  l'avenir,  à  l'appréciation  de  l'autorité,  selon 
l'occurrence  des  faits  et  des  circonstances  ultérieurs.  La 
relaxe  du  captif,  à  une  époque  assez  rapprochée  de  l'acte 
qui  l'avait  frappé,  deviendrait  alors  une  nouvelle  preuve  de 
la  clémence  du  prince,  qu'il  nous  est  bien  difficile  de  ne 
pas  interpréter  encore  comme  un  effet  de  la  haute  interven- 
tion de  son  ministre,  en  considération  de  l'amitié  secrète 
qui,  après  deux  ans  d'entretien ,  attachait  plus  fortement 
que  jamais  celui-ci  à  l'Apôtre. 

Nous  avons  reconnu,  dans  l'avant-dernier  chapitre,  qu'il 
existait  jadis  en  Orient  des  traditions  relatives  à  la  vie  de 
saint  Paul,  lesquelles  non-seulement  faisaient  suite  au 
récit  des  Actes,  ou  complétaient  les  rares  indications  bio- 
graphiques qui  percent  à  travers  les  Epîtres,  mais  en  outre 
comblaient,  sur  certains  points  secondaires,  les  lacunes  de 
l'histoire  de  saint  Luc.  A  côté  de  la  preuve  tirée  de  Phi- 
lostrate que  nous  avons  donnée  à  cet  égard,  il  faut  sans 
doute,  quoique  le  souvenir  ait  pu  aussi  s'en  transmettre 
directement  au  sein  de  l'Église  romaine,  témoin  des  faits, 
il  faut  sans  doute  grouper  comme  provenant  des  mêmes 
traditions  :  le  renseignement  recueilli  par  Eusèbe  sur  les 

tem    suam    testificaretur ,    feminas  pulsos.  Etiam  Lolliœ  Paulinœ  cine- 

inlustres  Juniam    et      Calpurniam,  res  reportari,  sepulchrumque  extrui 

prœfecturà  functos    Valenum  Capi-  permisit  :  quosque  ipse  nuper  relega- 

tonem  et  Licinium  Gabolum,  sedibus  verat,  Iturium  et  Calvisium  pœnd 

patriis  reddidit,  ab  Agrippind  olim  exsolvit  (Annal.  XIV,  12). 
1  II  m    il.  8 
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deux  procès  très-distincts,  quant  à  leur  date,  et  quant  à 
leur  conséquence,  intentés  contre  l'Apôtre  devant  le  pré- 
toire de  César1;  l'opinion  qu'ont  accréditée  les  Pères,  et  en 
particulier  saint  Jérôme*,  touchant  le  genre  de  mort  de 
Paul  qui  fut  décapité  par  le  glaive,  à  la  différence  de  saint 
Pierre  qui  mourut  attaché  à  une  croix;  enfin,  les  détails 
qu'ajoute  saint  Chrysostôme,  en  ce  qui  touche  les  causes 
immédiates  de  la  condamnation  du  grand  Apôtre3.  Ces  trois 
écrivains,  dont  le  second  avait  fini  par  se  fixer  à  Bethléem, 
dont  le  premier  administrait  le  diocèse  de  Césarée,  et  le  troi- 
sième celui  de  Constantinople,  étaient,  par  position,  tout 
spécialement  à  portée  de  profiter  des  restes  de  ces  traditions 
orientales,  encore  subsistants  à  leur  époque.  C'est  égale- 
ment, et  l'on  peut  dire  ici  exclusivement  en  Orient,  que 
le  même  saint  Jérôme  avait  appris  la  particularité  qu'il 
nous  a  conservée,  sur  l'état  habituellement  maladif  de 
l'Apôtre,  et  sur  les  maux  de  tète  auxquels  il  était  sujet4. 


*  Hist.  eccles.  II,  48. 

2  De  script,  eccles.  c.  V. 

Saint  Jérôme  qui,  dans  la  préface 
de  son  De  script,  eccles.,  se  recon- 
naît redevable  d'une  grande  partie 
de  ce  livre  à  V Histoire  ecclésiastique 
d'Eusèbe,  a  peut  être  copié  dans  cet 
auteur  le  renseignement  en  ques- 
tion [Hist.  eccles.  II,  25);  mais  rien 
n'empêche  de  croire  qu'il  a  pu  vé- 
rifier par  lui-même  le  fait  dans  les 
documents  oraux  ou  écrits  qu'il 
rencontra  en  Asie. 

3  Voir  plus  loin,  ch.  XV. 

*  II  est  même  assez  présumable 
que  c'est  en  Galalie  que  saint  Jé- 
rôme a  eu  connaissance  de  cette 
particularité:  il  entre,  en  effet,  dans 
les  explications  que  je  viens  de  rap- 
peler, à  propos  du  verset  de  l'épître 
aux  Galates  :  Scitis  autem  quia  per 
infirmitatemcarnis  jampridemevan- 


gelizavi  vobis  (Galat.  IV,  13).  Voici, 
au  reste,  le  commentaire  en  ques- 
tion :  Suspicari  possumus  Aposlolum 
eo  tempore  quo  primùm  venit  ad  Ga- 
latas,  œgrotasse,  et  aliquâ  corpusculi 
infirmitate  detentum  non  cessasse  ta- 
men,  nec  vocem  sikntio  repressisse. 
quominus  cœptum  Evangelium  prœdi- 
carel.  Nam  tradunt  eum  gravissimum 
capitis  dolorem  sœpè  perpessum,  et 
hune  esseangelum  Satanœ  qui  apposi- 
tus  et  sit,  ut  eum  colaphizet  in  carne, 
ne  extollerelur.  Hœc  infirmitas  et 
languor  hic  corporis,  apud  eos  quibus 
winuntiabatur  Evangelium,  ienfatio 
fuit  an  contemnerent  eum  sublimia 
promittentem,  quem  languoribus  cor- 
poris subjectum  videbant  {In  Galat. 
lib.  II,  c.  IV,  Op.  t.  VII,  col.  460). 
«  Nous  avons  lieu  de  penser  que, 
lors  de  sa  première  excursion  chez 
les  Galates,  l'Apôtre  vint  à  tomber 
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On  admettra  sans  peine,  en  effet,  que  s'il  est  un  pays  qui 
dut  garder  religieusement  le  souvenir  de  ce  fondateur  de 
l'Eglise,  et  des  moindres  événements  qui  se  rattachent  à  sa 
personne,  c'est  au  plus  haut  degré  le  pays  où  il  était  né, 
où  il  avait  si  longtemps  vécu,  et  exercé  avec  tant  d'éclat  son 
ministère  apostolique.  Pour  restreindre  notre  observation 
à  la  partie  de  ces  récits  populaires  afférente  aux  relations 
de  Paul  avec  Sénèque,  nous  nous  trouvons  autorisé  bien 
autrement  encore  que  par  la  vraisemblance,  à  soutenir  que 
ces  relations  étaient  très-anciennement  connues,  soit  en 
Syrie,  soit  dans  les  contrées  avoisinantes.  Ainsi,  il  paratt 
surtout  positif  qu'au  nombre  de  ces  traditions,  tant  orales 
qu'écrites,  jadis  répandues  en  Orient,  il  y  en  avait  une 
qui  remontait  à  saint  Paul,  et  suivant  laquelle  ce  grand 
Apôtre,  lorsqu'il  fut  retenu  à  Rome  pour  son  procès,  y  au- 
rait été  aidé,  au  milieu  de  tant  d'épreuves,  par  la  puissante 
protection  du  ministre  de  Néron,  auquel  même  il  aurait  dû 
définitivement  son  salut.  Ce  détail  de  l'histoire  de  l'Apôtre 
demeura  ignoré  en  Occident,  sans  doute  à  cause  des  pré- 
cautions que  Sénèque  avait  prises  pour  l'empêcher  de 
transpirer;  mais,  comme  il  n'y  avait  aucune  raison  pour 
saint  Paul  d'observer  la  même  discrétion,  on  doit  supposer 
qu'à  son  retour  à  Jérusalem  il  en  fit  la  confidence  à  quel- 
ques amis  :  et  de  là  la  rumeur  qui  s'en  trouvait  encore  fort 
répandue  dans  toute  l'Asie  vers  le  second  siècle  de  notre 
ère.  C'est  à  cette  légende  que  l'auteur  de  la  Vie  d'Apollo- 
nius aurait  puisé,  suivant  nous,  en  l'appliquant  au  philo- 
malade  ;  et  cependant,  malgré  les  lui  pour  le  souffleter.  L'état  languis- 
maux  qui  affligeaient  son  corps,  il  saot  où  il  était  réduit  par  suite  d'un* 
ne  demeura  pas  pour  cela  dans  le  semblable  intirmité  dut  singulière- 
silence,  et  n'interrompit  point  sa  ment  frapper  ceux  à  qui  il  prêchait 
prédication  commencée.  On  raconte,  l'Évangile,  et  ils  se  sentirent  tentés 
en  effet,  qu'il  épiouvail  souvent  de  de  le  mépriser,  en  voyant  à  quelles 
très-fortes  douleurs  de  tête,  et  que  misères  corporelles  il  était  en  proie, 
c'est  celte  affection  qu'il  appelait  lui  qui  pourtant  avait  une  si  bril- 
l'auge  de  Satan,  apposté  auprès  de     lante  perspective  à  leur  offrir.  » 
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sophe  de  Tyane,  le  renseignement  réitéré  que  nous  avons 
cité  de  lui,  sur  l'allégement  qu'apporta  le  ministre  de  l'em- 
pereur à  la  captivité  de  l'Apôtre,  lors  de  son  premier  séjour 
à  Rome.  Une  autre  trace  de  la  même  légende  se  dégage  à 
nos  yeux,  très-clairement,  des  indications  que  nous  ren- 
controns dans  Lucien  !  sur  le  compte  du  sophiste  Pérégri- 
nus*, nouvelle  parodie,  à  certains  égards,  du  caractère  et 
des  aventures  de  saint  Paul,  non  moins  saisissante  que  celle 
que  nous  signalions  plus  haut  dans  la  compilation  de 
Philostrate.  Quoique  la  fin  seule  du  passage  que  l'on  va  lire 
importe  à  notre  question,  le  lecteur  nous  pardonnera  de  le 
transcrire  tout  entier,  à  cause  des  curieux  rapprochements 
qu'il  fait  naître  : 

a  Se  trouvant  alors  en  Palestine3,  en  fréquente  relation 


1  Lucien,  natif  de  Sa  m  osa  te  en 
Syrie,  exerça  longtemps  la  profes- 
sion de  rhéteur  et  d'avocat  à  An- 
tioche;  il  visita  la  Grèce,  la  Gaule  et 
l'Italie,  se  livrant  à  des  exercices 
de  déclamation  et  de  littérature , 
comme  faisaient  les  sophistes  de 
cette  époque.  Il  occupa  enfin  une 
place  importante  dans  l'administra- 
tion, en  Egypte.  Lucien  vécut  sous  les 
Antonins,  et  put  être  aussi  le  con- 
temporain de  Philoslrate,  car  il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse.  J'au- 
rai plus  loin  occasion  de  dire  quel- 
ques mots  de  sa  mort. 

8  On  demandera  sans  doute  com- 
ment Pérégrinus  Protée,  qui  vivait 
du  temps  d'Aulugelle  {Noct.  att., 
lib.  XII,  c.  II)  et  par  conséquent  de 
Lucien,  a  pu  être  dépeint  par  celui- 
ci  sous  des  traits  qui  appartenaient 
à  un  autre,  lorsqu'il  était  encore  si 
facile  de  démentir  une  pareille  su- 
percherie. Mais ,  bien  qu'il  s'agît 
des  aventures  d'un  contemporain, 
Téloignement  des  lieux  ne  permet- 
tait pas  d'en  contrôler  facilement 


l'exactitude.  Au  milieu  de  tant  de 
merveilles  que  l'on  débitait  alors 
sur  plusieurs  personnages  mysté- 
rieux qui  avaient  parcouru  l'Orient 
dans  ces  derniers  temps,  il  devait  y 
avoir  nécessairement  quelque  con- 
fusiou;  et  Lucien  a  bien  pu,  soit 
sciemment,  soit  à  son  insu,  sanc- 
tionner lui-même  cette  confusion  ou 
y  ajouter,  en  attribuant  à  Pérégri- 
nus ce  qu'il  avait  lu,  peut-être  en- 
tendu raconter  de  saint  Paul  dont  la 
vie  errante,  les  prédications  en  Asie 
et  les  miracles  offraient  de  l'analogie 
avec  les  représentations  nomades, 
les  séjours  en  Orient  et  les  tours  de 
magie  de  ce  Pérégrinus.  Sans  doute 
les  chrétiens  commençaient  à  être 
très-connus,  mais  ils  ne  l'étaient  pas 
encore  assez  généralement  pour  que 
l'on  sût  bien  au  juste  le  nom  de  leur 
principal  chef  et  son  histoire. 

3  Otc  itcp  xal  Tirçv  OocvijiesT^v  vof Utv  twv  Xpiff* 
tiavûv  HlfMt  itspl  ti^v  n<xXai<rrtvY)v ,  toï?  U* 
pcûffi  xal  ypa|inaTiûffiv  aÙTÛv  <TUYTtv<^!**voï-  "al  tî 
Y«p;  lv  Spa-^tï  itaîîaj  aitoiç  «ittçïjvt  ■Kfov^rni 
x«î   *i«ff«px»|<    xa't    ÊuvHYlîlTflVJ,    x«rt  *«VT«  (IÂV4Ç 
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avec  les  prêtres  et  les  scribes  des  chrétiens,  il  (Protée  Péré- 
grinus)  s'initia  à  leur  merveilleuse  doctrine.  Que  vous 
dirai-je  de  plus?  Il  leur  6t  bientôt  voir  qu'ils  n'étaient  que 
des  enfants  en  comparaison  de  lui.  Il  devint  en  peu  de 
temps  leur  prophète,  leur  maître  de  cérémonies,  le  chef 
de  leurs  assemblées  ;  en  un  mot,  il  fut  à  lui  seul  tout  pour 
eux.  Il  possédait  à  fond  leurs  livres,  et  les  leur  expliquait; 
il  en  composa  même  plusieurs.  Les  chrétiens  le  prenaient 
pour  un  dieu  :  ils  en  firent  leur  législateur,  et  le  désignè- 
rent pour  leur  chef.  Cette  secte  adore  encore  aujourd'hui 
l'homme  célèbre  qui  fut  crucifié  en  Palestine  pour  avoir 
introduit  dans  le  monde  une  nouvelle  morale. 

«  Protée  fut  interrompu  au  milieu  de  ses  succès  et  mis  en 
prison;  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  assurer,  dans  la 
suite,  cette  réputation  de  faiseur  de  miracles  et  d'homme 


«i-tôi  «Sv.  Kal  tûv  fiiffXwv  ta;  |ùv  IgitfuTa 
xai  5u<Ta;i! ,  itoî.Xà;  Si  avrciî  xal  ij'jvtypaist. 
Kal  û;  8tôv  aitôv  ixtïvoi  ij"foûvTo,  xal  vo|to8tTrj 
tjpûvro,  xal  Tpo(rroTv<  titifpayîv.  Tôv  |Mvav 
1  oûv  Ixrïvoi  îti  sl6ou«i  tov  ivdowitov  tov  tv 
Tjï  nataurcùn)  àvao-xo>.oittO-8£««,  Sti  xaivrjv  toû- 
ttjv  TtXi-riiv  ilo-ijvaftv  i;  tov  6iov.  Tort  iri 
xai  otjXI»)^ Jùî  tv  toûtu  ô  Ilpur»;  ivtwtatv  i; 
to  iiayiwnrjpiov,  ôittp  xai  aÙTÛ  où  (lutpov  a;;u;-ia 
ittpuitoii)(T»  itpo;  tôv  t£rje,  6tov,  xal  tt|V  Ttpa- 
Ttiav  xai  SoÇoxoitiav,  uv  Ipûv  iTÛ-f^aviv.  E«tl  ouv 
UtitTO,  o't  Xpiartavol  Sujioopàv  comujuvoi  to 
«pây|na,  icàvra  Ixivouv,  iiapTaroi  impiijuvot 
aÙTÔv.  EVr'  iisil  toûto  rjv  àSivaTov  ,  vj  vt  âXXrj 
tcpaittia  itâffa  ovi  itaptp-joî  vjv,  àXXà  aùv  o-BovJij 
lytvviTO'  xai  îc»8tv  («.tv  Ivrôç  vjv  opav  napà 
tw  iia^Tîiptw  «tpinivovTa  Ypatiia,  ZÎf»?  »*l 
isatJla  ôpyavà.  Ot  Si  tv  il\v.  aûrûv  xai  o-ovuà- 
8;joV/  tvSov  [«t'oùtoû,  StaaOtipovrt;  toù;  W- 
|iofûXaxa;'  «Ta  îitrva  isotx'Aa  itatxoiù^tTO,  xal 
livot  Upol  aÙTÔv  Uïvovto-  xal  ô  CfktWM*,  n«- 
pifpivo?  (  îti  Tfip  toûto  ixa'XtiTO  )  xal  vtoc; 
ZwxpàTTje,  vnt*  oùtûv  ùvojxxÇtTO.  Kal  (t^v  x?* 
tév  iv  AoHa,  «oXidiv  loriiv  t»v  t[xôv  tivi<  tôv 
XpwrriavSv    nikXirrxtr»  uico    toû  xoivoû,  $o<ity- 


•rovrtf  xal  E«v«v»pti»ovTtî  xal  «apajiuti|<rô|Uvot 
tov  àvîpà.  Apir^avov  $1  Tt  to  Tajo;  tu'.oVjtrjvai, 
Utiiàv  TÔ  TOtO'JTol  yivijTai  oij|ioaiev*  Iv  Spavrî 
yàp  à?ti4oûai  aavTwv.  Kal  Stj  xal  tû  ntptvpivM 
T.',V.Xà  -qxt  jpiiiutra  TOp'  aÙTÛv,  W  *pos*»u  t*v 
Stapûv,  xai  cpoaoiov  où  jt'jtpàv  toûttjv  ivoiijvaro* 
«tiïiixaai  vèp  aùroù;  et  xaxooVi)t07u;  tô  (ùv  ô\ov 
àSàvaTnv  tatatai  xai  SUtciatai  tôv  àti  ipovov, 
-xap*  ô  xai  xaTafpovoûfft  toû  favawj  xai  ixôvrtc, 
«ùtoù;  ticti'.ioaff'.v  oi  «oXXov  «tiTa  Jt  ô  vojto- 
tiri){  ô  icpûroç  Ïi!ti9iv  aùroù;,  »î  âotX^ol  ccvtk 
tltv  dilrV',  liîf.Sàv  «fica;  icapdCavrt;  Itvii  |tiv 
Toû;  EXinivixoù;  àxaprijo-ovrat ,  tôv  tt  âvto-xo- 
Xoiciajiivov  ixtîvov  o-oçiffT^v  aÙTûv  rpoaxuvûat, 
xal  xaTa  toù;  Ixtlvou  vo^ov;  iMtt.  KaTaepo- 
voûatv  oîiv  icavruv  i;  îofi|{,  xal  xoivà  TJfoOvrai, 
âvt'j  tivôç  àxpiSoû;  -itio-tt»;  Ta  TOiaOra  icapaii^â- 
fitvot.  Hv  Toiv-jv  «apà^  ti;  tl;  aviTOÙ?  fOt|î,  xa* 
TtjvtTTjî  âvOptnto;,  xai  ispifiM"1  xpvjo^ai  Juvâ- 
|ttvo;  ,  aÙTtxa  [wiXa  «ioùflrio;  iv  ppajtî  lyivtTO, 
l$u!>Tai;  àvOpûitoiî  iYjâvwv.  IlX^v  àXX'  ô  Iltp»- 
■rpivoî  à?i(h)  ùnè  toû  TÔTt  Tijî  Suptac,  «îpjovT»; 
àv$pô;,  •  Aoaooia  yatpovroç,  ô;  o-jvti;  T^v  aito- 
votav  aitoû,  xal  ÔTt  èiiïaiT'  àv  àr.otavùv  ,  «; 
îo;«v  M  tout»  à«»Xti«»i,  àtrfjxtv  «ÙTÔV,  OÛÏ«  T^« 
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extraordinaire,  à  laquelle  il  aspirait.  En  apprenant  qu'il 
était  dans  les  fers,  les  chrétiens  s'en  affligèrent  comme 
d'une  véritable  calamité  ;  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  le 
délivrer.  Ils  n'en  vinrent  pas  à  bout;  mais  les  autres  mar- 
ques d'affection  qu'ils  lui  donnèrent  ne  furent  pas  du  moins 
inutiles,  et  ils  les  lui  prodiguèrent.  On  voyait  dès  le  matin 
à  la  porte  de  sa  prison  de  vieilles  femmes,  des  veuves  et  des 
enfants  orphelins  :  quant  aux  dignitaires  de  la  secte,  ils 
séduisaient  les  gardiens,  afin  de  pouvoir  s'enfermer  et  pas- 
ser les  nuits  avec  lui.  On  leur  servait  des  mets  variés,  et  il 
n'était  question  que  des  saints  entretiens  qu'ils  avaient  entre 
eux.  Ainsi,  le  bon  Pérégrinus  (Protée  s'appelait  aussi  Péré- 
grinus)  passait  parmi  les  siens  pour  un  nouveau  Socrate.  Il 
arrivait  des  différentes  villes   d'Asie  des  députations  de 


xoUfftw;  uit<A<*6ùv  ô&ov.  (De  morte  Pe- 
regrini,  §  11-14.) 

D'auires  traits  de  cet  opuscule 
tendraient  de  morne  à  prouver  que 
Lucjcn  a  cherché  à  parodier  l'his- 
toire de  saint  Paul.  Tel  est  le  pas- 
sage où  Pérégrinus  est  représenté 
raçonlanl  tout  ce  qu'il  a  souffert  et 
tous  les  dangers  qu'il  a  courus  pour 
la  cause  de  la  vérité  :  aoTo«4  w«; 

Sii;i)/.6c  ~'-y-  aùtoî,  tov  6iov  tî  w;  iSiw,  xai 
toO;  xivSOvou;  Tt  dû;  txivSùvi'Jat  &U)ifoûpcvoç, 
xai    oaa    icpàyixaTa,  oiXoffOçia;     evcxa,    (nci|uivt 

(De  morte  Peregrini,  §  32).  N'est  -ca 
pas  là  une  sorled'allusion  à  ces  ver- 
sets de  l'Épîlre  II  aux  Corinthiens  : 
In  laborïbus  plurimis,  in  carceribus 
abundantiùs,  in  plagis  supra  modum, 
in  mortibus  fréquenter.  Ajudœis  quin- 
quies  quadragenas,  unâ  minus,  ac~ 
ceci  ;  ter  virgis  cœsus  sum,  semel  la- 
pidatus  sum;  ter  naufragium  feci. 
Initineribus  sœpè,  periculis  fluminum, 
periculis  latronum,  periculis  ex  gé- 
nère, periculis  ex  gentibus,  periculis 
in  çivitate ,  periculis  in  solitudine 
WGèr.il,  23etseq.)? 


Lucien  trace  aussi,  selon  toute  ap- 
parence, un  autre  portrait  de  l'A- 
pôire,  dans  certains  passages  de  son 
dialogue  intitulé  :  Alexandre  ou  le 
faux  prophète,  disciple,  dii-il,  d'A- 
pollonius de  Tyane.  Je  m'étonne 
que  ces  allusions  à  la  vie  de  saint 
Paul,  non  plus  que  celles  que  je  viens 
de  signaler  dans  le  Pérégrinus  , 
aient  été  jusqu'ici  à  peine  remar- 
quées. Lps  critiques  n'ont  guère 
fait  attention  qu'à  ce  qui  est  dit  (du 
reste  sans  ambiguïté)  sur  le  célèbre 
Galiléen,  dans  le  Philopatris.  On  sait 
que  ce  dialogue,  bien  qu'il  tigure 
ordinairement  dans  le  recueil  des 
oeuvres  de  Lucien,  lui  a  élé  faus- 
sement attribué;  mais  il  n'en  porte 
pas  moins  en  lui  les  preuves  d'une 
haute  antiquité,  et  il  n'est  pas  rai- 
sonnable d'en  rapporter  la  date  à 
l'époque  de  Nicéphorc  Phocas,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  du  dixième  siècle, 
ainsi  que  le  prétend  le  dernier  édi- 
teur de  la  Byzantine,  qui  a  réim- 
primé le  Philopatris  à  la  suite  de 
Léon  le  diacre.  Il  mérite  donc  d'être 
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chrétiens  pour  lui  porter  des  secours,  pour  conférer  avec  lui, 
pour  le  consoler.  On  ne  peut  s'imaginer  avec  quelle  rapi- 
dité ils  viennent  en  aide  à  ceux  des  leurs  qui  sont  malheu- 
reux, dès  que  la  nouvelle  d'une  pareille  infortune  leur  est 
connue.  En  un  instant,  en  effet,  tout  afflua  vers  lui.  Il  fut 
comblé  de  présents,  et  ses  fers  furent  pour  lui  une  occasion 
de  se  procurer  d'abondantes  ressources.  Les  chrétiens  se 
persuadent  que  le  moyen  de  devenir  immortel  et  de  vivre 
éternellement,  consiste  dans  le  mépris  de  la  mort  et  dans  le 
sacrifice  de  sa  propre  vie.  D'un  autre  côté,  leur  législateur 
leur  a  déclaré  qu'ils  deviendraient  frères  les  uns  pour  les 
autres,  une  fois  qu'ils  auraient  renié  les  dieux  de  la  Grèce, 
afin  d'adorer  le  crucifié  et  de  vivre  selon  sa  loi.  Aussi  af- 
fectent-ils un  souverain  mépris  pour  toutes  choses,  et  sans 


rangé  parmi  les  documents  païens 
des  premiers  temps  de  notre  ère,  qui 
renferment  des  allusions  au  christia- 
nisme. Je  citerai  le  passage  où  Tri- 
pbon.  l'un  des  interlocuteurs  du 
Philopatrit,  après  avoir  déprécié  les 
divers  serments  usités  clans  le  paga- 
nisme, propose  en  définitive  de  ju- 
rer par  le  Dieu  en  trois  personnes  : 

Kal  tiva  iirojjulxroaat  Tt  ;  —  T<{"l"^0VTœ  Jièv, 
yÀvav,   a|*ffpoTov,  oùpavloiva,  uîôv  itatpôç,  icvtûjta 

tx      TOTpÔç      ixTOpCJÔlMVGV,    tv     Ix     TJIÛV,     Xal      U 

tvoç  xfia,  TaOta  vojitÇt.  —  Api8;ittv  jj.1  SiS&g. 
xttç,  xal  ôpxoç  i\  âpi4m.T,Tixi^-  xal  vàç  àpt8|MTç 
i>i  ô  Nix6[«a£Oç  i  rspafnjvoç.  Oix  oïîa  fàj  tt 
liftK,  tv  Tpta,  Tpîa  tv  |rrç  -rrçv  titsoxtjv  çij; 
t^v  Tl'jta-fOfOM,  i)  rrçv  ij&oâ&a,  tj  tr\v  TpiaxâSa; 
•**  ïifa  Ta  vipdt,  xal  tô  fffpiî  âv.a,  oix  t<r8"  uS« 
|«Tptïv  i{.jXXmv  îï_via-  i-(i>  fa?  «  J'.Sa;«u  tî  tô 
xâv,  xii  tiç  i  -pwijv  zàvTWv,  xal  Tt  TÔ  wjffnjjxa 
toO  icâvroç,  xal  y*?  itpwTjv  xàvù  TaÛTa  titaajov 
aittp  <ùr  »*vtxa  îl  («>l  raX^aïo;  Ivitu^tv,  àvaça- 
Aavriaî  >  wttpplvoç,  i<  TpÎTOv  oùpavôv  àtpori- 
Tt]<Taç,  xal  t4  xàU'.ara  ixi»itn«()i]xùç>  Si'  û&xTOf 
*}|iâ;  ivtta£v«7tv,  l;  t«  tûv  (utxâpuv  fyvia  «a- 
pturiiidtuvi,  xal   4x  tûv  àroS&v  ^épuv  iXuTpdxraTa 

{Luciani  opéra,  éd.  Bourdelot,  Pa- 


risiis,  1615,  in-folio  ,  pag.  1124). 
«  Par  qui  donc  faut-il  jurer?  —  Par 
le  Dieu  tout-puissant  qui  est  éternel- 
lement aux  cieux,  par  le  fils  du 
père,  par  l'esprit  qui  procède  du 
père;  par  cet  être  unique  composé 
de  trois,  par  cette  trinilé  qui  ne  fait 
qu'un,  comprends  bien  cela.— Tu 
veux  m'amener  à  des  chiffres;  c'est 
une  véritable  règle  d'arithmétique 
que  ton  serment.  Mais  lu  comptes 
comme  Nicomaque  le  Gérasénien.  Je 
ne  conçois  rien  à  ce  que  lu  dis  ;  un 
qui  fait  trois,  Iroisqui  ne  font  qu'un; 
veux-tu  parler  de  la  tétrade  de  Py- 
thagore  ou  de  l'ogdoade,  ou  de  la 
triacade? — Laisse-moi  tes  raisonne- 
ments terre  à  terre ,  nous  n'en 
sommes  plus  là;  il  ne  s'agit  plus  de 
mesurer  les  pas  des  myrmidons.  Je 
vais  l'apprendre  tout,  comment  tout 
est  dirigé  et  coordonné.  J'ai  fait 
hier  la  même  rencontre  que  toi. 
Je  me  suis  trouvé  tête  à  tête  avec 
un  galiléen,  à  la  tête  chauve,  au  nez 
aquilin,  qui  avait  fait  une  ascension 
jusqu'au  troisième  ciel.  Cet  homme, 
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respect  pour  les  propriétés  d'autrui,  les  regardent -ils 
comme  appartenant  à  la  communauté.  Si  donc  il  survient 
au  milieu  d'eux  quelque  aventurier,  il  a  bientôt  fait  de 
s'enrichir  aux  dépens  de  gens  si  simples.  Pour  en  revenir 
à  Pérégrinus,  il  fut  mis  en  liberté  par  le  gouverneur  de  Syrie, 
homme  passionné  pour  la  philosophie,  lequel,  devinant  son 
désir  insensé  de  subir  la  peine  de  mort,  afin  de  laisser  un 
nom,  le  relaxa,  dédaignant  même  de  lui  infliger  la  moindre 
punition.  »  Voilà  des  faits  présentés  sous  un  jour  païen, 
mais  dont  le  fond  est  parfaitement  reconnaissable  malgré 
les  altérations  de  détail  et  les  appréciations  pleines  de 
préjugés  qui  défigurent  ce  récit.  Il  faudrait  plus  que  du 
mauvais  vouloir  pour  ne  pas  reconnaître  dans  Protée  pris 
pour  un  dieu,  saint  Paul  proclamé  Dieu  et  comparé  à  Mer- 
cure par  les  prosélytes  de  la  Lycaonie  '  ;  dans  ces  députa- 
tions  chargées  de  présents  qui  lui  arrivent  d'Asie,  au  fond 
de  sa  prison,  les  secours  envoyés  à  l'Apôtre  détenu  à  Rome, 
par  les  Philippiens  qui  lui  députent  Epaphrodite*,  et  par 

doué  d'une  science  merveilleuse  ,  des  faits,  si  ce  n'était  l'esprit  sar- 
m'a  entièrement  renouvelé  avec  un  caslique  qui  les  dénature, 
peu  d'eau,  et  m'a  mis  sur  le  chemin  A  l'égard  du  portrait  de  l'Apô- 
du  séjour  des  bienheureux,  en  me  tre,  donné  par  le  faux  Lucien,  il 
délivrant  de  la  bande  infernale.  »  est  conforme  à  celui  que  nous 
Ainsi  l'auteur  du  Philopatris  parle  ont  conservé  Jean  d'Antioche  et 
de  saint  Paul,  comme  d'un  homme  Nicéphore.  Voici  le  signalement 
de  son  temps,  qu'il  venait  de  ren-  qu'en  a  laissé  ce  dernier  :  Pau- 
contrer  dans  les  rues  de  Rome  ou  lus  autem  corpore  erat  parvo  et 
de  toute  autre  ville.  Il  ne  faudrait  contracto  ,  et  quasi  incurvo  et  pau~ 
pas  cependant  en  conclure  que  ce  lulùm  inflexo  ;  fade  candidd ,  an- 
dialogue  doive,  par  cette  seule  rai-  nosque  plures  prœ  se  ferente  et  ci  pile 
son,  être  ramené  à  une  daie  aussi  calvo.  Oculis  multa  inerat  gratta. 
ancienne.  Le  Philopatris  est  une  fie-  Supercilia  deorsum  versùm  verge- 
tion  satirique  et  non  une  histoire  vé-  bant.  Nasus  pulchrè  index  us,  idem- 
ri  table.  que  longior.  Barba  densior  et  satls 
Je  renvoie  le  lecteur  à  l'ensemble  promissa,eaque,  non  minus  quàm  ca- 
même  de  ce  dialogue  pour  les  au-  pitis  coma,  canis  etiam  respersa  erat 
très  notions  qu'on  y  trouve  sur  les  (Niceph.  Callist.  Hist.  eccles.  II,  37), 
chrétiens;  elles  y  abondent  et  lé-  «  Act.  XIV,  10, 11. 
njoignent  d'une  connaissance  exacte  •  Philipp.  IV,  18. 
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les  Colossiens  que  représente  Epaphras1;  enfin,  et  ceci 
nous  intéresse  plus  spécialement,  dans  ce  haut  fonctionnaire 
ami  de  la  'philosophie,  notre  Sénèque  lui-même  décidant 
ou  procurant,  par  son  influence  auprès  du  prince,  la  mise 
en  liberté  de  l'Apôtre. 

Si  donc  il  est  un  fait  acquis  à  notre  histoire,  c'est  assu- 
rément le  fait  particulier  de  l'intervention  de  Sénèque  en 
faveur  de  saint  Paul,  pendant  sa  première  détention  à  Rome. 
Il  est  d'autant  moins  suspect,  que  nous  le  trouvons  constaté, 
non  point  dans  des  auteurs  ecclésiastiques  accessibles,  pour- 
rait-on dire,  à  la  partialité,  mais  dans  deux  écrivains  pro- 
fanes dont  le  témoignage,  ignorant  et  involontaire ,  est 
essentiellement  désintéressé. 

Nous  nous  sentons  cependant  disposée  croire,  d'un  autre 
côté,  que  saint  Jérôme,  dont  nous  remarquions  à  l'instant 
le  goût  pour  des  investigations  analogues,  rencontra  en  Asie 
quelque  chose  de  l'antique  version  qui  vient  d'être  signalée, 
lors  de  ses  pérégrinations  en  Palestine,  et  que  cette  rencontre 
ne  contribua  pas  peu  à  fortifier  chez  lui  l'opinion  consignée 
dans  son  Descriptoribus,  sur  la  liaison  et  la  correspondance 
Seneca-Paulines.  Saint  Augustin,  à  son  tour,  avait  pu  en- 
tendre parler  dans  Hippone,  sa  métropole,  de  la  tradition 
d'Orient  en  question,  et  c'est  vraisemblablement  par  cette 
circonstance  jointe  à  la  raison  que  nous  en  avons  déjà  pro- 
posée2, qu'il  faut  expliquer  ces  «  quelques  indices  »,  qui- 
busdam  indiciis,  qui  paraissent  avoir  amené  le  saint  docteur 
à  admettre  les  relations  de  Sénèque  avec  l'Apôtre  '.  Peu  s'en 


•  Coloss.  I,  8, 9.  mentateur  (Voir  la  note  4  de  la 
1  T.  I,  page  13.  même  page  13,  lome  I),  il  n'y  avait 
3  On  se  rappelle  peut-être  que  pasbesoin  d'indices  pour  reconnaître 
saint  Augustin  ne  parle  pas  de  que  le  philosophe  et  les  Apôtres 
cesindices  pour  en  conclure  la  liai-  avaient  vécu  dans  le  même  temps; 
son  de  Sénèque  et  des  Apôtres,  l'histoire  en  témoignait  assez  claire- 
mais  seulement  sa  contemporanéité  ment.  Ces  indices  se  rapportent,  dans 
avec  eux.  Comme  l'a  dit  un  com-  l'intention  de  l'auteur,  à  une  idée 


122  SAINT     PAUL 

faut,  en  un  mot  (surtout  si  l'on  s'obstinait,  contre  notre 
gentiment,  à  récuser  l'autorité  de  saint  Lin),  que  nous  ne 
tenions  pour  avéré  que  cette  tradition,  dont  témoignent 
par  mégarde  les  écrits  de  Philostrate  et  de  Lucien,  a  été  le 
principal  point  de  départ  de  l'assertion  générale  sur  la  liai- 
son de  saint  Paul  et  du  philosophe,  telle  qu'elle  se  montre 
non  pas  seulement  accusée  d'une  manière  implicite  dans 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  mais  proclamée  en  termes 
formels  par  Fréculphe,  qui  appelle  Sénèque  l'ami  de  l'A- 
pôtre, et  apparemment,  avant  Fréculphe,  par  Isidore  de 
Séville. 

X. 

Premiers  effets  de  l'influence  des  entretiens  et  prédications  de  l'Apôtre,  sur  la 
conduite  de  Sénèque.  —  Celui-ci  détourne  Néron  d'un  projet  de  persécution 
contre  les  chrétiens.  —  Il  songe  à  se  retirer  des  affaires.  —  Symptômes 
d'amendement  dans  ses  idées. 

Tandis  que  le  saint  docteur  des  gentils,  à  peine  délivré 
de  ses  fers,  quitte  immédiatement  l'Italie  pour  se  rendre 
d'abord  à  Jérusalem,  si  nous  en  croyons  l'épître  aux  Hé- 
breux, et  pour  voyager  en  divers  pays,  notamment  en  Es- 
pagne, comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  effets  de  sa  mis- 
sion dans  Rome,  loin  de  disparaître  avec  lui,  vont  s'y 
propageant,  et  sa  parole  retentissante  y  est  répétée,  chaque 
jour,  par  de  nombreux  échos.  Elle  cause  un  émoi  indéfinis- 
sable parmi  ceux-là  mêmes  qu'elle  n'attire  pas  :  à  plus  forte 
raison  demeure-t-elle  vivace  au  fond  des  cœurs  qu'elle  a 
touchés,  sinon  encore  complètement  ramenés.  C'est  ainsi 
que  peu  après  le  départ  de  l'Apôtre,  les  instructions  de  ce- 
lui-ci, qui  jusque-là  semblent  germer,  sans  symptôme 
extérieur,  dans  l'esprit  de  Sénèque,  commencent,  pour 
qui  veut  y  regarder   de   près ,   à  se  trahir  manifeste- 

qu'il  avait  présente  à  l'esprit  (celle  demment),  et  non  à  l'idée  qu'il  a 
de  la   liaison  Seneca-Pauline  évi-     exprimée. 
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ment  dans  les  faits  que  l'histoire  elle-même  a  consignés. 
C'est  sous  l'inspiration  de  ces  instructions  et  des  relations 
qu'elles  lui  avaient  procurées  avec  les  Bdèles  de  Rome,  que 
le  sage  ministre  nous  paraît  avoir  détourné  son  maître 
d'un  projet  sinistre  qu'il  nourrissait  alors  contre  un  grand 
nombre  de  citoyens.  On  lit  dans  Dion  :  Ttjâ™v  Si  ™&v  jtji- 

vo'twv  tot£,  ot  p.âvTEi;  o'XeTpov  dUTÔ)  7<xÛTtt  cpÊfctv  Etiîov,  xal  eraveëîûXî'jffav  £Ç 
érspou;  tô  ^Etvbv  dbïOTps^aoôai-  /Ai  au/voù;  eùôù;  xstTE/.pifîffaTO,  el|«i  ô  Sevëxoiî 
î<fti  aÙTÛ,  Sri  oaou;  àv  àiroffçâijr,;,  où  ^ûvaaat  tôv  8ui$oy6'i  aru  àuoxTsïvat '. 

«  Plusieurs  observations  singulières  qu'avait  faites  Néron 
l'engagèrent  à  consulter  les  devins,  qui  lui  annoncèrent 
que  ces  phénomènes  étaient  pour  lui  un  signe  de  mort,  en 
lui  conseillant,  pour  prévenir  une  si  cruelle  destinée,  de 
la  faire  subir  aux  autres;  il  aurait  incontinent  prescrit  de 
nombreuses  exécutions,  si  Sénèque  ne  l'eût  arrêté  par  cette 
observation,  que,  quel  que  fût  le  nombre  des  supplices,  il  ne 
parviendrait  pas  à  atteindre  son  successeur.  »  De  même 
que  leurs  pareils,  déjà  stigmatisés  précédemment,  d'après 
saint  Paul  lui-même  et  saint  Jean  Chrysostôme8,  les  devins 
consultés  par  l'empereur,  parmi  lesquels  se  trouvait  peut- 
être  Simon  le  Magicien,  avaient  une  haine  naturelle  pour 
les  fauteurs  d'une  religion  qui,  usant  en  apparence  de  leurs 
moyens  extérieurs,  n'avait  jamais  voulu  pactiser  avec  eux 
pour  se  jouer  de  l'ignorance  et  des  erreurs  du  vulgaire. 
Aussi  était-elle  leur  principal  point  de  mire  dans  les  ri- 
gueurs qu'ils  conseillaient  à  Néron s;  c'estce  qui  n'échappa 

'  Hist.   Rom.  LXI,  18,  éd.  Ham-  destituto,  Orientisdominationem,  non- 

burg.  p.  998.  nulli  nominatim  regnum  Hierosoly- 

■  Voyez  plus  haut,  p.  106  et  107.  marum    (Suet.   Neronis  vita ,  40). 

s  Si  l'on  en  croit  Suétone,   dont  Peut-être  ces  devins  se  proposaient- 

le  récil  a  trait  sans  doute  à  la  même  ils  par  là  de  calmer,  dans  leur  source 

circonstance  ,  quelques  devins  an-  même,  les  préoccupations  dont  Ma- 

nonçaient  à  Néron,   seulement    la  lalas  nous  a  appris  que  le  prince 

perte  de  son  trône,  et  lui  promet-  était  saisi  à  l'endroit  du  Dieu  de  la 

taient,  en  compensation,  l'empire  de  Judée,  préoccupations  l'on  probables 

Jérusalem  :    Spoponderant  quidam  si  l'on  fait  attention  qu'il  connais - 

T.  il.  8* 
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point  à  la  clairvoyance  de  Sénèque,  et,  en  dissuadant  le 
prince  de  leurs  perfides  insinuations,  il  sentait  qu'il  ne  lui 
donnait  pas  seulement  un  conseil  d'humanité,  mais  qu'il 
préservait,  avant  tout,  ses  nouveaux  amis  qui  eussent  été 
infailliblement,  comme  ils  le  furent  plus  tard,  les  premiers 
suspects  et  les  premières  victimes. 

De  son  côté,  l'auteur  des  Annales  nous  représente  Sé- 
nèque, à  dater  de  la  même  époque,  se  détachant  peu  à  peu 
de  ses  anciens  penchants  et  de  ses  manières  de  courtisan. 
C'est  ainsi  qu'en  64,  après  la  mort  de  Burrhus,  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  Néron,  il  demande  à  ce  prince 
de  reprendre  les  jardins  splendides  et  les  immenses  trésors 
dont  il  l'avait  gratifié1,  comme  si  ce  n'était  pas  seulement  la 


sait  la  prédiction  des  livres  saints, 
connue  de  Tacite  et  de  Suétone  (V. 
plus  haut,  page  8,  note  1),  suivant 
laquelle  VOrient  et  nommément  la 
Judée,  ou  des  hommes  sortis  de  son 
sein,  devaient  envahir  le  monde. 

•  Seneca  criminantium  non  igna- 
ruSj  prodentibus  Us  quibus  aliqua  ho- 
nesti  cura,  et  familiaritatem  ejus  ma- 
gïs  adspernante  Cœsare,  tempus  ser- 
ment orat,  et  accepta,  ita  incipit  : 
Quatuordecimus  annus  est,  Cœsar, 
ex  quo  spei  tuœ  admotus  sum  ;  octa- 
vus,  ut  imperium  obtines  ;  rnedio  tem- 
poris  tantùm  honorum  atque  opum 
in  me  contulisti  ut  nihil  felicitati  meœ 
destt,  nisi  moderatio  ejus...  Ego  quid 
aliud  muniflcentiœ  tuœ  adhibere  po- 
tui,  quàm  studia,  ut  sic  dixerim, 
in  umbrâ  educata,  et  quibus  clari- 
tudo  venit  quod  juventœ  tuœ  rudi- 
mentis  adfuisse  videor?  Grande  hu- 
jus  rei  pretium.  At  tu  gratiam  im- 
mensam,  innumeram  pecuniam  cir- 
cumdedisti,  adeo  ut  plerumquè  intra 
me  ipse  volvam  :  Egone  equestri  et 
provinciali  loco  ortus,  proceribus  civi- 
tatis  adnumeror?  Inter  nobiles  et  long  a 


décora  prœferentes  novitas  mea  eni- 
tuit?  Ubi  est  animus  Me  modicis  conten- 
tus  ?  Taies  hortos  instruit,  et  per  hœc 
suburbana  incedit,  et  tantis  agrorum 
spatiis ,  tam  lato  fenore  exuberat? 
Una  defensio  occurrit,  quàd  mune- 
ribus  tuis  obniti  non  debui.  Sed  uter- 
que  mensuram  implevimus  ,  et  tu, 
quantum  princeps  tribuere  amico  pos- 
set,  et  ego,  quantum  amicus  à  prin- 
cipe accipere.  Cœtera  invidiam  aur- 
gent  :  quœ  quidem,  ut  omnia  morta- 
lia,  infra  tuammagnitudinemjacent, 
sed  mihi  incumbunt  ;  mihi  subvenien* 
dum  est  ;  quomodù  in  mililiâ  aut  via 
fessus  adminiculum  oraremt  ita  in 
hoc  itinere  vitœ,  senex  et  levissimis 
quoque  curis  impar,  quum  opes  meas 
ultra  sustinere  non  possim,  prœsi- 
dium  peto.  Jubé  eas  per  procuratores 
tuos  administrari,  in  tuam  fortunam 
recipi,  etc.  (Tacit.  Annal.  XIV,  53,54). 
«  Grâce  aux  révélations  de  quelques 
âmes  honnêtes ,  Sénèque  n'ignorait 
pas  les  imputations  dont  il  était  l'ob- 
jet. S'apercevant  d'ailleurs  que  les 
dédains  de  César  remplaçaient  peu  à 
peu  la  familiarité  qu'il  lui  témoin 
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crainte  des  envieux  qui  l'eût  poussé  à  donner  cette  preuve 
d'abnégation,  mais  aussi  le  mépris  des  richesses,  passé 
maintenant  chez  lui  à  l'état  pratique,  sous  l'influence  des 
idées  chrétiennes.  On  dirait  qu'il  veut  montrer  que  ce  n'est 
point  par  une  vaine  parade  qu'il  écrivait,  quelque  temps 
auparavant,  en  parlant  des  dons  de  la  fortune  :  Habet  (sa- 
piens opes),  sed  tanquam  levés  et  avolaluras,  nec  ulli  alii, 
nec  sibi  graves  palietur* .. .  Fortuna,  sine  guerelâreddentis, 
receptura  est 3  :  «  Le  sage,  en  possédant  les  richesses,  n'ou- 
blie pas  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de  vent  pour  qu'elles  s'en- 


gnait,  il  demande  un  entretien  au 
prince,  et  dès  que  l'entretien  lui  est 
accordé,  il  va  lui  faire  celte  déclara- 
tion :  Il  y  a  quatorze  ans,  César,  que 
je  me  trouve  mêlé  aux  espérances 
de  ton  règne;  il  y  en  a  huit,  que  tu 
tiens  les  rênes  de  l'empire  :  dans  cet 
intervalle,  tu  m'as  tellement  comblé 
d'honneurs  et  de  richesses,  que  rien 
ne  manque  à  ma  fortune;  il  ne  me 
manque  que  de  la  modérer...  Mais 
moi,  quel  litre  ai-je  acquis  à  ta  mu- 
nificence, si  ce  n'est  d'avoir,  sans 
cesser  d'être  dans  l'ombre  pour  ainsi 
parler,  suivi  la  direction  de  tes  étu- 
des; si  cette  mission  avait  quelque 
éclat,  son  éclat  tenait  à  la  gloire  d'as- 
sister ta  jeunesse,  et  c'était  là  une 
large  récompense  d'un  pareil  service. 
Cependant  tu  y  as  ajouté  un  salaire 
énorme  et  un  prix  incomparable  qui 
m'ont  souvent  suggéré  ces  réflexions 
intimes  :  simple  chevalier  venu  de 
la  province,  comment  me  trouvé-je 
l'égal  des  grands  dignitaires  de  la 
cité?  Ma  grandeur,  née  d'hier,  ne 
grimace-t-elle  pas  auprès  de  ces 
fonctionnaires  éminents  et  de  ces 
illustrations  de  longue  date?  Et 
qu'est  devenu  mon  amour  de  la 
médiocrité,  comment  s'arrange-t-il 
de  ces  jardins,  de  ces    vastes  pro- 


menoirs aux  portes  de  la  ville,  de 
ces  immenses  domaine-;  qui  me  gor- 
gentde  revenus?  Je  n'ai  qu'une  res- 
source pour  me  défendre,  c'est  la 
pensée  que  je  ne  devais  pas  résister 
à  tes  bienfaits.  Mais  nous  avons 
comblé  la  mesure,  chacun  de  notre 
côté;  toi,  en  me  donnant  tout  ce 
qu'un  prince  peut  accorder  de  fa- 
veurs, et  moi,  en  recevant  tout  ce 
qu'un  favori  peut  recevoir  de  son 
souverain.  Au  delà,  ce  serait  don- 
ner prise  à  l'envie,  point  de  vue  qui 
sans  doute,  comme  toutes  les  consi- 
dérations humaines,  est  au-dessous 
de  ta  grandeur,  mais  dont  je  ne  puis 
pas  décliner  la  gravité.  Viens  donc 
à  mon  aide;  de  même  que  j'éprou- 
verais le  besoin  d'être  déchargé, 
après  les  fatigues  de  la  guerre  ou 
d'un  voyage,  de  même  après  ce  long 
chemin  de  la  vie,  vieux  que  je  suis, 
incapable  des  soins,  même  les  plus 
légers,  au  moment  où  le  poids  de 
mes  richesses  devient  trop  lourd 
pour  mes  forces,  je  viens  réclamer 
ton  soutien.  Ordonne  à  tes  inten- 
dants d'en  prendre  l'administration, 
et  fais-les  réunir  à  tes  propres  do- 
maines, etc.  » 

1  De  beatd  vitd,  83. 

1  lbid.  il. 


126  SAINT   PAUL 

volent;  il  n'entend  point  qu'elles  lui  soient  à  charge  ni  à 
lui  ni  aux  autres...  La  fortune  peut  les  lui  reprendre  1  il 
les  rendra  sans  se  plaindre.  »  L'empereur  refuse  son  offre; 
mais  la  résolution  de  changer  de  vie  ne  s'en  poursuit  pas 
moins  dans  la  pensée  intime  du  philosophe,  et  de  ce  mo- 
ment il  se  montre  à  nous  avec  toutes  les  allures  d'un 
homme  désabusé  des  vanités  de  ce  monde  ;  en  un  mot,  le 
voilà  devenu  un  vrai  disciple  de  saint  Paul  :  Instituta prioris 
potenliœ  commutât,  prohibet  cœtus  salulantium,  vetat  co- 
mitanleSy  rarus  per  urbem,  quasi  valetudine  infirma ,  aut 
sapientiœ  studiis  domi  attineretur  '  :  «  Il  réforme  dans  ses 
bases  l'édifice  de  sa  puissance  ;  il  fait  taire  les  acclamations 
de  la  foule  sur  son  passage,  ne  veut  plus  de  gens  à  sa  suite. 
On  ne  le  rencontre  que  rarement  dans  les  rues,  soit  que  sa 
mauvaise  santé,  soit  que  ses  travaux  philosophiques  le  re- 
tinssent chez  lui.  »  Assurément,  si  le  grave  historien  que 
nous  citons,  eût  connu  les  mœurs  des  chrétiens,  et  qu'au 
lieu  de  les  détracter  comme  il  l'a  fait,  sur  la  foi  de  récits 
populaires,  il  eût  entrepris  de  les  peindre  dans  leur  réalité, 
il  ne  les  aurait  pas  caractérisés  par  des  traits  qui  leur  fussent 
plus  propres,  et  l'on  peut  dire  qu'en  nous  représentant 
Sénèque  dans  cette  phase  de  sa  vie,  il  fait,  à  son  insu,  le 
fidèle  portrait  d'un  catéchumène.  Aussi  ne  pouvons-nous 
nous  empêcher  de  tirer  de  ce  passage  une  nouvelle  conclu- 
sion au  profit  de  notre  thèse. 

Et  ce  n'est  pas  l'unique  document  qui  nous  initie  aux 
dispositions  d'esprit  du  sage  Romain,  à  l'époque  dont  nous 
parlons.  Il  fait  lui-même  la  confidence  à  Lucilius  du  chan- 
gement moral  qui  s'est  subitement  opéré  en  lui,  dans  une 
lettre  que  tout  commande  de  rattacher  à  la  série  d'événe- 
ments à  laquelle  nous  touchons,  et  qui  nous  a  aidé,  avec 
d'autres  raisons  encore,  à  soutenir  que  ce  recueil  épisto- 

*  Tacit.  Annal.  XIV,  56. 
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laire  ne  date  pas  d'une  époque  unique  de  la  carrière  de  sou 
auteur,  ainsi  que  Nicolas  Lefebvre  l'avait  pensé.  Il  faut  lire 
dans  son  entier  cette  lettre  dont  nous  avons  cité  ailleurs 
plusieurs  fragments,  lettre  si  singulière  et  tellement  signi- 
ficative, qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'on  ne  l'ait  pas  si- 
gnalée comme  un  prodrome  des  plus  probants  en  faveur  de 
la  conversion  de  Sénèque  :  lntelligo,  Lucili,  non  emendari 
me  tanlùm,  sed  transfigurari;  nec  hoc  promillo  jam  aut 
spero,  nihil  in  me  superesse  quod  mutandum  sit.  Quidnî 
mulla  habeam  quœ  debeant  corrigi,  quœ  exlenuari,  quœ 
attolli?  et  hoc  ipsum  argumentum  est  in  melius  Iranslati 
animi,  quod  vilia  sua  quœ  adhuc  ignorabal,  videl.  Quibus- 
dam  œgris  gratulalio  fit,  cùm  se  ipsi  œgros  esse  senserunt. 
Cuperem  itaque  lecum  communicare  tam  subitam  met  muta» 
tionem  :  tune  amiciliœ  nostrœ  cerliorem  fiduciam  habere 
cœpisses,  illius  verœ,  quam  non  spes,  non  timor,  non  ulili- 
talis  suœ  cura  divellit;  illius,  cum  quâ  homines  moriuntur, 
et  pro  quâ  moriuntur.  Multos  tibi  dabo,  qui  non  amico, 
sed  amicitiâ  caruerunt.  Hoc  non  potest  accidere,  cùm  ani- 
mos  in  socielatem  honesta  capiendi  par  voluntas  trahit. 
Quidni  non  possil?  Sciunt  enim  ipsos  omnia  habere  com- 
munia, et  quidem  magis  adversa.  Concipere  animo  non  potes 
quantum  momenti  afferre  mihi  singulos  dies  videam.  Mille, 
inquis,  et  nobis  ista  quœ  tam  efficacia  experlus  es.  Ego  verô 
cupio  ista  omnia  in  te  transfundere  ;  et  in  hoc  gaudeo  ali- 
quid  dicere,  ut  doceam.  Nec  me  illa  res  delectabit,  licèt 
eximia  sit  et  salutaris,  quam  mihi  uni  scilurus  sim.  Si  cum 
hâc  exceptione  detur  sapientia  ut  illam  inclusam  leneam, 
nec  enunliem,  rejiciam.  Nullius  boni,  sine  socio,  jucunda 
possessio  est.  Mitlam  itaque  ipsos  tibi  libros;  et  ne  mullùm 
operœ  impendas,  dum  passim  profutura  sectar/s,  imponam 
notas,  ut  ad  ea  ipsa  prolinus  quœ  probo  et  miror,  accédas. 
Plus  tamen  tibi  et  viva  vox  et  convictus  quàm  oratio  pro- 
derit.  In  rem  prœ&entem,  venias  oporlet,  primùm  quia  ho- 
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mines  ampliùs  oculis,  quàm  auribus  credunt;  deinde  quia 
longum  iter  est  perprœcepta,  brève  et  efficax  per  exempla. 
Zenonem  Cleanlhes  non  expressisset,  si  eum  tantummodo 
audiisset;  vilœ  ejus  inlerfuit,  sécréta  perspexit,  observavit 
illum,  an  ex  formula  sud  viveret.  Plato  et  Ârisloteles  et  om- 
nis  in  diversum  ilura  sapientium  turba,  plus  ex  moribus, 
quàm  ex  verbis  Socratem  traxit.  Meteodorum  et  Hermachum 
et  Polyœnum  magnos  viros  non  schola  Epicuri,  sed  conlu- 
bernium  fecit.  Nec  in  hoc  teaccerso  tanlùm  utproficias,  sed 
ut  prosis.  Plurimùm  enim  aller  alleri  conferemus.  Intérim 
quoniam  diurnam  tibi  mercedulam  debeo,  quid  me  hodie 
apud  Hecatonem  delectaverit,  dicàm.  Quseris,  inquit,  quid 
profecerim?  Amicus  esse  mihi  cœpi.  Mullùm  pro fecit.  Nun- 
quam  erit  solus.  Qui  sibi  amicus  est,  scito  hune  amicum 
omnibus  esse1  :  «  Je  sens,  Lucilius,  que  je  deviens  non  pas 
seulement  meilleur,  mais  un  homme  nouveau.  Je  n'ose  ce- 
pendant me  flatter  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  réformer  en 
moi.  Hélas  !  que  de  mauvais  penchants  n'ai-je  pas  encore 
à  corriger,  que  de  passions  à  refouler,  que  de  misères  à 
relever!  C'est  môme  une  preuve  d'amendement  que  d'aper- 
cevoir des  défauts  dont  auparavant  nous  ne  nous  doutions 
pas.  Quand  un  malade  sent  son  mal,  on  dit  que  c'est  bon 
signe.  Je  voudrais  i1 avoir  à  mes  côtés  pour  te  faire  part  du 
changement  si  soudain  qui  s'est  fait  en  moi*  :  je  te  donne- 
rais un  nouveau  gage  de  l'amitié  qui  nous  unit,  de  cette 


1  Ep.  VI.  christianum.  Il  semble  en  effet  que 

*  On  a  déjà  fait  ressortir  (t.  I,  p.  22  ces  deux  passages,  rapprochés  l'un 

et  note  correspondante)  la  singulière  de  l'autre,  se  prêtent,  par  leur  iden- 

coïncidence  que  présente  ce  chan-  tité  presque  textuelle,  un  mutuel  ap- 

gement  soudain  dans  les  idées  de  pui  pour  nous  faire  croire  à  la  pro- 

Sénèque,  accusé  par  lui-même,  tam  habilité  de  la  conversion  du  philo- 

subitam  mutationem,  avec  ce  que  dit  sophe.    Je    maintiens   néanmoins, 

quelque  part  Tertullien  d'un  certain  malgré  ces  apparences,  la  restric- 

Lucius  (qu'on  a  cru  être  Lucius  An-  lion  avec  laquelle  une  pareille  con- 

naeus  Sénèque),  qui  s'était  tout  à  jecture  me  parait  devoir  être  ac- 

coup  fait  chrétien,  repente  factum  cueillie. 
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amitié  vraie,  que  ni  l'espérance,  ni  la  crainte,  ni  l'intérêt 
ne  peuvent  altérer;  de  cette  amitié  qui  survit  à  la  mort,  et 
pour  laquelle  on  donne  sa  vie.  Ce  qui  manque  à  la  plupart 
des  hommes,  ce  ne  sont  pas  les  amis,  c'est  l'amitié.  Mais 
l'observation  ne  s'applique  pas  aux  cœurs  unis  par  le  saint 
amour  de  la  vérité,  entre  lesquels  tout  se  partage,  et,  en 
première  ligne,  l'adversité. — Tu  ne  saurais  concevoir  quelle 
satisfaction    intérieure  m'apporte   chaque  jour.  Commu- 
nique-moi, dis-tu,  la  source  salutaire  où  tu  puises  tant  de 
force  pour  améliorer  ton  âme.  Je  désirerais  vivement  te 
faire  partager  la  bonne  fortune  qui  m'arrive;  car,  en  ce 
point  aussi,  il  m'est  doux  de  m'instruire  afin  d'instruire  les 
autres.  La  science  la  plus  noble  et  la  plus  utile  perd  pour 
moi  ses  attraits,  si  je  dois  la  garder  pour  moi  seul.  Je  refu- 
serais, à  ce  prix,  la  sagesse  elle-même.  Il  n'y  a  aucun 
plaisir  à  posséder  un  bien  qui  n'est  point  partagé.  Je  t'en- 
verrai les  livres  mêmes  qui  me  causent  tant  de  bien,  et,  pour 
que  tu  naies  pas  la  peine  de  chercher  çà  et  là  les  passages 
qui  peuvent  être  utiles,  je  les  noterai.  Tu  pourras,  par  ce 
moyen,  retrouver  facilement  les  endroits  que  je  prise  et  que 
j'admire  le  plus.  Cependant,  des  entretiens  de  vive  voix  et 
une  vie  commune  vaudraient  bien  mieux  que  de  simples 
paroles.  Il  faut  que  tu  viennes  me  joindre.  Les  hommes 
s'en  rapportent  plus  à  leurs  oreilles  qu'à  leurs  yeux.  La 
route  est  longue  par  les  préceptes;  elle  est  directe  et  va  droit 
au  but  par  les  exemples.  Cléanthe  n'aurait  pas  été  la  par- 
faite image  de  Zenon,  s'il  n'avait  fait  que  suivre  ses  leçons; 
il  a  plongé  dans  sa  vie  intime,  il  a  pénétré  ses  secrets,  il  a 
pu  vérifier  si  sa  conduite  était  d'accord  avec  sa  doctrine. 
Platon,  Aristote,  et  tous  les  autres  chefs  de  sectes  si  oppo- 
sées, ont  été  frappés  des  actes  plus  que  des  discours  de  So- 
crate.  Ce  n'est  pas  tant  l'école  d'Epicure,  que  la  vie  com- 
mune avec  lui,  qui  a  rendu  illustres  Métrodore,  Hermachus, 

TOV.  II.  9 
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Polyaenus  '.  Du  reste,  en  réclamant  ta  présence,  je  songe  à 
mon  propre  intérêt,  non  moins  qu'au  tien.  Nous  ne  pour- 
rons que  nous  être  réciproquement  utiles.  En  attendant, 
voici  mon  petit  tribut  de  la  journée  ;  c'est  une  sentence 
que  j'ai  rencontrée  dans  Hécaton*  :  Me  demandez -vous 
compte  de  mes  progrès  :  je  commence  à  me  trouver  bien 
avec  moi-même.  C'est  en  effet  un  grand  progrès  ;  c'est  le 
moyen  de  n'être  jamais  seul.  Celui  qui  sait  être  son  propre 
ami,  est  bien  près  d'être  l'ami  de  tous.  »  Qu'y  a-t-il  de 
plus  analogue  que  cette  lettre,  au  plan  de  réforme  dont  Ta- 
cite vient  de  nous  faire  ci-dessus  la  peinture  ?  Cette  analogie 
admise,  il  est  impossible  de  méconnaître  que  la  confidence 
à  Lucilius,  de  même  que  le  tableau  de  l'historien,  se  rap- 
porte singulièrement  à  la  disposition  religieuse  attestée  par 
notre  tradition.  Sénèque,  à  la  vérité,  s'y  vante  un  peu 
comme  le  Pharisien,  de  son  nouvel  état  moral  et  des  pro- 
grès qu'il  y  fait;  mais  il  rentre  presque  aussitôt  dans  les 
bornes  de  l'humilité  chrétienne,  en  ajoutant  qu'il  se  sent 
malade,  et  que  ce  n'est  que  parce  qu'il  a  le  sentiment  de 


1  Metrodore,  Hermachus  et  Po- 
lyaenus furent  les  trois  disciples  les 
plus  intimes  d'Epicure.  Metrodore 
surtout  lui  fut  tellement  attaché , 
qu'il  ne  se  sépara  jamais  de  son 
maître,  une  fois  qu'il  l'eut  connu.  Il 
mourut  sept  ans  avant  Epicure,  qui 
ne  manqua  pas  de  rendre  hommage 
à  sa  mémoire  dans  son  testament, 
en  recommandant  les  enfants  de 
Metrodore  aux  soins  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires.  Diogène  de 
Laerle(Vitœ  philos.  X,  10, 11) cite  de 
Metrodore  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages, tous  aujourd'hui  perdus. 

Polyaenus  de  Lampsaque,  fils  d'A- 
thénodore,  est  également  connu  par 
son  attachement  pour  Epicure.  Il 
mourut  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  avant 
sou   maître;  car  celui-ci  ne  men- 


tionne dans  son  testament,  que  le  fils 
de  ce  Polyaenus,  dont  il  recommande 
l'éducation  à  Amynomachus  et  à  Ti- 
mocrale(Diog.Laert.  ibid.  X,  10,12). 

Enfin  Hermachus,  qui  survécut  à 
Epicure,  fut  à  la  fois  son  héritier  et 
son  successeur  dans  l'enseignement 
de  ses  doctrines.  11  avait  composé 
divers  écrits,  dont  les  titres  ont  été 
conservés  par  Diogène  de  Laerte 
[Vitœ  philos.  X,  13). 

8  Hécaton,  stoïcien,  disciple  de 
Panaetius,  écrivit,  comme  son  maî- 
tre, un  traité  Des  devoirs,  qu'il  dédia 
à  Quintus  Tubero.  Ce  traité,  que  cite 
Sénèque  (Ep.  V),  se  composait  d'au 
moins  treize  livres,  si  le  treizième 
livre  sur  les  paradoxes,  mentionné 
par  Diogène  de  Laerte,  appartenait, 
ootume  il  est  probable,  audit  traité. 
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son  mal,  qu'il  ose  se  flatter  de  marcher  vers  la  guérison.  On 
lui  a  aussi  reproché,  comme  une  idée  païenne,  de  ne  pro- 
fesser l'amour  de  la  science  qu'autant  qu'elle  lui  servait  à 
en  faire  parade  vis-à-vis  du  public.  Cependant,  à  bien  exa- 
miner cet  aveu  apparent  de  vanité,  on  n'y  voit  qu'une 
exagération,  dans  l'expression,  d'un  sentiment  noble  et  évan- 
gélique,  dont  nous  lui  avons  déjà  rendu  hommage,  le  be- 
soin d'être  utile  à  autrui  plus  encore  qu'à  soi-même  par 
l'instruction  qu'on  a  acquise.  Mais,  outre  ces  deux  réflexions, 
est-il  rien  de  plus  significatif,  au  point  de  vue  de  la  légende, 
que  cette  transformation  mystérieuse  confiée  à  Lucilius,  et 
dont  celui-ci  demande  la  recette  à  son  ami?  Sénèque,  tou- 
jours dominé  par  ses  habitudes  de  réserve,  ne  s'explique 
pas  catégoriquement  ;  il  voudrait  seulement  avoir  Lucilius 
à  ses  côtés,  sans  doute  pour  être  plus  libre  de  lui  dire  ce 
qu'il  n'ose  écrire,  et  pour  lui  faire  part  sans  déguisement 
des  pensées  qui  occupent  son  âme.  Néanmoins,  il  promet  de 
lui  envoyer  les  livres  qui  sont  ses  guides  dans  la  voie  d'a- 
mendement moral  où  il  est  entré  ;  et  ces  livres  qu'il  craint  de 
nommer,  ce  qu'il  eût  certainement  fait  s'ils  eussent  appar- 
tenu à  la  philosophie  proprement  dite,  ces  livres  dont  il  a 
noté  pour  son  ami  les  passages  les  plus  admirables,  on  est 
irrésistiblement  entraîné,  après  tout  ce  qui  a  été  dit,  à 
penser  qu'ils  n'étaient  autres  que  l'Evangile  et  les  Epîtres 
de  saint  Paul.  Si  quelque  chose  résiste,  en  apparence,  à  une 
semblable  interprétation,  c'est  la  sentence  d'Hécaton  sur  l'a- 
mitié, invoquée  comme  une  sorte  de  corollaire  de  la  lettre 
que  l'on  vient  de  lire,  sentence  qui,  tout  élevée  qu'elle 
est,  n'excède  point  les  limites  d'une  philosophie  morale  pu- 
rement humaine.  Mais  il  ne  faut  point  chercher  un  en- 
chaînement logique  entre  les  idées  que  notre  sage  exprime 
ostensiblement  et  le  sens  latent  de  certaines  paroles  qui 
précèdent.  C'est  beaucoup  d'avoir  pu  entrevoir,  pour  ainsi 
dire  à  la  dérobée,  l'objet  de  ses  préoccuoations  intérieure*»* 
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ne  lui  demandons  pas  une  énonciation  plus  franche  ;  il  la 
réserve  pour  le  tête-à-tête  de  l'intimité  :  il  ne  saurait  lui 
convenir  de  s'en  expliquer  autrement;  nous  en  avons  donné 
trop  de  fois  la  raison.  Jusqu'à  cette  communication  mys- 
térieuse entre  les  deux  amis,  qui  sans  doute  ne  se  fera  pas 
attendre,  Sénèque  n'avait  pas  d'autre  langage  à  tenir  que 
le  langage  philosophique,  vis-à-vis  d'un  homme  qui  n'était 
encore  qu'un  philosophe  pratique  et  qui,  sans  préparation, 
sans  initiation  préalable,  aurait  peu  ou  mal  compris  une 
citation  de  saint  Luc  ou  de  saint  Matthieu,  par  exemple,  en 
supposant  qu'elle  lui  eût  été  adressée  au  lieu  de  celle  d'Hé- 
caton.  Cette  dernière  citation  d'ailleurs,  motivée  par  l'en- 
semble de  ce  qui  vient  d'être  dit  auparavant,  est  strictement 
conforme  à  la  règle  que  Sénèque  s'est  posée,  de  terminer 
ses  lettres  à  Lucilius  par  quelque  noble  axiome  des  princi- 
paux maîtres,  stoïciens,  épicuriens  ou  autres1.  A  plus  forte 
raison  n'y  devait-il  pas  manquer  dans  un  document  où, 
malgré  les  indices  d'une  perspective  nouvelle  qui  s'y  révè- 
lent, il  affecte  de  ne  reconnaître  encore,  pour  ne  point  se 
trahir ,  que  les  autorités  classiques  des   vieilles  sectes , 
Cléanthe,  Platon,  Aristote,  Épicure,  et  de  s'incliner  exclu- 
sivement devant  les  noms  admis  par  la  science  de  son  siècle 
et  des  siècles  passés. 

XI; 

Le  ministre-philosophe  quitte  définitivement  la  cour,  et  prend  sa  retraite , 
immédiatement  après  les  premières  rigueurs  ordonnées  par  Néron  contre 
les  chrétiens.  —  Son  genre  de  vie  ascétique,  à  partir  de  cette  époque. 

Deux  ans  s'étant  écoulés  depuis  ce  premier  symptôme 
de  réforme,  décrit  par  Tacite  et  par  notre  auteur  lui-même, 
à  l'époque  de  l'incendie  de  Rome,  en  66,  l'heure  de  la  re- 

1  Ainsi  les  trente  premières  let-  culière  :  accipe  quod  debeo  et  vale,  ou 

très  sont  fidèles  à  celte  règle  que  bien,  locus  est  solvendi  œris  alieni,  ou 

Sénèque  a  soin,  en  l'observant,  de  encore,  jam  clausidam  epistola  pos- 

rappeler  par  quelque  formule  parti-  cit,  etc.,  etc. 
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traite  a  définitivement  sonné  pour  l'ancien  ministre  de 
Néron.  On  a  vu  que  cet  incendie  fut  le  signal  et  le  pré- 
texte des  premières  rigueurs  exercées  contre  les  chrétiens, 
qui  furent  accusés  d'avoir  été  les  incendiaires,  tandis  que  ce 
n'était  rien  moins  que  l'empereur  qui  s'était  fait  un  jeu 
d'un  pareil  désastre.  Sénèque,  avec  les  préoccupations  évan- 
géliques  où  nous  venons  de  le  surprendre,  ne  pouvait  plus 
tenir  à  une  injustice  aussi  flagrante,  qui  le  blessait  d'ail- 
leurs dans  ses  affections  secrètes.  C'est  ici  que  trouve  sa 
place  le  passage  annoncé  de  Vives,  qui  nous  donne  ce  cu- 
rieux détail  :  Insontium  chrislianorum  lanienam,  qui,  in- 
censà  à  Nerone  urbe,  pœnis  exquisilissimis  omnemque  huma- 
nitatem  superanlibus  subjiciebanlur,  Seneca  spectare  non 
suslinuil;  et  cùm  frustra  à  principe  petiisset,  ut  in  rus  ali- 
quod  secedere,  valetudinis  causa,  sibi  licerel,  domi  atque  adeô 
in  cubiculo  multos  menses  se  conlinuit l  :  «  Le  philosophe 
ne  put  contempler  de  sang-froid  cette  boucherie  des  chré- 
tiens innocents  qui  expiaient  le  feu  mis  à  la  ville  par  Néron, 
dans  les  tortures  les  plus  raffinées  et  les  plus  révoltantes; 
après  avoir  vainement  demandé  au  prince  la  permission  de 
s'enfouir  dans  quelque  campagne,  sous  prétexte  d'y  vaquer 
aux  soins  de  sa  santé,  il  se  décida  à  ne  plus  sortir  de  chez 
lui,  et  s'enferma  pendant  des  mois  entiers  dans  son  appar- 
tement. »  D'où  Vives,  esprit  d'une  critique  sûre,  a-t-il  tiré 
cette  addition  aux  renseignements  de  Tacite?  Nous  l'igno- 
rons; mais  elle  est  trop  vraisemblable  pour  que  nous  hési- 
tions à  la  consigner  ici.  Au  surplus,  le  grave  annaliste, 
réduit  à  ses  propres  termes,  suffit  pour  nous  faire  entrevoir 
cet  autre  symptôme  des  dispositions  religieuses  de  Sénèque, 
en  tant  que  révélé  par  l'histoire  profane  elle-même.  C'est 
lui  qui  nous  avait  appris*,  avant  Vives  et  seulement  avec 
moins  de  précision,  que,  dégoûté  du  spectacle  de  débau- 
ches et  de  vices  effrénés  qu'il  avait  sous  les  yeux,  contre 

1  Comment,  in  Civ.  Dei,  lib.  VI,  1 1.         *  Annal.  XV,  «. 
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lesquels  ses  censures  ne  pouvaient  plus  rien ,  et  aussi 
pour  échapper  aux  perfides  atteintes  de  l'envie,  Sénèque 
avait  sollicité  l'autorisation  de  se  réfugier  dans  quelque 
lointain  séjour  à  la  campagne,  et  que,  sa  prière  étant 
restée  sans  réponse ,  il  prit  le  parti  de  demeurer  chez 
lui  pour  cause  de  santé,  afin  de  calmer  ses  nerfs  malades1 . 
Là,  Tacite  nous  initie  dans  son  intérieur,  et  jusqu'au  menu 
de  sa  table.  Ce  ne  sont  plus  les  festins  splendides,  le  luxe 
princier  d'autrefois.  «  Les  aliments  les  plus  simples,  quel- 
ques fruits  sauvages;  et,  s'il  a  soif,  de  l'eau  pure,  tel  est 
désormais  son  régime  de  vie  »  :  Persimplici  victu  et  agres- 
tibus  pomis  ,  ac  si  sitis  admoneret ,  profluente  aquâ  vùam 
tolérât2.  Ce  dernier  trait3,  pour  nous,  est  particulièrement 


•  Annal.  XV,  4.5. 

*  Loc.  cit. 

5  Le  passage  de  Tacite  a  son  cor- 
respondant dans  la  lettre  CVIII  à 
Lucilius,  qui  me  paraît  avoir  été 
écrite  à  l'époque  indiquée  par  l'his- 
torien. L'auteur  y  parle  à  plusieurs 
reprises  de  sa  vieillesse;  il  y  insiste 
sur  la  brièveté  du  temps  et  sur  la 
nécessité  de  se  hâter  de  devenir 
meilleur.  C'est  un  vrai  sermon.  A  la 
vérité,  ce  qu'il  dit  de  la  chasteté,  de 
la  sobriété  et  de  l'abstinence,  est  un 
souvenir  qu'il  emprunte  aux  leçons 
de  morale  pratique  qu'il  avait  re- 
çues dans  sa  jeunesse,  de  son  maî- 
tre Attale.  Mais  il  semble  qu'il  les 
remémore,  parce  qu'il  sent  actuel- 
lement qu'il  faut  y  revenir,  aux  ter- 
mes de  la  loi  que  lui  en  font  saint 
Paul  et  l'Evangile,  ses  nouveaux 
maîires.  Il  revient,  par  le  fait,  à  ces 
pratiques  d'ascétisme,  dont  quel- 
ques-unes même  n'auraient  jamais 
été  entièrement  abandonnées  par 
lui,  depuis  les  préceptes  d'Attale  : 
Inde  enim  quœdam  permansere  ; 
inde  ostreis  boletisque  in  omnem  vi- 
tam  renuntiatum  est;  inde  vino  caret 


stomachus...  Laudare  solebat  Attalus 
culcitam,  quœ  resisteret  corpori;  et 
tali  utor  etiam  senex:«  J'ai  con- 
servé quelque  chose  de  ces  pres- 
criptions :  ainsi  j'ai  renoncé  aux 
huîtres  et  aux  champignons,  et  à 
l'usage  du  vin.  Attale  recommandait 
les  matelas  durs;  j'ai  adopté  aussi 
ce  genre  de  coucher,  tout  vieux  que 
je  suis.  »  Encore  une  fois,  Sénèque 
rappelle  toutes  ces  anciennes  pra- 
tiques d'austérité,  comme  s'il  ve- 
nait de  se  les  prescrire  à  nouveau, 
en  concordance  avec  ses  croyances 
actuelles  et  avec  les  nouvelles 
exigences  de  sa  disposition  pré- 
sente. D'un  autre  côté,  son  abs- 
tinence des  champignons  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  une  règle  d'actualité 
(tout  ancienne  qu'il  la  dise),  dans 
laquelle  il  se  plaît  à  persister  de 
plus  fort,  en  ce  moment  même  où 
Néron  voulait  se  défaire  de  lui  par 
le  poison,  alors  peut-être  que  le 
prince,  après  avoir  fait  mêler  quel- 
que préparation  vénéneuse  à  ce  mets 
déjà  par  lui-même  indigeste,  venait, 
suivant  le  renseignement  de  Tacite, 
d'en  faire  l'envoi  oerfide  à  son  an- 


ET    SÉNÈQUE.  135 

digne  d'être  observé.  On  se  rend  bien  raison,  à  un  point  de 
vue  strictement  païen,  des  motifs  qui  avaient  pu  conseiller 
à  Sénèque  de  s'enfermer  seul  dans  sa  chambre,  et  il  n'y  a 
pas  nécessité  absolue  d'interpréter,  par  les  avantages  de  la 
vie  cénobitique  que  recommande  l'esprit  du  christianisme, 
ce  besoin  de  solitude  dont  notre  sage  est  tout  à  coup  saisi, 
quoiqu'une  semblable  manière  d'être  n'ait  rien  de  commun 
avec  les  habitudes  essentiellement  extérieures  et  communi- 
catives  des  anciens,  qui  passaient  leurs  journées  sur  la  place 
publique,  et  spécialement  avec  les  mœurs  des  Romains  que 
nous  avons  vus  faire  un  crime  à  Pomponia  Gra?cina,  moins 
d'avoir  embrassé  la  religion  nouvelle,  que  d'être,  par  l'effet 
de  sa  conversion,  devenue  triste  et  taciturne.  Mais  que  dire 
de  cette  macération  de  la  chair,  de  cette  abstinence  de  tout 
mets  délicat  ou  succulent,  à  laquelle  Sénèque  se  condamne  ? 
Il  semble  que  cela  ne  soit  plus  seulement  stoïque  ou  pytha- 
goricien. Peut-être,  en  y  ajoutant  le  complément  de  pré- 
ceptes que  nous  avons  relevé  ailleurs  dans  ses  lettres,  sur  ce 
même  sujet,  est-ce  déjà  de  l'ascétisme  chrétien  ',  et  faut-il 
en  chercher  l'explication  dans  l'influence  du  précepte  de 
l'Eglise  qui,  dès  l'Évangile,  reconnaît  le  jeûne  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  d'épurer  le  cœur  et  d'élever  l'esprit2? 

cien  maître?  Cette  indication,  in-  nèque  qui  s'y  plaint  de  sa  vieillesse, 

terprétée  de  la  sorte,  achèverait  de  *  -Le  renoncement  à  l'usage  du 

prouver  le  synchronisme  de  la  lettre  vin  chez  Sénèque,  vino  caret  stoma- 

CVIII  avec  l'époque  retracée  par  chus  (Ep.  CVIII),  semble  môme  une 

les  Annales,  dans  le  chapitre  45  du  exagération  d'abstinence  de  sa  part, 

livre  XV.  lorsque  l'on  songe  qu'il  était  vieux 

La  mention  de  l'historien  touchant  et  d'une  santé  très-délicate,  et  quand 

la  frugalité  du  régime  de  notre  sage  on  se  rappelle  que  saint  Paul  avait 

est  confirmée  par  lui-même  encore  permis  un  peu  de  vin  à  son  disci- 

dans  une   autre  lettre  à  Lucilius:  pie    Ti mo thée  :  Noli    adhuc  aquam 

Panis  siccus  et  sine  mensâ  prandium  bibere,  sed  modico  vino  ulere  propter 

(Ep.  LXXXIII)  :  «  Je  mange   mon  stomachum  tuum  et  fréquentes  tuas 

pain  sec,  et  je   prends   mes  repas  infirmitates  (I  Tim.  V,  23). 

debout.  »  Tout  annonce  que  lalet-  *  Rom.  XIV,  20,  21.  —  Gaïal.  V. 

tre  où  se  trouve  ce  renseignement  17,  22-24. 

est  également  de  la  fin  de  la  vie  de  Se-  Cette  explication  du  jeûne,  philo- 
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Sénèque  est  dénoncé.  —  Sa  condamnation.  —  Ses  sentiments  religieux  à  la  lin 
de  sa  vie.  —  Son  épitaphe.  —  Ses  derniers  moments  formellement  chrétiens, 
selon  Polentone.  —  Sa  mort. 

Enfin,  l'année  suivante  (an  67  de  Baronius),  se  découvre, 
au  moment  d'éclater,  la  conspiration  de  Pison  contre  les 
jours  de  l'empereur,  dans  laquelle  notre  philosophe  est  im- 
pliqué. Ce  rôle  de  conspirateur  ne  va  guère  à  sa  taille  ;  le 
caractère  presque  pusillanime  que  nous  avons  observé  en 
lui  jusqu'à  présent,  devait  le  dissuader  de  prendre  sa  part 
d'un  si  périlleux  dessein.  Les  crimes  d'État  sont  les  crimes 
des  grands  courages  et  des  âmes  fortement  accentuées.  Sé- 
nèque  avait  éminemment  l'instinct  de  toute  idée  mâle  et 
hardie;  mais,  dans  l'action,  son  tempérament  faible,  ma- 
ladif1, ne  s'élevait  pas  à  la  hauteur  de  sa  conception.  Il  en 
fut  même  ainsi,  souvent,  des  graves  maximes  de  morale 
affichées  par  ses  écrits.  Loin  qu'elles  ne  fussent  pour  lui, 


sophique  et  religieuse  tout  à  la  fois, 
notre  sage  l'a  donnée  lui-même,  en  la 
résumant  dans  une  sorte  d'apophtheg- 
me  :  Castum  corpus,  sckriam  men- 
sam,puram  meniem  (Ep.  CV'III),  et 
en  déduisant  l'effet  salutaire  qu'il 
avait  éprouvé  du  régime  de  l'absti- 
nence des  viandes:  Agiliorem  mihi 
animum  esse  credeOam  (Ibid.). 

1  Séuèque  nous  apprend  qu'il  était 
asthmatique  :  Longum  mihi  commea- 
tum  mala  valetudo  dederat.  Repente 
evasit...  Uni  tamen  morbo  quasi  assi- 
gnâtes sum  :  quem  quare  grœco  no- 
mine  appellent  nescio  ;  saûs  enim  apte 
dici  suspirium  potest  [Ep.  LIV).  Dès 
son  jeune  âge  il  avait  été  long- 
temps malade,  et  il  eût  peut-être 
succombé,  sans  les  soins  de  sa 
tante  :  Illius  pio  maternoque  nutri- 
tio,  per  longum  tempus  œger,  con- 
valui  (Ad  Helviam,  17).  Enfin,  il 
était  sujet  à  des  catarrhes  aigus 
qui  minaient  sa  santé    et  le  te- 


naient dans  un  état  d'amaigrisse- 
ment et  d'atonie  dont  se  ressentait 
son  moral;  il  avoue  que  sans  le  res- 
pect qu'il  portait  à  son  père,  il  se 
serait  abandonué  à  des  idées  de 
suicide  que  lui  inspiraient  les  accès 
de  son  mal.  Ce  mal,  qui  remontait, 
comme  on  voit,  aux  premières  an- 
nées de  sa  vie,  n'avait  fait  que  s'ac- 
croître avec  la  vieillesse.  Expertus 
sumhoc  genus  valetudinis  (dislillatio- 
nes  et  febriculas)  quod  inter  initia 
contempsi.  Poterat  adhuc  adolescen- 
tia  injurias  ferre,  et  se  adversus 
morbos  contumaciter  gerere  :  deinde 
succubui,  et  eo  perductus  sum  ut  ipse 
distillarem.  Ad  summam  maciem  de- 
ductus,  sœpè  impetum  cepi  abrumpen- 
dœ  vitw;  patris  me  indulgentissimi  se- 
nectus  retinuit  (Ep.  LXXVIII,  init.). 
La  maigreur  de  Sénèque  a  été 
aussi  notée  par  Tacite  :  sentie  cor- 
pus, parco  victu  tenuatum  (Annal. 
XV,  63). 
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comme  le  veut  Dion1,  qu'un  masque  philosophique,  il 
en  avait  le  sens  profond,  et  sa  mort  va  nous  le  prouver. 
Mais  fallait-il  agir,  la  peine  qu'il  en  eut  coûté  à  son  apa- 
thie physique  l'arrêtait,  et,  à  moins  que  la  force  des 
choses  ne  commandât  impérieusement ,  le  cœur  chez  lui 
demeurait  en  arrière,  déconseillé  par  la  faiblesse  du  corps. 
Cette  physiologie,  dont  Tacite  nous  fournit  les  éléments, 
s'opposerait  seule  à  ce  que  Sénèque,  qui  n'était  pas  assez 
pressé  par  ses  dangers  personnels,  ait  trempé  dans  la  con- 
juration de  Pison.  Mais  après  la  réforme  de  ses  mœurs, 
dont  nous  croyons  avoir  ressaisi  le  secret,  même  à  travers 
un  récit  païen,  et  qui  marque  clairement  ses  premiers  pas 
dans  la  nouvelle  ligne  de  conduite  que  lui  avaient  tracée 
les  livres  saints,  il  est  bien  plus  impossible  encore  de  soup- 
çonner que  le  précepteur  de  Néron  se  soit  fait  le  complice 
d'une  conspiration  qui  s'attaquait  à  la  personne  de  son  an- 
cien élève.  Quoiqu'il  eût,  pour  son  propre  compte,  tout  à 
craindre  de  la  continuation  d'un  règne  qui  ne  se  soutenait 
que  par  l'effroi  et  par  les  menaces  contre  la  vie  des  citoyens, 
le  philosophe  néophyte  ne  pouvait  oublier,  avant  tout,  le 
célèbre  axiome  de  l'Apôtre  :  Soumettez-vous  aux  puissances*. 
Il  était  de  sa  nature,  forte  par  la  résignation  plutôt  que  par 
le  courage  actif,  il  était  d'un  esprit  élevé  comme  le  sien, 
actuellement  fortifié  par  les  doctrines  du  Christ,  d'accepter 
les  rigueurs  de  la  situation,  sans  murmurer,  sans  se  plier 
surtout,  pour  y  échapper,  à  des  moyens  de  salut  que  ré- 
prouvait la  morale  évangélique,  plus  encore  que  la  mo- 
rale stoïque  ;  car  Brutus  fut  stoïcien.  Aussi  sommes-nous 
pressé  de  faire  remarquer  que  l'histoire  n'articule  aucun 
soupçon  réel  sur  Sénèque  à  l'endroit  de  la  conjuration  de 
Pison.  Il  est  arrêté,  il  est  vrai,  sur  la  dénonciation  de  Nata- 
lis  :  mais  Tacite  admet,  sans  grande  difficulté,  que  cette 

Dàvta  tô  tvavciûtaTa  olî  iaikaai^t:,  «oit»v  il*.  111,  *•  —  liOlTl.   A 111,    1. 

4UUH  {Hist.  Rom.  LXI,  10).  , 
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dénonciation  pouvait  être  calomnieuse,  et  n'avoir  d'autre 
mobile  que  l'intention  du  dénonciateur, conjuré  lui-même, 
d'obtenir  son  pardon  de  l'empereur,  en  fournissant  à  celui- 
ci  un  prétexte  spécieux  de  se  défaire  d'un  censeur  qui  le 
gênait.  Natalis...  de  Pisone primùm  fatelur;  deinde  adjicit 
Annœum  Senecam,  sive  intemuntius  inler  eum  Pisonemque 
fuit,  sive  ut  Neronis  gratiam  pararet,  qui  infensus  Senecœ, 
omnes  ad  eum  opprimendum  arles  conquirebal  *  :  «  Le  pre- 
mier aveu  de  Natalis  désigne  Pison  ;  il  nomme  ensuite  An- 
naeus  Sénèque,  soit  qu'il  eût  effectivement  servi  d'intermé- 
diaire entre  lui  et  Pison,  soit  qu'il  songeât  par  là  à  se  ménager 
les  bonnes  grâces  de  Néron  qui,  dans  sa  haine  contre  Sénè- 
que, recherchait  avidement  tous  les  prétextes  de  le  perdre.  » 
D'un  autre  côté,  Sénèque  n'est  point  compté  parmi  les 
complices  de  Pison  dans  le  chapitre  des  Annales  où  sont 
exposés  les  préparatifs  du  complot2.  Dion  lui-même,  ordi- 
nairement si  peu  bienveillant  pour  Sénèque,  lui  donne  à  peine 
en  passant  le  nom  de  conjuré 3.  Suétone  mentionne  sa  mort, 
sans  rien  dire  du  motif  qui  fit  agir  Néron  \  Quant  à  Polyen, 
qui  le  signale  aussi  comme  complicede  Pison,  ils'en  rapporte 
à  une  opinion  reçue,  plutôt  qu'il  n'examine  critiquement 
la  question  s.  On  sait  au  surplus  que  l'auteur  des  Slrala- 

1  Annal.  XV,  56.  tribue  à  une  sorte  de  vertueuse  in- 

2  Annal.  XV,  4-9.  dignation. 

s  ô  Si  2tv£xa«  «ai  &  Poûfoç  ô  titaPx<>?.  &•  *  Senecam  prœceptorem  ad  necem 
Xoi  t£  Tiv£5  xûv  imfcvov  iittSouXtiffavTo  t.?  'compulit  ;  quamvïs  sœpè  commeatum 
MPom.  ou«  y*p  t^v  (iï^ixo-juv^v,  où™  tV  petenti ,  bonisque  cedenti  persanctè 
«(rUïetav ,  oïi-ct  -rijv  ùiiOTYjxa  oùtoû  éxi  ?ipeiv  jurasset,  suspectum  se  frustra,  peri- 
^Sùvavxo  [But.  Rom.  LXII,  24):  «  Se-  turumque  potiùs,  quàm  nociturum  ei 
nèque  et  le  préfet  Rufus  conspiré-  (Suet.  Neronis  Vita,  35). 
rent  contre  Néron,  avec  d'autres  B  ndowv  Se  x<m  u^i**',  èxiSou^v  (ruvtimj- 
personnages  illustres.  Il  ne  leur  était  wavio  xarà  m^m  [Stratagem.  VIII, 
pas  possible  de  supporter  plus  long-  62)  :  «  Pison  et  Sénèque  tramèrent 
temps  les  énormités,  la  licence  et  la  un  complot  contre  les  jours  de  Né- 
honte  d'un  tel  règne.  »  Dion,  en  s'ex-  ron.  »  Cette  mention  est  d'ailleurs  si 
primant  ainsi,  semble,  au  lieu  de  succincte,  qu'elle  ne  saurait  avoir 
charger  Sénèque,  vouloir  plutôt  pal-  de  portée.— Polyen  vivait  sous  Marc- 
her le  tort  de  ce  complot,  qu'il  al-  Aurèle,  à  qui  il  dédia  son  ouvrage. 
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gème$  ne  se  montre  pas  toujours  très-scrupuleux  observateur 
de  la  vérité  historique.  Enfin,  nous  extrayons  encore  de 
Tacite  cette  phrase  positive  :  Cœdes  Ânnœi  Senecœ  lœtisstma 
principi ,  non  quia  conjurationis  manifestum  compererat , 
sed  ut  ferro  grassaretur,  quando  venenum  non  processerat*  : 
«  Si  la  mort  de  Sénèque  plut  tant  à  l'empereur,  ce  n'était  pas 
qu'il  eût  la  preuve  de  sa  culpabilité;  mais  il  saisissaitlà  l'occa- 
sion de  trancher  par  le  fer  une  vie  qu'il  avait  en  vain  essayé 
d'éteindre  par  le  poison.  »  Il  n'y  avait,  en  effet,  qu'une  seule 
charge  contre  lui  ;  c'était  le  passage  de  la  déposition  de  ce 
Natalis  *,  où  il  prétendait  avoir  reçu  la  mission  de  lui  faire  des 
reproches  sur  la  rareté  de  ses  visites  à  Pison,  et  de  l'engager 
à  se  concerter  d'une  manière  plus  suivie  avec  ce  chef  de 
complot  :  à  quoi  Sénèque  aurait  répondu  que  leurs  entre- 
tiens seraient  inutiles  ;  mais  qu'il  subordonnait  son  propre 
bien-être  au  bien-être  et  à  la  réussite  de  Pison  en  toutes 
choses.  Outre  que  l'inculpé  se  défendait  d'un  tel  soupçon  avec 
autant  de  dignité  que  de  calme  et  de  sérénité8,  quelle  foi 
devait-on  ajouter  à  la  dénonciation  intéressée  du  déposant,  dé- 
nonciation isolée,  qui  n'était  confirmée  par  nul  autre  indice? 
Et  ce  n'est  point  une  présomption  sans  valeur  pour  l'inno- 
cence de  Sénèque,  que  le  silence  observé  unanimement  à  son 
sujet  dans  l'instruction,  par  tous  les  autres  conjurés  qui  pour- 
tant, sous  l'influence  de  la  peur,  se  trahissaient  alternative- 
ment les  uns  les  autres,  sans  distinction  de  parents  oud'amis. 

1  Annal.  XV,  60.  *  Senecarespondit  :  Missumadse  Na- 

9  Solus  quippe  Natalis,  et  hacte-  talent,  conquestumque  nomine  Pisonis, 

nus  prompsit  :  missum  se  ad  œgro-  qudd  à  visendo  eo  prohiberetur,  seque 

twm  Senecam,  uti  viseret,  conquere-  rationem  valetudinis,  etamorem  quie- 

returque  cur  Pisonem  aditu  arceret  ?  Us  excusavisse.  Cur  salutem  privati 

Meliùs  fore   si  amicitiam   familiari  hominis  incolumitati  suœ  anteferret, 

congressu  exercuissent .   Et  Senecam  causam  non  habuisse  :  nec  sibi  promp- 

respondisse    :    Sermones  mutuos  et  tum  in  adulaliones  ingenium;  idque 

crébra  colloquia  netitri  conducere  :  nulli  magïs  gnarum,  quàm  Neroni, 

cœterùm  salutem  suam  incolumitate  qui  sœpiùs  libertatem  Senecœ,  quàm 

Pisonis  inniti  (Annal.  XV,  60).  servitium  expertus  esset  (toc.  cit.  61). 

T.  u.  9* 
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Cependant,  sa  condamnation  est  prononcée  * ,  et  il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  se  préparer  au  moment  suprême.  Il  le  fait 
avec  une  placidité  d'âme  que  donnent  seules  l'absence  de 
tout  remords  et  la   ferme  confiance  dans  une  autre  vie. 
On  peut,  à  cet  égard,  accepter  sans  défiance  le  rapport  du 
tribun  Granius  Silvanus,  chargé  d'aller  lui  notifier  la  déci- 
sion impériale.   Or,  ce  rapport  est,  il  n'y  a  guère  moyen 
de  le  contester,  un  hommage  rendu  aux  dispositions  que 
nous  lui  prêtons  :  «  Je  n'ai  remarqué  en  lui,  dit  Silvanus, 
aucun  signe  d'eflroi,  pas  la  moindre  tristesse  dans  ses  pa- 
roles ou  dans  ses  traits  »  :  Nulla  pavoris  signa,  nihil  triste 
m  verbis  ejus,  aut  vultu,  deprehensum  "2 .  Sa  mort,  dont 
Tacite  et  Dion 3  nous  tracent   le  touchant  tableau,   rap- 
pelle à  beaucoup  ^'égards  la  mort  de  Socrate;  elle  est 
pure,  sublime  et  sainte  comme  celle-ci,  et  nous  n'y  re- 
prenons rien  qui   ne   soit  digne  d'un    chrétien  ou  d'un 
homme  qui  aspirait  à  l'être.  C'est  ici  que  sa  conduite  est 
pleinement  d'accord  avec  ses  écrits,   et  que  se  révèle,  en 
face  de  la  nécessité,  cette  énergie  pratique,  trop  souvent 
chez  lui  tenue  à  l'écart  dans  les  circonstances  ordinaires, 
par  une  sorte  de  paresse  d'action  dont  la  fragilité  de  sa 
constitution  nous  a  donné  la  clef.  «  Il  y  a  des  gens,  s'écrie 
Juste-Lipse    ému   d'admiration   devant  une  telle  fin,  qui 
doutent  encore  de  ses  vertus,  et  qui    n'y  voient  qu'une 
vaine  parade.  Mais  qu'on  le  contemple  mourant  ;  est-ce  qu'il 
n'a  pas  prouvé  alors  combien  il  faisait  peu  de  cas  de  ces 
points  de  vue  humains?  et  n'en  faut-il  pas  conclure  qu'à 
cette  dernière  heure  il  s'est  donné  à  Dieu  sans  réserve?  » 
At  enim  de  veris  virtutibus  ejus  quidam  dubitant,  et  verba  hœc 
ac  scenam  fuisse.  An  igitur  in  morte  fidem  non  fecit  quàm 
omnia  humana  in  levi  haberet,  quàm  Deo  se  prœberet4? 

>  Annal.  XV,  61,  62.  Hist.  rom.  Lib.  LXI1,  c.  25. 

2  Annal.  XV,  61.  *  Senecœ  Vita,  7. 

5  Tacit.  loc.  suprà  cit.  —  Dio  Cass, 
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A  la  nouvelle  de  l'arrêt  qui  le  frappe,  son  premier  soin 
est  de  songer  à  revoir  son  testament,  et,  comme  cette  sa- 
tisfaction lui  est  refusée,  il  interroge  son  passé  et  se  de- 
mande si  le  souvenir  de  ses  exemples  n'est  pas  une  offrande 
suffisante  à  laisser  à  ceux  qu'il  aime1.  Des  censeurs  ombra- 
geux pourront  reprocher  à  cette  réûexion  de  se  ressentir  de 
la  vanité  du  philosophe  stoïcien  :  nous  aimons  mieux  n'y 
voir  qu'un  retour  sur  lui-même,  un  examen  intérieur  bien 
naturel  en  pareil  moment;  et  ce  legs  de  sa  vie  à  ses  amis 
n'est,  après  tout,  que  le  bilan  d'une  conscience  qui  ne  se 
reproche  rien.  Voudrait-on  encore,  avec  Erasme2,  qu'il 
n'eût  pas  consenti  au  désir  de  sa  femme  qui,  dans  son 
désespoir,  se  montre  décidée  à  mourir  en  même  temps  que 
lui? Mais  cette  résolution,  il  l'accepte  sans  la  provoquer8:  elle 
était  d'ailleurs  trop  d'accord  avec  ses  anciennes  opinions  sur 
le  suicide,  pour  qu'il  fût  en  mesure  d'y  résister,  devant 
l'admiration  que  commande  un  tel  dévouement;  et,  encore 
une  fois,  nous  ne  prétendons  pas  qu'un  prosélyte  d'hier  soit 
devenu  tout  à  coup  un  puriste  théologien. 

De  même  que  le  Phédon  nous  montre  Socrate  en  garde, 
dans  ses  derniers  moments,  contre  les  émotions  qui  pou- 
vaient ébranler  son  courage,  de  même  Sénèque  ne  s'aban- 
donne qu'avec  modération  à  la  sensibilité  qu'il  éprouve,  à 


1  Ille  interritus  poscit  testamenti 
tabulas  :  ac  denegante  centurione , 
conversus  ad  amicos,  quando  meritis 
eorum  referre  gratiam  prohiberetur, 
quod  unum  jam,  et  tamen  pulcherri- 
mum  habeat,  imaginent  vitœ  suœ  re- 
linquere  testalur  :  cujus  si  memores 
essent  bonarum  artium,  famam  tam 
constanlis  amicitiœ  laturos  (Tacit. 
Annal.  XV,  62). 

8  Voir  lom.  I,  p.  355. 

*  Tacit.  Annal.  XV,  63. 

Tacite  dit  même  que  Sénèque 
commença  par  exhorter  Pauline  à 


endurer  patiemment  les  regrets  du 
veuvage  :  Rogat  oratque...  desiderium 
marili  solatiis  honestis  toleraret.  Ce 
n'est  que  sur  les  instances  de  sa 
femme,  empressée  de  partager  son 
sort,  qu'il  se  résigna  à  cette  extré- 
mité. Dion,  il  est  vrai,  fait  jouer  à 
Sénèque  un  rôle  plus  actif  dans  la 
détermination  de  sa  femme.  Mais 
entre  son  récit  assez  suspect  et  le 
récit  bien  plus  sérieux  et  bien  plus 
circonstancié  de  Tacite,  on  ne  doit 
pas  hésiter  à  s'en  rapporter  de 
préférence  à  ce  dernier. 
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la  vue  de  ses  amis  en  larmes.  D'abord  il  les  arrête  en 
termes  affectueux;  puis,  les  rappelant  à  une  attitude  ferme, 
qu'il  reprend  lui-môme,  il  coupe  court,  d'un  ton  sévère,  à 
leurs  démonstrations  de  tendresse  :  «  Qu'étaient  devenus  les 
préceptes  de  la  sagesse  ?  Où  était  donc  cette  raison,  aguerrie 
par  tant  d'années  de  méditation,  contre  les  menaces  de 
l'avenir?  »  Ub\  prœcepta  sapientiœ?  Ubi  tôt  per  annos  me- 
ditata  ratio  adversùm  imminenlia  l  ?  Quelques  instants 
après,  il  craint  encore  de  se  laisser  amollir  par  la  vue  des 
souffrances  de  Pauline,  et  s'arrache  à  ce  spectacle,  pour 
demeurer  seul,  tout  entier  à  ses  dernières  pensées  que  re- 
cueille, sous  sa  dictée,  la  main  d'un  copiste 2.  Quelles  furent 
ces  graves  et  solennelles  pensées?  Tacite  les  vante  comme 
un  morceau  d'éloquence  bien  connu  de  son  temps  :  mais 
elles  ne  nous  sont  point  parvenues.  C'eût  été  pour  nous  un 
document  précieux  à  consulter,  que  cet  écrit  qui  réfléchis- 
sait la  situation  définitive  et  dernière  de  son  âme;  et,  bien 
qu'il  n'eût  pu  arriver  jusqu'à  nous  que  par  le  canal  d'une 
tradition  profane,  qui  l'avait  peut-être  défiguré  dans  sa 
teneur,  nous  y  aurions  gagné  sans  doute  un  jet  de  lumière 
de  plus  pour  l'élucidation  de  notre  problème.  Toutefois, 
parmi  les  Lettres  à  Lucilius,  il  en  est  une  qui  peut,  jusqu'à 
un  certain  point,  suppléer  à  ce  qui  nous  manque  de  ce  côté, 
et  nous  mettre  sur  la  voie  des  idées  qui  devaient  occuper 
Sénèque  mourant.  Cette  lettre,  la  soixante  et  unième  du 
recueil,  se  trouve,  il  est  vrai,  suivie  de  beaucoup  d'autres 
dans  le  classement  qui  en  a  été  fait;  mais  elle  paraît,  en  fait, 
avoir  été  écrite  depuis  sa  retraite  des  affaires,  et  peu  avant 
la  conspiration  de  Pison,  si  même  elle  n'est  pas  postérieure, 
ainsi  que  semblerait  l'indiquer  l'adieu  qui  la  termine  :  Vixi, 
Lucili,  etc.,  et  qui  ressemble  à  un  post-scriptum  tracé  par  sa 
main  défaillante.  Elle  a  donc  trop  d'actualité  pour  l'objet  de 

• 
»  Tacit.  Annal.  XV,  62.  «  Tacit.  Annal.  XV,  63. 
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nos  recherches,  elle  est  trop  conforme  aux  sentiments  quasi- 
chrétiens  que  nous  attribuons  désormais  à  son  auteur,  pour 
n'être  pas  reproduite  ici  tout  au  long  :  Desinamus  quod 
voluimus  vetle.  Ego  cerlè  id  ago  senex,  ne  eadem  velle 
videar,  quœ  puer  volui.  In  hoc  unum  eunl  dies  ,  in  hoc 
noctes;  hoc  opus  meum  est,  hœc  cogitatio,  imponere  veleribus 
malts  finem.  Id  ago,  ut  mihi  instar  tolius  vilœ  sit  dies,  née, 
mehercule,  tanquam  ultimum  rapio,  sed  sic  illum  aspicio, 
tanquam  esse  vel  ultimus  possit.  Hoc  animo  tibi  hanc  epis- 
tolam  scribo,  tanquam  me  maxime  scribentemmors  avocatura 
sit.  Paralus  exire  sum,  et  ita  fruor  vitâ,  quare  quamdiu 
futurum  sit  minime  pandilur.  Ante  seneclutem,  curavi  ut 
bene  viverem;  in  senectule,  ut  bene  moriar.  Bene  autem 
mori  estlibenler  mori.  Da  operam,  ne  quidunquam  invilus 
facias;  quidquid  futurum  est,necesse  futurum  est  repugnanli; 
in  volenle  nécessitas  non  est.  Ita  dico  :  qui  imperia  libens 
excipit,  parlem  acerbissimam  servitulis  effugit,  facere  quod 
nolit.  Non  quijussus  aliquid  facil,  miser  est,  sedquiinvi- 
tus  facil.  llaque  sic  animum  componamus,  ut  quidquid  res 
exigit  sic  velimus,  et  imprimis  finem  noslrî  sine  trisliliâ 
cogitemus.  Ante  admenlem,  quàm  ad  morlem  prœparandi 
sumus.  Salis  inslructa  vita  est,  sed  nos  instrumenlorum 
ejus  avidi  sumus.  Nobis  déesse  aliquid  videtur  et  semper  vi- 
debilur;  ut  salis  vixerimus  nec  anni  nec  dies  faciunt,  sed 
animus.  Vixi,  Lucilicartssime,  salis,  et  jam  morlem plenus 
expeclo.  Vale  :  «  Cessons  de  vouloir  ce  que  nous  voulions. 
Pour  ma  part,  je  m'applique  dans  ma  vieillesse  à  paraître 
dédaigneux  de  ce  que  je  recherchais  dans  mon  jeune  âge. 
Guérir  mes  vices  invétérés,  c'est  là  le  but  auquel  je  consacre 
mes  jours  et  mes  nuits  ;  c'est  là  ma  tâche,  c'est  là  ma 
préoccupation.  Je  cherche  à  mettre,  pour  ainsi  dire,  toute 
ma  vie  dans  un  jour.  Oui,  de  par  les  Dieux,  je  saisis 
chaque  jour  au  vol,  sinon  comme  le  dernier,  du  moins 
comme  s'il  pouvait  être  le  dernier.   C'est  dans  ces  dis- 
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positions  que  je  t'écris  cette  lettre  ;  je  pense  que  la  mort 
peut  venir  me  prendre  au  moment  même  où  je  t'écris. 
Je  suis  prêt  à  partir,  et  je  jouis  de  la  vie  comme  on  en 
peut  jouir,  quand  on  songe  qu'il  n'est  donné  à  personne 
de  savoir  combien  il  lui  reste  encore  à  vivre.  Avant  d'être 
vieux,  je  m'étudiais  à  bien  vivre  ;  maintenant  que  je  le  suis, 
je  m'étudie  à  bien  mourir.  Or,  qu'est-ce  que  bien  mourir, 
sinon  mourir  avec  résignation?  Fais  en  sorte  de  ne  jamais 
faire  malgré  toi  ce  que  tu  dois  nécessairement  faire.  Ce  qui 
doit  être,  doit  être  nécessairement,  quoi  qu'on  fasse  ;  il  n'y 
a  pas  de  nécessité  pour  celui  qui  est  de  bonne  volonté. 
Aussi,  à  mon  avis,  l'homme  qui  accepte  de  son  plein  gré  le 
commandement  qui  lui  est  fait,  s'épargne  le  rôle  le  plus  dur 
de  l'esclavage,  c'est-à-dire  de  faire  ce  qu'il  ne  voudrait  pas 
faire.  Ce  n'est  pas  celui  qui  fait  ce  qu'il  est  tenu  de  faire,  qui 
est  misérable  ;  c'est  celui  qui  le  fait  à  contre-cœur.  Dispo- 
sons donc  notre  esprit  à  vouloir  ce  que  les  circonstances 
exigent,  et  pensons  surtout  sans  tristesse  à  la  fin  de  notre 
être.  Il  faut  nous  préparer,  en  vue  de  notre  âme,  plutôt  qu'en 
vue  de  la  mort.  La  vie  est  assez  approvisionnée,  et  pourtant 
nous  ne  songeons  qu'à  l'approvisionnement.  Il  semble  qu'il 
nous  manque  quelque  chose,  et  il  nous  semblera  toujours 
ainsi.  Ce  ne  sont  ni  les  années  ni  les  jours,  qui  feront  que 
nous  aurons  assez  vécu;  ce  sera  la  disposition  de  notre  âme. 
Très-cher  Lucilius,  j'ai  assez  vécu;  c'est  en  toute  volonté 
que  j'attends  désormais  la  mort.  Adieu.  »  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  le  caractère  de  cette  lettre  si  profondé- 
ment détachée  des  intérêts  de  la  terre,  a  été  signalé  comme 
un  monument  de  l'époque  religieuse  de  la  vie  de  Sénèque. 
Le  calligraphe  d'un  manuscrit  de  Toufouse,  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  en  avait  déjà  très-anciennement  porté  le  même 
jugement  que  nous,  puisqu'il  l'a  transcrite  à  la  suite  du 
recueil  Seneca -Paulin  ,  dans  l'intention   non  équivoque 
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d'apporter  aussi  sa  preuve  à  l'appui  de  la  croyance  au  chris- 
tianisme de  notre  auteur. 

Enfin,  pendant  que  nous  essayons  de  mettre  en  relief  les 
linéaments  distinctifs  de  la  physionomie  semi-chrétienne  du 
philosophe  expirant,  n'omettons  pas  de  tenir  compte  de  cette 
épitaphe  rapportée  plus  haut  ',  que  l'on  a  reconnue  parfaite- 
ment digne  d'un  esprit  rallié  à  la  foi,  et  qu'il  aurait,  dit-on, 
composée  avant  de  mourir.  C'est  un  indice  à  ajouter  à  tant 
d'autres,  sur  lequel  toutefois  nous  ne  nous  appesantirons  pas, 
cette  petite  pièce  ayant  été  accusée  d'être  pseudonyme.  Il  est 
bon  seulement  de  remarquer  que  l'accusation  de  fausseté  a  été 
plus  aisément  articulée  que  démontrée  ;  et  personne  ne  dis- 
conviendra que  les  distiques  en  question  acquerraient  pour 
notre  argumentation  une  véritable  valeur  s'il  était  vrai, 
comme  l'insinue  Polentone,  qu'on  les  ait  trouvés  gravés  sur 
un  tombeau  et  que  ce  tombeau  fut  réellement  celui  de 
Sénèque1. 

Fatigué  de  la  vie  comme  il  l'était,  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  dernier  acte  du  sage  stoïcien  dans  son  agonie  ait  été 
une  libation  au  Dieu  libérateur*,  la  seule  ressource  qui 
lui  restait  contre  les  déceptions  et  le  néant  des  choses  d'ici- 
bas.  N'y  avait-il  même  que  cette  pensée  dans  sa  prière  ? 
Nous  le  croyons;  mais  d'autres  ont  été  plus  loin  que  nous, 
et  ont  pris  les  mots  Jovi  liberalori  pour  la  traduction,  en 
langage  païen,  d'une  circonstance  toute  chrétienne  de  sa 
mort,  comme  si  cette  formule  remplaçait  en  termes  appa- 
remment équivalents  pour  les  lecteurs  non  initiés,  la  locu- 
tion orthodoxe  du  récit  original,  Deo  redemptori  «  au  Dieu 
rédempteur  » ,  qui  serait  une  véritable  profession  de  foi  à 
Jésus-Christ.  Ainsi  l'interprète  ,  soit  de  sa  propre  auto- 
rité, et  en  prenant  l'initiative  d'une  pareille  idée,  soit  plus 
vraisemblablement  d'après  quelque  ancienne  glose  du  texte 

•  Voir  tome  I,  n.  319.  s  Tacit.  Annal.  XV,  64. 

2  Senecœ  Vita,  sub  lin. 

m  m.  h.  40 
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de  Tacite,  aujourd'hui  ignorée,  ainsi  l'interprète  le  môme 
Sicco  Polentone,  cité  précédemment,  dont  la  réflexion  mé- 
rite d'être  rapportée  :  Jovi  liberatori;  per  quem,  ut  arbi- 
tror,  verum  Deum  intelligens1  :  «  par  Jupiter  libérateur, 
il  entendait,  je  pense,  le  vrai  Dieu2.  »  Peu  s'en  faut  enfin, 
une  fois  qu'on  adopte  son  point  de  vue,  que  l'on  ne  soit 
tenté  de  pousser  l'interprétation  mystique  de  Polentone 
jusqu'au  bout,  et  de  voir  dans  cette  eau  de  son  bain  que  le 
moribond  jette  en  manière  de  libation,  à  la  face  des  servi- 
teurs qui  l'assistent,  une  image  de  l'eau  du  baptême  qu'il 
leur  administre  en  expirant.  Polentone  du  moins  semble 
hasarder  ici  une  insinuation  analogue.  Selon  lui,  c'est  sur 
sa  propre  tête,  super  se  respersit3,  et  non  sur  celle  des  as- 
sistants que  Sénèque  répandit  l'eau  de  son  bain  ensanglan- 
tée, en  souvenir  peut-être,  dans  la  pensée  du  mourant,  de 
l'eau  et  du  sang  sortis  des  flancs  du  Sauveur,  lors  de  sa  Pas- 
sion. Mais  cela  touche  à  la  fantaisie  historique,  et  il  ne  nous 
sied  pas  de  nous  laisser  entraîner,  d'une  disquisition  sérieuse, 
à  des  aperçus  de  pure  imagination.  Mieux  vaut  convenir 
simplement  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  sonder  le  cœur 
de  Sénèque  à  sa  dernière  heure,  ni  d'affirmer,  par  consé- 
quent, dans  quelle  disposition  définitive  il  a  quitté  cette 
vie.  11 1  a  même  plus  de  motifs  de  présumer  qu'il  est  de- 
meuré jusqu'à  la  fin  tel  que  nous  le  représentent  nos  im- 
pressions fondées  sur  une  étude  attentive  ,  prédisposé , 
sympathiquement  ébranlé ,  mais  pas  encore  entièrement 
éclairé  ;  religieux  par  le  sentiment  et  par  la  pensée,  mais 

1  Senecœ  Vita,  sublin.  voulu   entendre  Jé?us-Christ.  »  D'a- 

2  Le  cardinal  Duperron  connais-  près  quelle  autorité  Duperron  rap- 
sait cette  interprétation, qui  est  rap-  porle-t-il  cette  opinion?  Je  ne  sais; 
pelée  dans  le  Perroniana  :  «  On  dit  mais  il  semble,  à  une  légère  nuance 
qu'en  mourant  il  (Sénèque)  dit.  :  San-  dans  les  termes  employés  par  lui, 
guinemhunc  aqud  mixtumvoveo  Jovi  qu'il  ne  suive  pas  seulement  ici 
liberatori.  Quelques-uns  ont  voulu  Sicco  Polentone. 

inférer  de  là  qu'il  était  chrétien,  et         i  Senecœ  Vita,  loc.  cit. 
que  par  ce  Jupiter  liber ator,  il  avait 
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pas  encore  croyant  pratique.  Telle  est  la  conclusion  que 
préféreront  sans  doute  adopter  les  esprits  positifs  qui  pen- 
sent que  ce  sont  les  horizons  philosophiques  de  l'âme  de 
Sénèque  qui  s'étaient  agrandis  par  la  connaissance  de 
l'Evangile,  plutôt  qu'il  n'était  véritablement  entré  dans  la 
foi. 

XIII. 

Christianisme  probable  de  Thraséas  et  de  Démétrius,  invoqué  à  l'appui  du 
christianisme  de  Sénëque.  —  Liaison  de  Sénèque  avec  le  même  Démétrius, 
dit  le  Cynique.  —  La  dénomination  de  cynique  devenue  synonyme  de  chré- 
tien. —  Un  mot  sur  le  caractère  religieux  de  Lucilius  et  de  quelques  autres 
amis  de  Sénèque.  —  Sénèque,  à  cause  de  l'éminence  de  ses  vertus,  proposé 
pour  l'empire. 

Malgré  les  doutes  légitimes  dont  il  peut  être  l'objet,  le 
commentaire  de  Polentone  sur  l'invocation  Jovi  libera- 
lori  nous  conduit  à  un  rapprochement  singulier.  Les 
circonstances  de  la  mort  de  Sénèque  se  reproduisent,  à 
peu  près  identiques,  dans  la  description  faite  par  Dion  I 
et  par  le  môme  Tacite2,  du  supplice  de  Thraséas",  qui 

•  Hist.  rom.  LXII,  26.  Depuis  ce  temps,  il  ne  laissa  pas 
4  Annal.  XVI,  35.  échapper  une  occasion  de  faire  con- 
sTurasoas,  stoïcien,  admirateur  de  naître  son  opposition  à  la  conduite 
Caton,  dont  il  avait  écrit  la  vie,  à  ce  del'empereur.  «  Néron,  disait-il,  peut 
que  nous  apprend  Plntarque,  l'un  bien  me  faire  mourir,  mais  il  ne  sau- 
des  plus  nobles  caractères  de  l'an-  raitm'atteindre»(DioCass. Hist. rom. 
tiquité  romaine,  était  le  gendre  de  LXI,  15).  Le  sage  sénateur  se  re- 
Caecina  Paeius  et  de  celte  Arria,  ce-  fusa  constamment  à  venir  applaudir, 
lèbre  par  son  énergique  mépris  de  avec  la  foule  des  flatteurs,  aux  succès 
la  mort.  Il  exerça  les  fonctions  de  remportés  au  cirque  on  au  théâtre 
sénateur,  sous  Néron.  Lorsqu'on  vint  par  Néron,  soit  comme  chanteur, 
donner  lecture  au  Sénat  de  la  lettre  soit  comme  cocher  {lbid.  LXI,  20). 
où  l'empereur  rendait  compte  de  la  On  ne  le  voyait  plus  que  rarement 
mort  d'Agrippine,  sa  mère,  au  lieu  prendre  part  aux  travaux  du  Sénat, 
de  s'incliner  bassement  devant  cette  Néron,  blessé  de  celte  censure  in- 
nouvelle, et  d'y  souscrire  par  son  directe  contre  sa  personne  et  contre 
silence,  comme  ses  collègues,  Thra-  son  gouvernement,  s'en  débarrassa 
séas  seul  quitta  brusquement  l'as-  en  le  condamnant  au  même  supplice 
semblée,  ne  pouvant  se  contenir,  que  Sénèque  {lbid.  LXII,  86).  Le 
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consacra  aussi,  en  mourant,  une  libation  à  Jupiter  li- 
bérateur. Eh  bien  !  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que 
ce  Thraséas  soit  mort  chrétien.  Suétone  dit  de  lui  qu'il 
était  triste  et  qu'il  avait  la  mine  sévère  d'un  pédagogue  : 
Pœto  Thraseœ  (objiciebatur)  tristior,  ac  pœdagogi  vultus  l. 
On  n'a  pas  oublié  2que  la  tristesse  est  le  trait  extérieur  le 
plus  saillant  par  lequel  les  premiers  croyants  se  soient  révé- 
lés à  la  société  païenne  de  Rome.  Ce  trait  a  été  instinctive- 
ment saisi  par  l'histoire,  que  nous  surprenons  les  caractéri- 
sant ainsi,  même  à  son  insu.  «  Thraséas  et  son  gendre  Helvi- 
dius,  dit  encore  Suétone3,  avaient  été  appelés  par  l'histo- 
rien Junius  Rusticus,  les  plus  vertueux  des  hommes  », 
sanctissimos  viros  ;  ce  qui  indisposa  Domitien  à  tel  point 
qu'il  punit  de  mort  l'écrivain,  auteur  d'un  pareil  éloge, 
et  qu'il  en  prit  prétexte  de  son  fameux  décret  de  bannisse- 
ment contre  les  philosophes  4.  Ajoutons  que  ce  cruel  res- 
sentiment de  l'empereur,  à  propos  d'un  jugement  favorable 
porté  sur  Thraséas,  a  tout  l'air,  de  même  que  sa  haine 
pour  les  philosophes,  de  se  rattacher  déjà  à  ses  plans  de 
persécution  contre  le  christianisme,  dont  il  devint  bientôt 
ouvertement  le  plus  implacable  ennemi. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Annales  de  Tacite  qui,  malheureuse- 
mentpar  l'injuredu  temps,  finissent  justement  en  cetendroit, 
nous  montrent  Thraséas  aidé,  à  ses  derniers  moments,  des 
exhortations  du  sageDémétrius,p/w7osop/ie  cynique8.  L'exis- 
tence de  la  secte  d'Antisthène,  à  partir  de  l'époque  romaine, 

prince  cependant  faisait  grand  cas  doue,  et  il  avait  composé  une  tragé- 

de  Thraséas,  malgré  la  haine  que  ce  die  pour  les  jeux  trentenaires  qui  se 

dernier  lui  portait;  il  rejeta  un  jour  célébraient  dans  cette  ville  (DioCass. 

la  requête  d'une  parlie  qui  se  plai-  Hist.  rom.  LXII,  26). 

gnait  de  l'injustice  d'un  jugement  '  Neronis  Vita,  37. 

rendu  par  ce  Thraséas,  en  s'écriant  :  *  V.  plus  haut,  p.  9  et  11. 

«  Plût  au  Ciel  qu'il  fût  pour  moi  aussi  3  Domitiani  Vita,  10. 

bon  ami,  qu'il  est  bon  juge  pour  4  Ibid. 

tous  »  (Plutarch.  De  reipublic.  ger.  5  Annal.  XVI,  34,  35. 

prœeept.  14).  Thraséas  était  de  Pa- 
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est  fort  problématique,  et  Shœll  a  raison  de  s'étonner  '  que 
Démétrius  ait  été  rangé  dans  cette  secte.  Néanmoins,  l'ex- 
pression de  Tacite,  Demetrio  cynicœ  inslitulionis  doctori*, 
ne  peut  pas  être  révoquée  en  doute,  puisqu'elle  est  confir- 
mée d'un  côté  par  Dion  5,  de  l'autre  par  Sénèque  et  par 
Suétone,  qui  classent  aussi  Démétrius  parmi  les  cyniques  : 
Démétrius  cynicus,  écrivent  les  deux  derniers  auteurs*.  Sué- 
tone complète  son  renseignement  par  cette  anecdote  :  In 
itinere  obviant  sibi  post  damnationem,  ac  neque  assurgere, 
neque  salutare  se  dignanlem,  oblatrantem  eliam  nescio  quid, 
satis  habuit  (Vespasianus)  canem  appellare5  :  «Or,  il  arriva 
que  Vesposien  rencontra  sur  son  chemin  le  philosophe, 
après  sa  condamnation  :  celui-ci  ne  daigna  ni  se  lever,  ni 
saluer  l'empereur,  et,  comme  il  aboyait  je  ne  sais  quoi 
contre  lui,  le  prince  se  contenta  de  l'appeler  chien.  » 

Mais  le  mot  cynique  ne  s'entendait  plus  alors  des  parti- 
sans de  l'école  primitive  de  Diogène  ;  il  avait  dégénéré  en 
un  terme  de  mépris,  et  signifiait  (si  nous  ne  nous  trompons), 
dans  un  sens  un  peu  vague,  toute  espèce  de  secte  réputée 
excentrique,  ou  en  contradiction  trop  flagrante  avec  les 
mœurs  et  les  préjugés  de  la  société  romaine  de  l'empire. 
Le  même  nom  n'avait  pas  tardé,  par  suite,  à  prendre,  aux 
yeux  du  vulgaire,  une  acception  plus  précise,  et  à  devenir 
une  dénomination  à  peu  près  synonyme  de  chrétien.  Cette 
dénomination  ainsi  comprise  s'employait  alternativement 
avec  d'autres  noms  plus  injurieux  encore,  tels  que  :  se- 
maxii  et  sarmentitii ,  épithètes  dont  TertuIIien  nous  fait 
connaître  à  la  fois  l'usage  et  l'étymologie  6;  ou,  désigna- 

'  Hist.  de  la  litt.  grecq.,  liv.  V,  «  Licet  nunc  sarmentitios  et   se- 

ch.  LXVII,  lom.  V,  p.  207.  maxios  appelletis,  qnàd  ad  stipitem 

2  Annal.  XVI,  3i.  dimidii  axis  revincti ,  sarmentorum 

5  Hist.  rom.,  LXVI,  13.  ambilu  exurimur,  etc.{Apologet.C3ip. 

4  Suet.  Vespasiani  Vita,  13. —  Se-  ullim.).  On  peut  encore  consulter 
nec,  Debenef.  VII,  1.  sur  ces  dénominations  Crinilus  (De 

5  Vespasiani  Vita,  loc.  ci!.  honestd  disciplina,  lib.  1,  c.  XIII,  éd. 
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tions  très-voisines  de  celles-là  :  oestiarii1  ,  parabolani*  , 
biathanati  (ëiaôâvaToi)5 ,  «  condamnés  à  une  mort  violente  »  ; 
ou  bien  :  sciapodes,  «  oiseaux  de  nuit*  »,  comme  on  tradui- 
rait Familièrement  dans  notre  langue  ;  et  de  subterraneâ 
antipodes,  «  monstres  échappés  de  dessous  terre  5  »  ;  ou  en- 
core :  asinarii  6,  plaisanterie  grossière  fort  usitée  parmi  le 


Lugd.  1554,   p.  19),  et  aussi  Juste- 
Lipse  (De  cruce,  lib.  III,  10). 
1  tertul.  Apologet.  43. 

*  Jussit  Valerianus  introduci  in 
amphitheatrum,  ut  ferarum  morsibus 
consumerentur;  et  cùm  audacissimi  pa- 
ra bola ni  ingressi  fuissent  etc.  (Tricev. 
Thesaur.eccles.  voce  r.aiaSrAà.-/0i.,ex  Act. 
SS.  MM.  Abdonis  et  Sennes).  Para- 
bolani,  de  même  que  napasaoi,  para- 
bolarii,  se  disait,  ainsi  que  bestiarii, 
des  gens  exposés  aux  bêles.  Des- 
perati,  épithète  que  l'on  a  rencon- 
trée plus  haut  dans  Minucius  Félix, 
à  propos  des  chrétiens,  avait  aussi  ce 
sens. 

*  Cette  expression  se  trouve  dans 
les  Actes  de  sainte  Symphorose, 
martyrisée  avec  ses  sept  fils,  sous 
Adrien  :  Et  imposuerunt  pontiflces 
riomen  illi  loco  ad  septem  Bialhanalos 
(Act.  Ruinait, p.  lî)).  Voir  également 
Tertullien  (De  anima,  c.  LVIi);  ce 
dernier  écrit  biœothanati. 

*  Le  rapport  de  Pline  le  Jeune 
parle  de  l'usage  où  étaient  les 
chrétiens  de  se  rassembler  avant  le 
lever  du  soleil  pour  prier,  ante  lucem 
convenire.  Tertullien  rappelle  aussi, 
comme  à  la  suite  de  ce  rapport, 
«  leurs  réunions  qui  précédaient  le 
lever  de  l'aurore»,  cœtus  antelucanos 
(Apolog.  2).  La  même  mention  se 
retrouve  dans  le  dialogue  d'Ocla- 
vius  :  nocturnis  congregationibus 
(Octav.  Varior.,  p.  8).  On  lit  dans 
Ammien  Marcellin  :  feslo  die  in  ec- 
cUsiA  Christian*  pernoctabant.    Isi- 


dore de  Séville  dit  enfin  :  Antiqua 
est  vigiliarum  devotio,  familiare  bo- 
num  omnibus  sanclis  (De  offic.  Eccles. 
I,  22).  Cet  antique  usage,  fondé  sur 
la  parole  de  Jésus-Christ  :  Vigilate, 
quia  nescitis  diem  neque  horam 
(Matth.  XXV,  13),  se  rattachait,  à 
ce  qu'il  paraît,  à  la  croyance  assez 
généralement  répandue  que  le  der- 
nier avènement  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre  aurait  lieu  la  nuit  :  Et  hœc 
est  nox,  quœ  à  nobis  proyter  adven- 
tum  régis  ac  Dei  nos  tri,  pervigilio  ce- 
lebratur  (Lactant.  Div.  tn«fit.lib.VII, 
19).  Quant  au  paganisme,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  montré 
choqué  d'une  coutume  aussi  émi- 
nemment contraire  à  la  loi  des 
XII  tables  qui  défendait  les  réunions 
nocturnes. 

8  Ce  surnom  qui,  de  même  que 
le  précédent ,  est  reconnu  aussi 
par  Tertullien  (Ad  nationes ,  I,  7. 
—  Apologet.  8),  se  rapproche  des 
mots  lucifugax  et  lalebrosa  natio, 
qu'on  a  pu  observer  dans  la  bouche 
de  Caecilius  (t.  II,  p.  38),  et  l'ait  allu- 
sion aux  retraites  souterraines,  aux 
cimetières,  par  exemple,  choisis  par 
les  fidèles  pour  pratiquer  plus  en 
sûreté  leur  religion. 

6  Hoc  forsitan  improbamur  quàd 
inter  cultores  omnium  pecudum  bes- 
tiarumque ,  asinarii  tantùm  sumus 
(Tertul.  Apologet.  16). 

Un  passage  de  Minucius  Félix,  cité 
p.  39,  fait  entrevoir  d'où  vient  le  so- 
briquet asinarii,  donné  aux  chrétiens 
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peuple,  pour  désigner  la  nouvelle  secte ,  etc.  Parmi  ces 


«  qui  adoraient  une  tête  d'âne,  em- 
blème de  leurs  mœurs  dissolues.  » 
Le   même    au  leur  revient  ailleurs 
sur  ce  prétendu  culte  de  YSnie:Au- 
dire  te  dicis  caput  asini  rem  nobis 
esse  divinam.  Quis  tem  stultus  ut  hoc 
colat?  Quis  stultior  ut  hoc  coli  credat 
(Octavius,  c.  28)?Terlullien,  dans  son 
traité  Ad  nationes,  qui  n'est  qu'une 
première  ébauche  de  Y  Apologétique, 
attribue  à  cette  dénomination   une 
origine  plus  précise,  et  toute  récente 
de  son  temps  :  Novajam  de  Deo  nos- 
tro  fa/ma  successit  :  adeo  nuper  qui- 
dam  perditissimtts ,  in  istd  civitate, 
etiam  suœ  religionis  desertor,  solo  de- 
trimento  cutis  Judœus,  utiquè  mag'ts 
post  besliarum  morsus,  ad  quas  se 
locando  quolidiè,  lotojam  corpore  de- 
cutit,  cùm  incedit,  picturam  in  nos 
proposuit  subistdproscriptione  :  Ono  - 
chœtes    Is  erat  aurions   cantherio- 
rum,  et  in  togd,  cum  libro,  altero 
pede  ungulato,  et  credidit  vulgus  Ju~ 
dœo.  Quod  enim  aliud  genm  semina- 
rium  est  infamiœ  noslrœ  ?  ltaque  in 
totd  civitate  Onochœtes  prœdicalur. 
Sed  et  hoc  tamque  externum,  et  au- 
toritate  temporis  destitutum,  et  qua- 
litate  autoris  infirmum,libenterexci- 
piam  studio  retorqtiendi  {Ad  nationes, 
I,  14).    Voici    la    même   anecdote, 
définitivement  rédigée  et  pour  ainsi 
dire  mise  au  net,  telle  que  la  donne 
l'Apologétique  :  Sed  nova  jam   Dei 
nostri  in  istd  yroximi  civitate  editio 
publicata  est,  ex  quo  quidam  frus- 
trandis  bestiis,  mercenarius   noxius 
picturam  proposuit  cum  ejusdem  in- 
scriptione :  Deus  christianorum  Ono- 
cliœtes.  Is  erat  auribus  asininis,  al- 
tero pede  ungulatus,  librum  gestans, 
et  togatus.  Risimus  et  nomen  et  for- 
mam  {Apolog.  1 6).  il  semble  que  cette 
caricature,  imaginée etcolporlée  par 


un  juif  renégat,  du  temps  de  Tertul- 
lien,  et  qui  représentait  le  Christ 
«  avec  un  pied  terminé  en  sabol  et 
des  oreilles  de  mulet,  en  outre  affu- 
blé d'une    toge   et   un  livre   à   la 
main  »,  était  plutôt  uneconséquence, 
que  la  cause  de  l'idée  qui  avait  fait 
primitivement  appeler  les  chrétiens 
Asinarii,  et  leur  Dieu  Onochœtes,  o>o- 
xot-rii;  produit  d'une  ànesse,   (peut- 
être  ovox'j'i;),  ou  Onony chœtes.  Sui- 
vant une  ancienne  opinion,  accrédi- 
tée par  l'historien  Damocrile, auteur 
d'un  traité  sur  les  Juifs  (Ap.  Suid. 
vv.  Aa^xpi-Mî  et  ioiJaî),  par  Appion  [Ap. 
Joseph,  contr.  Appion.  t.  II,  p.  475), 
et  par  Tacite  {Hist.  V,  4) ,  les  Juifs 
passaient  pour  adorer  une  têted*âne. 
Tacite(toc.  cit. jet  Plularque(S!/mpo- 
siac.  IV.  5)  ajoutent  que   le  culte 
de  l'âne  avait  été  établi  dans  la  Ju- 
dée, en  reconnaissance  du  service 
qu'avait  rendu  cet  animal  à  Moïse  et 
à  son  peuple,  pendant  qu'ils  traver- 
saient le  désert  :  Effigiem  antmalis, 
quo  monstrante  errorem  sitimque  dé- 
puteront, pénétrait  sacravere.  Tacite 
raconte,  pour  compléter  cette  as- 
sertion, qu'une  troupe  d'ànes  sau- 
vages  était   venue  au  secours  des 
Hébreux,  qui  souffraient  de  la  soif, 
en  les  conduisant   vers  une   source 
abondante,  où   ils  purent  se  désal- 
térer (toc.  cit.).  On  ne  trouve  dans 
la  Bible  rien  de  pareil  à  cette  his- 
toire, que  du  reste  Terlullien  lui- 
même  s'est  chargé  de  réfuter  (Apo- 
loget.  16).  Il  est  bien  question,  dans 
V Exode,  de  la  disette  d'eau  éprouvée 
par  les  Israélites  au  sein  «lu  désert 
{Exod.  XVII);  mais  la  manière  dont 
il  y  fut  remédié  n'a  rien  de  commun 
avec  la  circonstance  que   rapporte 
Tacite.  Ce  dernier  ne  voulait-il  pas 
plutôt  parler  de  la  mâchoire  d'âne 
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autres  dénominations  \  il  en  est  même  qui  semblent  justi- 
fier le  sens  néologique  que  nous  revendiquons  pour  le  nom 


dont  se  servit  Samson  pour  tuer  les 
Philistins,  et  qui  se  changea  ensuite 
en    fontaine  pour    apaiser  sa    soif 
(Judic.  XV,  15-19)?  On  conçoit  que 
cette  histoire,  à  laquelle  il  faut  ajou- 
ter peut-être  celle  de  l'âne  de   Ba- 
laam,  ait  fait  croire  au  culte  de  cet 
animal  parmi  les  Hébreux,  et  qu'ils 
en   aient  retenu  le  surnom  iVasi- 
narii,  lequel  surnom,  de  spécial  aux 
Juifs  qu'il  était  d'abord,  serait  plus 
tard  passé  aux  chrétiens,  par  l'effet 
de  la  confusion  des  deux  religions, 
si  ordinaire  chez  les  païens  (V.  au 
surplus  Crinitus,  De  honestâ  disci- 
plina, lib.   I,    c.  IX).  Il   n'y   aurait 
rien  enfin  de  déraisonnable  à  faire 
dériver  l'épithète  asinarii,  de  l'his- 
toire   prédite    par    les    prophètes 
[Isaias,  LXII,  11;  —  Zachar.  IX,  9), 
de  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem, 
assis  sur  une  ànesse  (Matth.  XXI,  7, 
etseq.).  l'eut-ètre,  d'un  autre  côlé, 
aurait-il  fallu  commencer  par  citer, 
comme   plus  voisine  de  l'anecdote 
de  Tacite,  l'histoire  d'Anu,  descen- 
dant d'Ésau,  qui  «  trouva  des  eaux 
chaudes  dans  le  désert   lorsqu'il  y 
conduisait  les  ânes  de  Scbéon.   son 
père  »  (Gènes.  XXXVI,  24)  ;  mais  le 
mot  hébreu  que  l'on   traduit  en  cet 
endroit  par  eaux  chaudes,  suivant 
certains  commentateurs,   présente, 
différemment  ponctué,  un  sens  tout 
différent,  selon  d'autres. 

On  a,  au  reste,  multiplié  à  l'in- 
fini les  explications  conjecturales  de 
l'origine  delà  tradition  répandue  sur 
le  culte  de  l'âne  chez  les  Hébreux. 
Il  existait  à  Héliopolis,  sous  les  Plo- 
lémée,  un  temple  juif  appelé  oviov.du 
nom  du  grand-prêtre  Onias,  qui  l'a- 
vait fait  bâtir  (Joseph.  Antiq.jud. 


XIII,  6;— XIV,  14).  Un  critique  a 
pensé  que  des  ignorants,  faute  de 
connaître  cette  étymologie  histori- 
que du  mot  Onion,  avaient  pris  cet 
édifice  pour  un  temple  dédié  à  l'âne 
(ôvoî).  D'autres  ont  imaginé  que  le 
nom  du  ciel  oùfavà?,  dont  les  Juifs  pas- 
saient pour  les  adorateurs,  avait  été 
lu  ôvoç,  sans  tenir  compte  de  l'abré- 
viation usitée  par  les  calligraphes, 
pour  écrire  le  mot  ^an-.-,  ou  en- 
core que  l'on  avait  confondu  le  mot 
latin  cœlum,  avec  cillum  (âne)  Les 
hébraïsantssontd'avisque  l'urne  d'or 
du  temple  de  Jérusalem,  qui  ren- 
fermait la  manne,  a  pu  être  assimi- 
lée à  une  tête  d'âne,  à  cause  du  rap- 
prochement du  mot  hébreu  chamor 
(âne),  avec  gomor  (manne).  On  con- 
naît aussi  la  croyance  admise  chez 
les  Gnostiques,  suivant  laquelle  le 
dieu  des  armées,  Jehovah  Sabaoth, 
avait  la  forme  extérieure  d'un  âne: 

<1>a<ri  Si   TÔv     SaëawO  ot    (J.èv  ôvou    nops-^v    tjrttv 

(Epiphau.  Hœres.  XXVI,  10).  Il  n'est 
pas  non  plus  tout  à  fait  hors  de  pro- 
pos de  rappeler  l'usage  jadis  en  vi- 
gueur chez  les  Juifs,  si  l'on  en  croit 
Suidas  (voce  Zyjvwv),  de  contraindre 
les  individus  qui  abjuraient  leur  re- 
ligion, à  parcourir  la  synagogue,  au 
jour  du  sabbat,  montés  sur  un  âne 
blanc. 

1  Les  fidèles  étaient  encore  ap- 
pelés ,  en  langage  païen  :  Caco- 
dœmones ,  mot  que  le  lecteur  a 
rencontré  dans  une  citation  précé- 
dente de  Lucien  (pag.  24,  note  2,  et 
pag.  117,  en  note);  Chrislempori, 
xPi<jxéiMoPoi«les  marchands  du  Christ» 
(Chrysost.  in  I  Thess.  Op.  t.  XI. 
p.  467),  par  allusion  aux  trésors 
qu'ils  se.  vantaient  d'amasser  dans  le 
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de  cynique,  au  temps  des  Césars1.  Le  mot  cerdones  ,  par 
exemple,   que  nous  avons  rencontré  dans  Juvénal,  et  son 


ciel,  en  souffrant  sur  la  terre;  Sibyl- 
listœ  (Cels.  ap.  Origen.  contra  C'els. 
61),  à  cause  du  parti  fréquent  qu'ils 
tiraient  des  livres  des  Sibylles,  dans 
leurs  controverses  avec  les  Gentils. 
Leur  religion  était  Irailée  d'audace 
barbare,  eâ^Safo-»  ^ïkwja  (Porphyr.  ap. 
Euseb.  Hist.  eccles.  VI,  19),  d'impor- 
tation étrangère  :  U*v  *»*  «<«  mb*4»  %& 
ùaàio'joi  eoijTxeiav  (Euseb.  Hist.  eccles. 
V,  1).  Ces  derniers  mois.  u*i  *?nntia, 
extema  superstitio,  sont  exactement 
ceux  employés  par  Tacite  dans  son 
portrait  de  Pomponia  Grœciua.  J'ai, 
à  l'occasion,  signalé  çà  et  là  dans  le 
cours  de  cette  troisième  partie,  di- 
verses autres  indications  païennes, 
qui  paraissent  avoir  trait  au  chris- 
tianisme. 

A  l'égard  des  appellations  des 
chrétiens  usitées  entre  eux,  on  a  pu 
remarquer  ceiles  de  frères  et  de 
saints  (Philip.  IV,  22,  et  alibi),  qui 
datent  des  premiers  temps.  Il  en  est 
un  grand  nombre  d'autres  que  je  ne 
crois  pas  utile  d'énumérer  ici  ;  je  me 
borne  à  signaler  celle  de  pisciculi, 
que  s'attribuaient  les  fidèles  déjà 
fort  anciennement,  soit  en  vue  de  la 
mission  des  Apôtres,  appelés  par 
Jésus-Christ  pécheurs  d'hommes,  soit 
par  allusion  aux  eaux  du  baptême, 
sans  lesquelles,  selon  le  dogme, 
l'homme  ne  peut  pas  plus  vivre,  que 
ne  le  peuvent  les  poissons  hors  de 
l'eau  des  fleuveset  de  la  mer.  On  lit 
dans  Tertullien  :  Sed  nos  pisciculi  se- 
cundum  [xim  nostrum  Jesum  Chris- 
tum,  in  aquâ  nascimur,  nec  aliter 
quàm  in  aqud  permanendo  salvisumus 
(Debaptismat.  c.  1).  Cette  dénomina- 
tion prévalut,  d'autant  plus  que  le 
mot  îx6ù;  poisson,  est  forme  des  let- 
tres initiales  de  chacun  des  cinq 


mots  grecs,  par  lesquels  l'Eglise  dé- 
signe habituellement  le  Christ  t^6% 
Xfmfre-c  jioî.TMTr,?.  On  rencontre  sou- 
vent, sur  d'anciens  tombeaux  chré- 
tiens, des  flguresde  poisson,  avec  le 
mot  mémei/O-j;  qui  signifie  alors  Jé- 
sus-Christ, (.'est  dans  ce  sens  que  les 
chrétiens  s'appelaient  parfois  Piscis 
filii,  par  modification  à  l'appellation 
pisciculi.  On  lit  ainsi  dans  saint  Jé- 
rôme l'éloge  d'un  chrétien,  quod  se 
quasi  filium  i/Oùo;  gerat  (Ep.  VII,  ad 
Chromutium).  Clément  d'Alexandrie 
(Pœdagog.  111,11,  éd.  Potier,  p.  289), 
parlant  des  emblèmes  qu'il  convieul 
de  représenter  sur  les  anueaux  des 
fidèles,  indique,  entre  autres,  un 
poisson  ou  une  colombe,  car  la  co- 
lombe était  aussi  un  symbole  adopté 
par  le  christianisme,  comme  on  le 
voit  sur  plusieurs  pierres  annulaires 
des  premiers  chrétiens. 

1  L'appellation  de  frères  elle- 
même  avait  contribue  à  rendre  spé- 
cieuse l'accusation  d'inceste  et  d'im- 
moralité, et,  par  conséquent,  de 
cynisme,  accréditée  contre  les  chré- 
tiens. On  sait  que  les  mots  fraterel 
soror  sont  souvent  employés  dans 
un  sens  erotique  par  les  anciens 
poêles  (Ovid.  Metamorph.  IX,  7; 
Maniai,  lib.  II,  Ep.  *  et  alibi;  Ti- 
bull.  Petron.  Senec.  Tragic.  in  Phè- 
dre, e'.c).  On  a  été  porté  de  là  à 
interpréter  dans  la  même  acception 
ces  mots  employés  par  les  chrétiens 
selon  l'esprii  de  l'Évangile.  Sed  et 
quod  fralres  nos  vocamus  infamant, 
dit  Tertullien  {Apologet.  39).  C'est, 
en  effet,  un  des  griots  allégués  par 
Cseeilius,  dans  Miuucius  Félix  :  Se 
promiscuè  appellant  fralres  et  soro- 
res,  ut  etiam  non  insolens  stuprum 
intercessione  sacri  nominis  fiât  inces- 
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équivalent  pistores  ' ,  témoignent  de  l'extérieur  misérable 
des  fidèles  qui  sont  encore  appelés  quelquefois  semi-nudi*, 
par  suite  de  la  même  observation.  Ce  dénûment,  cette 
humble  condition,  qui  les  égalaient  aux  plus  vils  artisans, 
n'entraînaient-ils  pas  la  comparaison  avec  une  secte  philo- 
sophique dont  la  pauvreté  était,  pour  ainsi  dire,  la  devise? 
Voilà  comment  on  se  trouve  amené  à  penser  que  ce  sont, 
suivant  toute  probabilité,  les  chrétiens  qu'à  plusieurs  re- 


tum  (Octavius,  Lugd.  fialav.  1652, 
in-*,  p.  9).  Lucien  rappelle  aussi 
cette  dénomination  dans  son  Pere- 
grinus,  en  paraissant  vouloir  s'en 
moquer.  Entin,  Théophile  d'Antio- 
che,  écrivain  contemporain  de  Com- 
mode, rend  ainsi  compte,  dans  son 
traité  Ad  Autolycum,  de  l'interpré- 
tation déshonnête  qu'avait  faite  le 
paganisme  d'un  usage  si  saint  et  si 
touchant,  adopté  par  l'Église  :  *p6- 

vt[xoç  Y*P  *^v»  >i&wç  pKijfûv  àv£y_rj.  Knslxd  oùx  âv 
£xivi)6irjç  ko  àvovfxwv  àvOptSiicwv  xivol;  Xép'.;  àrà- 
yi<T8at,  xal  fr||t|0  irelliio'Oat  it(>oxaxt<7v_r|X'.>w|  <rxo- 
jjuxxwv  àOiiov  ij/e'J&û;  (Tjxooavxovvxuiv  T.utàç,  xoùç 
6îOirt6cT;  xal  Xp'.imavoù;  xaXou|iîvou;'  oaaxôvxuv 
w;  xoivàç  àitâvxwv  oudaç  xàç  yuvalxa;  ^[xtv,  xal 
Siaeépw  (ilÇet  Suvôvxa?  ëxi  [i-rçv  xal  xaTç  iSlai; 
«$£7.001?  uuniJiiYv'jaJai ,  xal  xo  àOe<!>xaxov  xal 
ù(«.ôxaxov,   itauwv  crapxwv  àvSpwitivwv    ioaTCxea'Oai 

iinà?  (^d  Autol. ,  lib.  III,  4):  «  Tu  as  trop 
de  sens  pour  ne  pas  supporter  avec 
résignation  et  sans  t'en  émouvoir  les 
discours  insensés  par  lesquels  on 
voudrait  te  détourner  de  ta  foi  re- 
ligieuse. Aussi  as-tu  su  résister  à 
l'influence  des  mensonges  accumu- 
lés contre  nous  par  nos  ennemis. 
Ceux-ci  nous  accusent,  en  efl'ei,  de 
pratiquer  la  promiscuité  des  fem- 
mes, de  nous  abandonner  effronté- 
ment à  l'inceste,  et  d'oublier  toute 
pudeur,  même  envers  nos  propres 
sœurs,  comme  aussi  (imputation  non 
moins  abominable)  de  nous  nourrir 


de  chair  humaine.  »  Il  paraît,  du 
reste,  que  l'inceste  était  en  réalité 
fort  répandu  chez  les  simonites  et 
chez  les  nicolaïtes.  Le  baiser  de 
paix  que  se  donnaient  les  premiers 
chrétiens  avait  été  encore  interprété 
dans  un  sens  coupable.  Clément  d'A- 
lexandrie, dans  son  Pédagogue,  se 
plaint  de  l'abus  qu'en  avaient  fait, 
en  effet,  certains  tidèles. 

1  Ainsi,  dans  Minucius  Félix,  le 
chrétien  Octavius  est  appelé  par  Cse- 
cilius  :  Homo  Plautinœ  prosapiœ  et 
pistorum  prœcipuus  (Octav.  éd.  Cel- 
lar.  p.  12).  Le  pistor  «  garçon  bou- 
langer »  était  aussi  déconsidéré  chez 
les  anciens  que  le  savetier,  cerdo,  mot 
dont  l'élymologie  est  xcPSoÇ,  gain.  Le 
comique  Plaute  s'était  vu  contraint 
par  la  misère  à  exercer  le  premier 
de  ces  deux  métiers  (A.  Gell.  Noct. 
att.  III,  3).  De  là,  la  périphrase 
Plautinœ  prosapiœ,  ajoutée  ci-des- 
sus à  la  qualité  de  pistor.  Cette  pé- 
riphrase, appliquée  aux  chrétiens, 
ne  se  trouve  pas  seulement  chez 
Minucius  ;  elle  est  aussi  notée  par 
saint  Jérôme  :  Hune  dialecticum  ur- 
bis  vestrœ  et  Plaulihse  familiae  colu- 
tnen  (Ep.L,  1,  ad  Domnionem).  V. 
encore  le  même  saint  Jérôme  (Ep. 
XLVIII,  17,  ad  Pammachium). 

4  MinuciusFélix  (Octav.  éd.  Hall, 
p.  3). 
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prises  Dion  Cassius  !  et  Lucien  *  ont  voulu  stigmatiser  sous 
le  nom  de  cyniques,  s'en  rapportant  en  cela  à  une  appré- 
ciation triviale  et  purement  superficielle.  Que  si,  pour  les 


'  Dion  parle  de  l'apparition  à 
Rome,  sous  Vespasien,  de  certains 
«  professeurs  cyniques,  dont  l'un  , 
nommé  Diogène,  fut  battu  de  ver- 
ges, pour  avoir  insulté  le  public  en 
plein  théâtre,  et  dont  un  autre,  ap- 
pelé Héras,  eut  la  tête  tranchée, 
comme  s'étant  laissé  aller  à  des  ma- 
nifestations d'un  cynisme  éhonlé.  » 

Kai  Tivt;  xai  tote  <ro?«rcai  xûvtioi,  l^  to  i<rcu 
ncoç  ricpaSûvTt; ,  A'.of tvr,î  |iiv  rportpo;  i;  to 
Otatpo*  iciijpn  ovSfûv  tfrijXOt,  xaï  «oXXà  aviroi; 
Ao'.4ooti<ra<; ,  ijia<rTi-f«iOij-  Hpà$  4s  |iix'  oùtôv, 
w;  où5èv  rXûov  cttaojxcvo; ,  roXXà  xoi  «Tora 
xuvtjSôv  i;ixjay£,  xaù  5ià  toOn  xai  tt,v   xcsaX^v 

*»uHS  (#«$•  f*om.  LXVI,  15).  D'a- 
près cette  donnée,  Diogèue  et  Héras 
devraient  être  réputés  non-seule- 
ment chrétiens,  mais  martyrs,  quoi- 
que leurs  noms  ne  ligurent  pas,  que 
je  sache,  dans  les  martyrologes. 
Il  existe  en  outre,  précisément  à  pro- 
pos de  cette  secte  moitié  stoïcienne, 
moitié  cynique,  dont  Démétrius  était 
le  chef,  un  autre  passage  de  Dion 
qui  ne  semble  pas  moins  applicable 
aux  chrétiens.  V.  ci-après,  p.  165. 

2  Quoiqu'il  les  appelle  par  leur 
nom  [Alexander  seu  Pseudopropheta, 
25,  38.  —  De  Morte  Peregrini,  11, 
12,  13,  16),  ce  que  n'a  pas  su  ou  osé 
faire  Dion,  Lucien  ne  paraît  avoir 
eu,  comme  cet  historien,  que  des 
données  très-vagues  sur  les  chré- 
tiens, ïl  a  pu  dès  lors,  dans  son 
ignorance,  céder  à  l'opinion  vul- 
gaire répandue  de  son  temps,  et 
confondre  les  chrétien»  avec  les  cy- 
niques dont  ils  se  rapprochaient  par 
leur  extérieur  négligé.  Le  dialogue 
intitulé  Le  cynique  fait  soutenir  au 
principal  personnage  une  thèse  en 


faveur  de  la  pauvreté  et  du  mépris 
des  richesses,  qui  s'accorde  très- 
bien  avec  nos  idées  religieuses,  et 
que  saint  Chrysostôme  a  mise  à  profit 
dans  une  de  ses  homélies.  Il  est 
donc  possible  que  Lucien  ait  trans- 
crit sous  ce  titre  des  pensées  mora- 
les qu'il  avait  entendu  émettre  dans 
quelque  assemblée  de  fidèles,  se 
croyant  parmi  des  sectaires  de  l'an- 
cienne école  d'Antisthène.  Dans  le 
Symposium  ou  Lapiihœ,  il  y  a  un 
certain  cynique  Alcidamas  qu'on 
pourrait  prendre  pour  la  charge,  bien 
grossière  il  est  vrai ,  du  type  chré- 
tien (Sympos.  12,  13,  14).  Mais  l'écrit 
de  Lucien  où  cette  confusion  des 
deux  sectes  est  la  plus  frappante 
est  son  Peregrinus  Proteus,  person- 
nage auquel  il  a  prêté,  comme  je  l'ai 
fait  voir,  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Paul  (11, 12,  13,  17,  18,  32. 
V.  p.  116,  note  3).  Ce  Protée  qui,  d'a- 
près Lucien,  suivit  quelque  temps 
le  christianisme  et  en  fut  même  un 
instant  le  coryphée,  a  pour  compère 
un  cynique  nommé  Théagène  :  ce- 
lui-ci fait  l'éloge  de  son  maître  avec 
une  exagération  de  cris  et  de  pleurs 
qui  rappelle  l'air  triste  attribué  aux 
chrétiens  par  le  paganisme  :  aussi 
est-il  comparé  à  Heraclite  par  un 
antagoniste  qui  réfute  cet  éloge  et 
tourne  à  la  fois  en  ridicule  et  le  hé- 
ros et  le  panégyriste.  Suidas,  en  si- 
gnalant le  Peregrinus  comme  un 
pamphlet  contre  la  religion  du 
Christ,  assure  [voce  Aoux«và;)  que  son 
auteur  fui,  en  punition  de  cet  écrit 
sacrilège ,  mis  en  pièces  par  une 
meute  de  chiens;  cette  meute  de 
chiens,  surtout  si  Ton  se  réporte  à  la 
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lettrés,  le  Cynisme  n'avait  pas  cessé  d'être  au  fond  une 
philosophie,  Julien  l'Apostat1  constate  que  cette  philoso- 


même  locution  employée  par  les  de- 
vins qui  prédirent  la  mort  de  Dona- 
tien (Voirplus  loin,  p.  165),  est  sans 
doute  une  expression  allégorique 
pour  signifier  la  vengeance  que  tirè- 
rent de  Lucien  les  chiens  ou  cyni- 
ques, c'est-à-dire  les  chrétiens  atta- 
qués par  lui  dans  son  Peregrinus. 
Toutefois,  en  ce  qui  concerne  le  fond 
de  celte  version ,  Aug.  Kestner 
(Âgape,  Iena,  1819)  prétend  que  Lu- 
cien, d'abord  païen  ou  plutôt  athée, 
finit  par  se  convertir  au  christia- 
nisme, circonstance  qui  lui  semble 
résulter  de  ses  derniers  ouvrages 
comparés  aux  premiers.  C'est,  un 
paradoxe  qui  a  été  réfuté  par  Eich- 
stadt  dans  un  opuscule  intitulé  : 
Num  Lucianus  scriptis  suis  adjuvare 
religionem  christianamvoluerit  (Apud 
Lehmanni  Lucianum,  loin.  I,  pag. 
XXXV}. 

Enfin ,  on  trouve  dans  le  Phi- 
lopatris  qu'on  a  eu  tort,  du  reste, 
comme  je  l'ai  dit,  d'aitribuor  à  Lu- 
cien, un  passage  qui  conclut  plus 
directement  encore  peut-être  en 
faveur  de  la  confusion  du  cynisme 
avec  le  christianisme  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  L'au- 
teur y  met  en  scène  Triphon  se 
plaignant  d'avoir  le  ventre  gonflé, 
comme  s'il  venait  d'être  mordu  par 
un  chien  enragé,  depuis  qu'il  a  en- 
tendu Critias  lui  raconter  ce  qu'il 
venait  de  voir  et  d'observer  dans 
une  société  de  chrétiens  :  lij»,  5 

Kpixicc,  xeù  |*^  ûrepexxetvï);  xoûç  OOXouj-  ôfâç 
vàp  û;  i£(n-(xCna'.  [teO  •<)  yijfïiç  xai  wnitep  x'M- 
œopw.  ESij^Oqv  Y«f  xoT;  itafà  5oOvX6fOtç,  ù;  br.b 
X'jvo;  Xuxxûvxo;-  xai  et  |ay]  oàpijuxxov  X-rfiiSa- 
vôv  ijiitiùv  èjxijau ,  aùxirç  r,  hvyjjm]  olxxeipovffa 
jpe\    («va    *"&»    ipïiirtTBi,    xxX.     (LUCJan. 


Opéra,  éd.  Bourdelot,  pag.  1128). 
1  Julien  reproche  aux  cyniques, 
notamment  de  «  fouler  aux  pieds  ce 
sentiment  que  les  Dieux  ont  gravé 
dans  nos  âmes  et  par  lequel  nous 
savons,  sans  qu'on  nous  l'ait  appris, 
qu'il  existe  un  être  divin  vers  lequel 
nous  nous  portons,  comme  les  yeux 
se  portent  vers  la  lumière  »  :  umàz^- 

ôctt...  xouç  àico  twv  0eûv  ^i*.tv  wdTCÊp  ittçv-- 
çevxccç  xaî;  <j*u^atç,  ùç*  wv  uàvxe;  à$i$axxû;, 
eivai  8eïôv  xi  i:eTrei(rne0a ,  xcù  npoç  xoûxo  àoo- 
pôv,  ht'  aùxô  xe,  oÏjmu,  oiceviSeiv  oûxw  Sia- 
xi8e[i.evoi  xàç  tyvfà-i  npo$  aùxô,  wincep,  otjuu,  npb; 

tô  çûî  xà  sxéitovxo.  ( Orut.  Vil,  éd. 
Spanheim,  in-f°,  1696,  t.  I,  p.  209). 
Or,  le  même  reproche  pouvait  être 
jusqu'à  un  certain  point  adressé  aux 
chrétiens  qui  mettaient  la  révéla- 
tion bien  au-dessus  de  la  religion 
naturelle.  Il  reconnaît ,  en  outre, 
qu'ils  savent  affronter  la  mort,  xaxo- 
jpovoûrttç  Oavâxou  [Ibid.) ,  trait  tant  de 
fois  remarqué  comme  appartenant 
aux  chrétiens,  selon  l'observation 
des  païens  eux-mêmes.  Enfin,  il 
constate,  d'après  OKnomaiis,  que  le 
cynisme  n'est  ni  l'antislhénisme  ni 
le  diogénisme  :  toûxo  ^oûv  ëowtv  oivo 

[«.ao;  oùx  àxéitw;  ^éyeiv-  ô  xuvkxhoç,  °"Te  Av" 
xio8ev'.iT[M>5  Iwili  oûxt  A'.OYevi<T(ii5;.  (OVdl.  VI, 

p.  187).  Qu'on  lise  dans  leur  ensem- 
ble les  discours  VI  et  VII  de  Julien, 
dont  le  premier  est  intitulé  :  ei5  xoù? 
àcufa)?où<  xOva?,  «  contre  les  chiens 
ignorants  »,  et  l'autre  :  «pô;  HpôxXewv, 

rj  xal  icepl  xoiï   itwç   xuvtaxéov,  xa\  el  irp£i:ei  xâ> 

xûvi  |iû6ouî  icpàxxeiv,  «  A  Héraclius  le 
cynique;  comment  il  faut  être  cyni- 
que, et  s'il  convient  aux  chiens  d'a- 
voir recours  aux  fables  »,  el  l'on 
sera  de  même  plus  d'une  fois  tenté 
de  conclure  de  cet  ensemble,  que 
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phie  ressemblait  dès  lors  bien  plutôt  à  une  sorte  d'hérésie 
chrétienne,  qu'elle  ne  répondait  à  son  nom.  Déjà  aupara- 


l'empereur  philosophe  avait  voulu 
peindre  les  chrétiens  sous  le  nom 
de  cyniques;  mais  ou  s'en  trouve 
empêché  par  cette  réflexion,  qu'il 
était  trop  instruit  du  fond  des  choses 
pour  avoir  pu  commettre  une  pa- 
reille confusion,  et  que,  d'un  autre 
côté,  il  était  trop  ouvertement  l'en- 
nemi du  christianisme  pour  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  voie  indirecte 
des  allusions,  dans  ses  attaques  con- 
tre cette  religion.  Les  cyniques 
qu'il  réfute  ainsi  sont  donc  incon- 
testablement une  secte  philosophi- 
que. Seulement  cette  secte,  essen- 
tiellement distincte  du  cynisme 
primitif,  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
adopté  un  grand  nombre  des  idées 
que  l'Évangile  a  proclamées,  et  l'on 
ne  risque  guère,  je  crois ,  de  se 
tromper,  en  aCBrmant  que  c'est  le 
christianisme  qui  avait  donné  nais- 
sance à  cette  école  néo-cynique. 
Julien,  au  surplus,  déduit  expressé- 
ment l'analogie  qui  existait  entre  les 
néo-cyniques  et  les  chrétiens  qu'il 
appelle  dédaigneusement  Galiléens. 
«  J'ai  donné  depuis  longtemps  à  ta 
bande,  dit-il  au  cynique  Héraclius, 
le  nom  de  rénonciateurs  ;  je  tiens  à 
le  leur  confirmer  aujourd'hui  par 
écrit.  C'est  ainsi  que  les  impies  Ga- 
liléens nomment  les  gens  qui,  pour 
la  plupart,  sacrifient  une  modique 
fortune,  afin  de  ramasser  de  tous  cô- 
tés d'immenses  richesses,  et  par  là 
de  se  voir  honorés,  entourés  et  com- 
blés de  soins.  Tel  est  aussi  votre 
métier,  excepté  peut-être  que  vous 
ne  rendez  pas  d'oracles,  comme 
eux.  Ce  n'est  pas  votre  usage,  ni  le 
nôtre ,  parce  que  nous  sommes 
plus  prudents  que  ces  insensés  »  : 


nàîa'.  ;isv  o'jv  S  [Uv  tOljMj»  t-jw,  toûto  ôvo|ia, 
vjvl  Si  aÙTy  ir.xt  xaï  ifiifv.v.  Arrtax-twrra; 
■civa;  ôvsiiiÇo'jiT'.v  oî  Su<r«Setî  raXùaîoi-  toûtuv 
v.  cmiqu;  ;i'.*fà  «poi;uvoi,  itoXXà  raivj,  [làXlov 
Si  -.b.  râvra  zavTo/oôtv  irjfxvxi^ma:,  xai  icpo- 
<T'.É;i:w.  xo  T'.jJLâffOa:,  xai  SofjsiptsOa'.,  xai  8tpa- 
KfCitff6ai*  xoioûxov  xe  xai  xi  ûutxtfov  ïp-j-ov  urt\, 
z/.t.v  zû;  xoO  jpT.jiaxiÇtïOar  xoOxo  Si  vj  icào ' 
ûaà^  i ipitxai,  où  St   sàp"    T,^â;-  irrmifi^a  fà? 

tffJAEV    XÙV    àvOT^TUV      IxsLyblV     \\JV(Xt.      Vil,     p. 

214).  «  Peut-être  encore,  ajoute-t-il, 
n'avez-vous  pas  le  même  prétexte 
de  vous  faire  payer  comme  eux  un 
tribut  qu'on  appelle  aumône,  je  ne 
sais  pourquoi  ;  mais,  du  reste,  vous 
leur  ressemblez  en  tout  point;  comme 
eux,  vous  avez  abandonné  votre  pa- 
trie pour  errer  en  tous  pays;  comme 
eux  encore,  et  avec  plus  d'impuden- 
ce, vous  harcelez  les  camps,  elc.  »  : 

lau;  Sï  xai  S:%  xi  jiijStv  'ufi-i  liva'.  -fi7/r,;j.a 
xoj  oopoXovttv  e'j-ç'.*<twi:wî,  ô-'-ïov  ixii-jc:^  ,  t// 
\ifovm,  vjx.  oiS'  Ztm-,  IXtijji.oo'jvTjV.  Ta  Si  £tXa 
fi  Tavxa  ïrrz:y  ûuilv  "i  xàxt'.vot;  -apa-ATJ<T'.a*  xa- 
xaXiXoiitaxt  xirçv  naxpiSa,  ûaittp  ixîivo'.,  rep'.-o'.- 
xâxe  itàvxr,,  xai  là  ixpaxireStiy  S'.wy  Vijmxxï  uâX- 
Xov  ixtivuy,  xai  lxa|AÛccpov,  xxX.  (tOC.  Ctt.)  Ce 

dernier  passage,  de  même  que  tout 
ce  qui  suit,  semblerait  se  rapporter 
exactement  à  la  condition  des  moi- 
nes mendiants,  comme  l'ajustement 
remarqué  Tourlet  dans  sa  traduc- 
tion des  œuvres  de  Julien  (T.  II, 
p.  178,  nol.  18). 

Julien,  neveu  de  Constantin  le 
Grand,  ne  régna  que  trois  ans,  de  360 
à  363.  Il  avait  été,  avant  d'être  empe- 
reur, gouverneurdesGaules.il  mon- 
tra dans  la  gestion  des  alfaires  publi- 
ques une  rare  habileté  et,  j'ajouterais, 
beaucoup  de  sagesse,  si  l'on  n'avait 
à  lui  reprocher  sa  haine  pour  le 
christianisme   que   pourtant  il   ne 
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vant,  Arrien  avait  donné  des  mœurs  des  cyniques  de  son 
époque  une  description  qui  s'adapte  tout  à  fait  aux  secta- 
teurs de  la  morale  évangélique   .   Enfin,  Tertullien   lui— 


persécuia  pas  autrement  que  par  ses 
écrits.  Il  avaiL  composé  contre  cette 
religion  une  (liai ribe  spéciale, aujour- 
d'hui perdue,  et  dont  la  réfutation 
qu'ena  faitesaint  Cyrille,  nous  a  con- 
servéseulementdes  fragments.  On  a 
vu  qu'il  affectait  de  nommer  les  chré- 
tiens Galiléens.  Grégoire  deNaziance 
(Orat.  III,  éd.  Colon.  1692,  p.  81) 
parle  d'un  décret  par  lequel  il  avait 
défendu  de  les  désigner  autrement. 
Julien  tenait  à  cette  désignation, 
parce  que  c'était  celle  employée  pri- 
>milivement  par  les  juifs  pour  stig- 
matiser le  dogme  du  Christ.  Ceux-ci 
n'admettaient  pas,  en  effet,  que  la 
Galilée,  celle  Béotie  de  la  Judée, 
eût  jamais  pu  donner  naissance  à 
un  prophète,  à  plus  forte  raison  au 
Messie  (Joan.  Evang.  VII,  52).  Ap- 
peler les  chrétiens  Galiléens,  c'était, 
dans  leur  pensée,  nier  par  là  même 
l'origine  divine  de  la  religion  nais- 
sante. Cette  observation  a  induit 
quelques  critiques  à  révoquer  en 
doute  l'assertion  de  Malalas  (Chro- 
nic.  éd.  Oxon.  p.  318),  rapportée 
plus  haut,  d'après  Suidas,  suivant 
laquelle  les  disciples  s'étaient  d'a- 
bord appelés  Galiléens  et  Nazaréens, 
avant  de  prendre  le  nom  de  chré- 
tiens. Mais  je  ne  vois  rien  là  qui 
s'oppose  à  ce  que  les  premiers  fidè- 
les se  soient  attribué  à  eux-mêmes 
une  dénomination  qui,  malgré  le 
sens  défavorable  qu'y  attachaient 
les  juifs,  était  conforme  à  la  réalité 
des  faits.  Il  en  est  de  même  du  nom 
de  Nazaréens,  dont  l'étymologie  est 
Nazareth,  ville  de  Galilée,  où  étail 
né  Jésus-Christ.  Il  semble  assez  na- 
turel que   les   chrétiens   primitifs 


aient  commencé,  ainsi,  du  reste,  que 
l'a  fait  saint  Pierre  [Act.  II,  22),  par 
prendre  le  nom  de  la  ville  qui  se 
trouvait  être  le  berceau  de  leurs 
croyances,  malgré  la  locution  pro- 
verbiale des  juifs,  rappelée  par  saint 
Jean  (Evang.  I,  46)  :  «  Que  peut-il 
sortir  de  bon  de  Nazareth  ?  »  A  Na- 
zareth f.otest  aliquid  boni  esse?  Si 
Julien  n'a  pas  ressuscité  celte  der- 
nière appellation,  cela  tient  proba- 
blement à  ce  qu'elle  se  serait  con- 
fondue alors  avec  le  nom  d'une 
socle  juive,  née  postérieurement  au 
christianisme  auquel  elle  emprun- 
tait même  quelques  dogmes,  secte 
dont  l'existence  est  attestée  par 
saint  Jérôme  (m  Isaiam,  lib.  III, 
c.  8  et  alibi). 

1  «  Il  faut  savoir  que  le  vrai  cy- 
nique a  été  envoyé  par  Jupiter  pour 
annoncer  aux  hommes  ce  qui  est 
bien  et  ce  qui  est  mal,  pour  leur  dé- 
montrer dans  quelles  erreurs  ils 
sont  plongés,  etc..  Le  cynique  est 
l'explorateur ,  l'observateur  de  ce 
qui  convient  aux  hommes  et  de  ce 
qui  leur  nuit...  il  doit  leur  crier,  en 
levant  les  mains  :  que  faites-vous, 
malheureux,  vous  vous  précipitez 
comme  des  aveugles  dans  une  voie 
qui  n'est  point  celle  de  la  vérité  ; 
vous  cherchez  le  bonheur  là  où  il 
n'est  pas,  et,  lorsqu'on  vous  l'indi- 
que, vous  ne  voulez  rien  croire. 
Comment  pensez-vous  le  trouver 
dans  les  objets  extérieurs? Sera-ce 
dans  la  beauté  du  corps?  il  n'y  est 
pas...  dans  les  richesses?  pas  davan- 
tage... dans  le  pouvoir?  moins  en- 
core, etC.  JÙ-V  slSivai  Sil  2ti  ây-je^os  àuo  to6 
Aie;  àr.ùszakzo.:  (ô  xuvu»{)  x<n  *po;  xcù;  àvBftooui 
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même  reconnaît  que  le  christianisme  a  été  parfois  mis  en 
parallèle  avec  le  cynisme  ou  avec  quelque  chose  d'analogue  ' . 
De  plus,  il  semble  vouloir  déduire  un  des  motifs  de  ce  rap- 


nepl  ôf aôûv  xal  xaxûv  ÙToSeiïuv  aixoï;  SxiiuitXâ- 
vTjvxai....  Tû  fào  ôvxi  xaxà<rxoi:o;  Iijt.v  i  xuvuto, 
xov    xlva  îhti  xoî;  âvOptmots  çiÀa,  xal  xlva  ito- 

iijtia Seï  o?jv    aùxov    i'jvaodai    àvaxe'.vajU- 

vov,  àv  oûxw  x'jvo'.  •  w  âvôpwîco'.,  ts7.  çif  ta9t  ;  xl 
toieÎTt,  w  TaXai'^ufoi  ;  Q;  xuçVol,  av»  xal  xaxu 
x'Atistc,  iXÀTév  diov  àrip/tffdî,  xv  oùa«v  à«o- 
XiXoiiroxt;  •  àXXa/oj  Çt,xe''.xe  xo  tûpwv  xai  x* 
Tlytjiovixov,  Sto'j  o\>x  iïxiv  •  o-jS'  âXXou  îitxviovxo? 
riaxtùixt.  Ti  aù-o  KO»  ÇrjXtîxt  ;  iv  ràjiaxi  ;  oix 
iaxi...  iv  xxTJutt  ;  oix  iixi iv  àffâ  i    dix  l<rxi 

(Epictet.  Dialrib.  lib.  III,  c.  «8,  éd. 
Upton,  p.  448-449).  Ce  discours,  que 
le  manque  de  temps  m'empêche  de 
citer  tout  entier,  ressemble  pour  la 
forme  et  pour  le  fond  à  une  homé- 
lie. On  n'a  qu'à  lire,  au  reste,  tout  le 
chapitre  {lbid.  p.  4'»3-472)  d'où  est 
lire  ce  passage,  pour  achever  de  se 
convaincre  que  le  cynisme  décrit  par 
Épictète  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment du  christianisme  ou  du  moins 
de  sa  morale.  Je  termine  par  un 
autre  passage  d'Épictèle,  plus  frap- 
pant encore  :  «  Le  cynique  a  reçu 
«le  Jupiter  le  sceptre  et  le  diadème, 
avec  mission  de  venir  dire  aux  hom- 
mes :  comprenez  donc  que  vous 
cherchez  le  bonheur  là  où  il  n'est 
pas;  Jupiter  m'a  envoyé  pour  vous 
éclairer  par  mon  exemple  ;  voyez  : 
je  n'ai  ni  bien,  ni  maison,  ni  épouse, 
ni  enfants  ;  je  n'ai  pas  même  une 
tunique,  ni  une  natte,  ni  une 
écuelle.  Et  pourtant  je  n'en  vaux 
pas  moins  pour  cela  ;  voyez  combien 
je  suis  calme,  et  apprenez  par  quels 
remèdes  je  suis  arrivé  à  ce  résultat. 
Ces  nobles  dons,  vous  les  obtiendrez, 
sachez-le  bien,  par  Jupiter  ou  par 
celui  qu'il  a  jugé  digne  de  cette  mis- 
sion, etc.  «O  X'jvixo;  xov  ffxrjitxpov,  xal  o'ia&ij- 
paxcc  <£(ttt*4»0(  %afà   x<£  A'.i?,    xai  I4f%>v-    ïv« 


îoNjxt,  m  ÔvOsohîo'.  ,  Sx1.  xt,v  t'j'îa'.j.ovlav  xal  àxa(a;iav 
<i'j)i_  Sko'j  to-xi,  Çr,xeïxt,  àXX'  ôitou  |iti  tarlv-  lioù 
tvw  ùjûv  «aoaîit^jAa  ùzi  xoO  Oioj  àriirxaXjia'.,  |*t|tc 
xxij«'.v  i/wv,  |*^xt  oueov,  iirjxt  yjva'.xa,  (ir^Tt  xixva, 
âXXà  Jir^S'  'j-ÔT-jwaa,  jtijSt  jrixwva,  ^St  ffxeOov 
xal  '.%■.-•.  *û;  ùvtaivw  •  r.v.',é.'i-r-.i  («0,  xàv  îivjxt 
àxàpa/T.v ,  âxoi»axt  xà  oàpjiaxa,  xal  ûy'  iv  iât- 
far.fiST.v.  To-jxo  -[àp  î^"!  "*'  otXàvîptwtov  xal 
■ycvvaïov  àXX'  ijàxt  xivo;  Ipvov  îaxr  xoj  ttUb  r; 
ôv  àv  ixelvo;  âij'.ov  xpivrj  xaïxrjî  xt,ç  VnrçptTia;   xxX 

(Epictet.  Diatrib  IV,  c.  8). 

'  Le  traite  De  pallio  se  termine 
ainsi  :  Gaude,  Pallium,  et  exulta,  me- 
lior  jam  te  philosophia  dignata  est, 
ex  quo  christianum  veslire  cœpisti 
{Tertulliani  opéra,  éd.  Rigaitii,  p. 
139).  D'où  il  parait  que  les  chrétiens 
avaient  adopté  le  manteau  des  cyui- 
ques.  Ce  manteau,  qui  contribue  à 
expliquer  commeut  ils  ont  eux-mê- 
mes reçu  le  nom  de  la  secte  d'Anli- 
sthène,  leur  avait  valu  aussi  la  qua- 
lification de  Grecs,  par  opposition  à 
la  loge  des  Romains  :  ubicumque  vi- 
derint  christianum,  statim  illud  de 
trivio  à  Tpaixà;  totonfc  grœcus  impostor 
(Hieron.  Epist.  LIV,  4,  ad  Furiam). 

On  lit,  en  outre,  dans  le  traité 
Ad  nationes  du  même  Tertullien,  ce 
passage  déjà  cité  en  partie  :  Ter- 
tium  genus  dicimur,  cynopennœ  ali- 
qui  vel  sciapodes,  vel  aliqui  de  subter- 
raned  antipodes  (Ad  nat.  I,  7).  Le 
mol  cynopennœ  est  répété  dans  l'A- 
pologétique :  Alia  nos,  opinor,  na- 
tura;  cynopennœ  aut  sciapodes?  [Apo- 
loget.  8).  Cet  adjectif  cynopene  qu'il 
faut  lire,  je  crois  plutôt,  cynopenes, 
au  lieu  de  la  leçon  vulgaire cynopenne, 
semble  rappeler  encore  la  licence 
des  mœurs  cyniques,  qui  aurait  été 
ainsi  articulée  contre  les  chrétiens 
(V.  la  note  2  de  la  p.  162  ci-après). 
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prochement,  en  parlant  des  «  orgies  nocturnes  »  ,  tenebrœ 
caninœ  ' ,  dont  on  accusait  ses  coreligionnaires,  et  dont 
Fronton  nous  a  donné  le  détail2.  A  ce  point  de  vue  encore, 


1  Apologet.  8. 

*  A  en  croire  Fronton,  les  mœurs 
des  premiers  fidèles  semblent  em- 
pruntées aux  mœurs  des  cannibales, 
plus  encore  qu'aux  habitudes  des  cy- 
niques. J'ai  dit  plus  haut  (t.  II,  p.  41) 
que  cette  accusation  de  repas  infâ- 
mes et  d'orgies,  articulée  contre  les 
chrétiens,  paraissait  provenir,  ainsi 
que  l'ont  pensé  Havercamp  et  d'au- 
tres critiques,  d'une  observation  in- 
complète ou  malveillante  de  la  com- 
munion pascale  et  des  cérémonies 
les  plus  respectables  de  l'Église.  Il 
se  peut  cependant  aussi  que  le  pa- 
ganisme ait  rencontré,  dés  l'origine, 
dans  les  dérèglements  impies  de 
quelques  sectes  chrétiennes,  assuré- 
ment fort  peu  dignes  de  ce  nom , 
matière  aux  calomnies,  rappelées 
non-seulement  par  les  auteurs  que 
j'ai  nommés,  saint  Justin,  Alhéna- 
gore,  Origène,  Terlullien,  Minucius 
Félix,  mais  encore  par  Salvien  {De 
providentiâ  Dei,  lib.  IV,  Î5j,  par 
Théophile  d'Antioche, dont  on  vient 
de  lire  un  extrait  {Ad  Autolycum, 
lib.  111,  4)  et  par  Eusèbe  {Hist.eccles. 
IV,  7  et  8).  Celui-ci,  par  parenthèse, 
cite  ù  ce  sujet,  comme  étant  d'Iicgé- 
sippe,  ufi  passage  invoqué  précé- 
demment (p.  4-3,  note  1),  lequel  se 
trouve  textuellement  dans  saint  Jus- 
lin,  comme  appartenant  à  ce  dernier. 

L'usage  abominable  de  se  nourrir 
de  chair  humaine  était,  en  effet, 
reçu  chez  les  anciens  gnostiques, 
chez  les  carpocra  tiens  et  autres  sec- 
taires ,  improprement  confondus 
avec  les  vrai-croyants.  En  rappelant 
le  précepte  de  Carpocrate  qui  pré- 
tendait qu'il  n'y  avait  de  salut  que 


pour  les  âmes  de  ceux  qui  auraient 
d'abord  épuisé  sur  la  terre  tous  les 
genres  d'excès,  Eusèbe  dit  que  les 
mets  impurs  dont  les  carpocratiens 
souillaient  leurs  tables,  ôvouioi;  xpo- 

fcû;  '/_piD[iivwv,  —  âvOpuiteiuy  aapxôiv  6«çày  t,yovi- 

[ùvwv  ctYoôov  {Hist.  eccles.  IV,  7,  8),  et 
diverses  monstruosités  auxquelles 
ils  s'abandonnaient,  avaient  donné 
le  change  aux  païens,  et  que  ceux- 
ci,  sans  distinguer  entre  le  chris- 
tianisme et  les  sectes  dissidentes, 
s'étaient  empressés  de  faire  retom- 
ber sur  l'Église  tout  entière  la  res- 
ponsabilité de  pareils  forfaits.  Saint 
Épiphane  signale  plus  spécialement 
les  nicolaïles,  comme  se  livrant  à 
ces  horribles  repas  :  et  àj*çi  t^  •pa™ 

(7'jve'Çï'JYiJ.ivoi  Tjj  t&O  NtxoXàou  atptffE'...  ïatiOYzi^ 
tc  xaï  T.aça.T.ii)?.viQ\.    xai    àvOponiyuy  (xaçxùy  xal 

<ixa0of<7iôiv  {Heures.  XXVI,  3).  On  sait 
que  le  chef  des  nicolaïles,  Nicolas, 
l'un  des  sept  diacres  {Act.  YI,5),qui 
plus  lard  abandonna  la  foi  pour  se 
livrer  à  ses  passions  brutales,  n'a- 
vait pas  craint  d'ériger  en  point  de 
doctrine,  que  nul  ne  peut  être  sauvé, 
s'il  ne  satisfait  ses  sens  au  moins 
une  fois  le  jour.  Le  même  Épiphane 
attribue  encore  ces  repas  de  chair 
humaine  aux  calaphrygiens ,  aux 
quintilliens,  aux  priscilliens,  aux 
pépuziens,  sectes  qui  ne  différaient 
guère  entre  elles  que  par  des  nuan- 
ces imperceptibles.  C'était  une  cou- 
tume parmi  ces  sectes  d'exposer 
dans  certains  jours  de  fête  un  très- 
jeune  enfant  que  les  assistants 
transperçaient  en  tous  sens  à  coups 
d'aiguilles,  pour  en  extraire  le  sang 
qui  servait  ensuite  aux  sacrifices  : 

liai'îtt     X6|*l$jj   VYjHWV     XOtà    SiipTTjV     Tlva,   Si'   ÔX«i 
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la  probabilité  de  l'emploi  du  mot  cynique,  pour  signifier 


to3  <tû(«otoç  xatTaxtvTÔvTCî  pas'.ffi  yalxaTç,  TO 
al;jui  aù-toj  itpooitoptÇovTt;  î«utoîî   ei?  iiutiiotu- 

<nv  S-ijOiv  8uffb4  [Hœres.  Avili,  H}. 

D'un  autre  côlé,  le  même  saint 
Épipbane  raconte ,  à  propos  des 
gnosliques,  qu'ils  poussaient  dans 
leurs  orgies  la  lubricité  jusqu'au 
délire,  «  recueillant,  au  moment  de 
l'acte  véuérien,  leur  sperme  dans 
leurs  mains,  pour  l'offrir  à  la  divi- 
nité, et  mêlant  leurs  prières  à  cette 
offrande  infâme,  qui  figure  à  leurs 
yeux  le  corps  du  Christ ,  comme 
s'ils  prétendaient  en   cela  faire  la 

pâque  »  :  MtTa  t6  fkfmtm  -sàDei  sopvtia;, 
KpostniTOÛToiç  àva-ttivovrtî  ffy)  la-jtûv  SXao-oi)- 
|M«v  ilç  oipavov,  Sierra',  jttv  to  yuvaicv  xai  ô 
àvTJp  t^v  pvaiv  T-rçv  âso  toû  âpptvo;  ti;  tôia; 
eùxwv  X^i"^'  xat  '<rtavTO'  "S  oipavov  àvavcj- 
o-avTtç,  iiti  x»l?ai  ^'  '/.ovtc;  t^v  axa8ap<rtav  xai 
tûjjovrai  5f/ltv...  tû  raTf i,  faut,  tûv  ôiuv...  xai 
Xifousiv  àvaçipopLiv  aoi  toûto  to  Sfipov,  to 
aû;jta   toO    Xpio-coû.    Kai    toûto   to-tl   to   nâff-^a 

(Hœres.  XXVI,  4).  —  «  Il  est,  ajoute- 
t-il,  pour  les  gnosliques  une  pâque 
plus  parfaite,  c'esl-â-dire,  en  realité 
plus  révoltante  encore,  s'il  est  pos- 
sible. En  s'abandonnant  solennelle- 
ment à  leurs  honteuses  passions,  ils 
ne  craignent  rien  tant  que  la  pro- 
création des  enfants.  Si,  par  hasard, 
une  grossesse  se  déclare,  on  fait 
avorter  la  femme,  et  le  fœtus,  pilé 
dans  un  mortier,  leur  est  servi  dans 
un  assaisonnement  de  miel,  de  poi- 
vre et  d'autres  condiments,  et  cha- 
cun goûte  avec  le  doigt  à  cet  hor- 
rible hachis;  puis,  après  qu'ils  sont 
repus,  ils  adressent  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâce  »  :  KaTaTni<ravrs;  to  én- 
6puov...  lajiSàvo'jff'.  toOto  to  êpéoo;,  iv  ôK\m 
tiy\  xorrovo-iv  ûrtpw,  xai  èvxaTani;avrs;  pitXi 
xai  icircpi,  xai  i'kl.a.  T'.và  àfùaa-a  xai  ;j.jja  -fi; 
to  |iij  vauTiây  a'jTOJî,  oôtuî  o-jva/Hvre;  ràvTtî 
ol  tûv  yo'.fwv  toOtuv  xai  xvvttv  Ouutûto.'.  jmto- 
TOM.     II. 


ia^.Sàvo'jiT'.v  îxaTTo;  tû  SaxTuMu  àsô  toO  xaTa- 
xoittvro;  r.a;&'to\j,  xai  oûrw  ttjv  àvSpwzoSopîav 
àiupYaffâixsvoi  tO^ovra*.  Xontôv  tû  ôttji...  tovto 
to  T&uev  icào-ja  Vjfoivra'.    [nŒreS,     XXVI, 

5).  Saint   Philastre  dit   également, 
sous  la  rubrique  des  cataphrygiens, 
qu'ils  «  passent  pour  mêler,  dans  la 
célébration  de  la  pâque,  le  sang  d'un 
enfant  à  leurs  sacritices.  »  Dicunt 
eos  (cataphrygas)  de  infantis  san- 
guine in  paschd  miscerein  suum  sa- 
crificium   (S.  Philastrii  opéra,   éd. 
Quiiïni,  1738,  p.  37,  §  XLIX).  Saint 
Augustin  résume  à  son  tour  les  ren- 
seignements fournis  par  saint  Épi- 
phane sur  les  cataphrygiens  et  les 
pépuziens,  sur  l'étymologie  de  leur 
nom  et  sur  leurs  immolations  hu- 
maines; il  nous  fournit  même, en  ce 
dernier  point,  quelques  délails  nou- 
veaux :   Cataphryges  sunt  quorum 
auctores  fuerunt,  Montanus  tanquam 
paraclitus,  et  duœ  prophetissœ  ipsius, 
Prisca  et  Maximilla.  His  nomen  pro- 
vincia  Phrygiœ  dédit,  quia  ibi  extite- 
runt  HÂque  vixerunt,  et  etiam  nunc 
in  eisdem  partibus  populos    habent. 
Adventum  Spiritûs  sancti  à  Domino 
promissum.    in  se  potiùs  quàm   in 
apostolis   fuisse  asserunt  reddilum. 
Secundas  nuptias  pro  fornicationibus 
habent;  et  ideo  dicunt  eas  permisisse 
apostolum   Paulum,    quia  ex  parte 
sciebat,    et  ex  parte  prophetabat   : 
nondum  enim  venerat  quod  perfec- 
tum  est.   Hoc   antem  perfectum    in 
Montanum  et  in  ejus  prophetissas  ve- 
nisse  délirant.  Sacramenta  perhiben- 
tur  habere  funesta  :  nam  de  infan- 
tis anniculi  sanguine  quem  de  toto 
ejus  corpore,  minulis  piinclionum 
vulneribus  extorquent,   quasi    Eu- 
charistiam  suain  conlicere  perhiben- 
tur,  miscentes  euin  farinae,  panem- 
que   inde   facienles  :  qui    puer,  si 
11 
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les  chrétiens1,  paraît  s'appuyer  sur  leur  sobriquet,  noté 
tout  à  l'heure,  asinarn,  que  l'on  interprétait  le  plus  ordi- 
nairement dans  un  sens  obscène2.  Il  y  a,  au  reste,  dans 
saint  Philastre,  un  passage  tout  à  fait  remarquable,  où  se 

moiluus  f'uerit,  habetur  apud    eos      et  avec  les  cochons.  »  Kat  *âv  t&4 


pro  martyre;  si  autem  vixerit,  pro 
magno  sacerdote. 

Pepuziani  sive  Quintilliani  à  loco 
quodam  nominati  sunt ,  quem  civi- 
latem  deseriam  dicit  Epiphanius. 
Hanc  autem  isti  dicinum  aliquod  esse 
arbitrantes.  Jérusalem  vocant  :  tan- 
tum  dantes  mulieribus  principatum, 
ut  sacerdotio  quoque  apud  eos  hono- 
rcnlur.  Dicunt  enim  Quinlillœ  et 
Priscillœ  in  eâdem  civitate  Pepuzd 
Christum  specie  feminœ  revelatum; 
unde  ab  hâc  Quintilliani  etiam  nun- 
cupantur.  Faciunt  et  ipsi  de  san- 
guine infantis  quod  calaphryges  fa- 
ce re  supra  diximus  :  nam  et  ab  Us 
perhibenlur  exorti.  Deniquè  aliihanc 
Pepuzam,  non  civitatem  sed  villam 
dicunt  fuisse  Montani  et  prophetissa- 
rum  ejus  Priscœ  et  Maximitlœ,  et  quia 
ibi  vixerunt,  hune  locum  meruisse 
appellari  Jérusalem  (Augustin.  De 
Hceresibus,  26,  27). 

On  conçoit  que  le  paganisme  lui- 
même  ait  eu  un  prétexte  plausible 
de  se  révolter  contre  ces  dégoûtants 
excès ,  s'ils  étaient  effectivement 
venus  à  sa  connaissance  ;  mais  la 
moindre  bonne  foi  eut  suffi  pour  le 
détourner  d'en  faire  un  grief  à  la 
religion  chrétienne,  considérée  dans 
sa  pureté  originelle. 

•  Saint  Épiphane,  de  son  côté, 
indique  en  quelque  sorte  l'origine 
de  la  dénomination  de  cynique,  en 
tant  qu'appliquée  à  certaines  sectes 
chrétiennes,  lorsqu'il  dit,  à  propos 
des  carpocraliens  ,  par  exemple  , 
«  qu'il  n'était  pas  de  débauche  ni 
d'infamie  qu'ils  n'eussent  inventée, 
rivalisant  d'impudeur  avec  les  chiens 


àvSpoëotffiwv,  xat  Xa^visorÉptav  ojnXtûv  rpô^  fu- 
vatxaç,  iv  ixào-ciii  y.t\ti  <7t!);j.etT0;...  ixTtXoivxeç... 
xat  a-/i$ôv  ebcetv  Ta  xûvwv  xat  ûwv  itpà-TCtv  to).- 

pimk  [Hœres.  XXVII,  4,  5). 

2  On  a  pu  remarquer  plus  haut, 
en  passant,  que  le  nom  iVasinarii, 
bien  qu'il  eût  sans  doute  son  ori- 
gine dans  certaines  traditions  re- 
latives à  l'histoire  juive,  avait  été 
appliqué  aux  chrétiens  pour  carac- 
tériser la  licence  de  leurs  mœurs  : 
Audio  eos  turpissimœ  pecudis  caput 
asini  consecratum,  inepld  nescio  qud 
persuasione  venerari.  Digna  et  nata 
religio  talibus  moribus  !  (Min.  Fel. 
Octav.  éd.  1672,  p.  83).  Entre  autres 
calomnies  qui  se  débitaient  encore 
sur  l'immoralité  des  chrétiens,  on 
prétendait  qu'ils  adoraient  les  par- 
ties génitales  de  leurs  pontifes  : 
Alii  eos  ferunt,  inquit,  ipsius  antisti- 
tis  ac  sacerdotis  colère  genitalia  ;  nes- 
cio an  falsa  ;  certè  occultis  et  noctur- 
nis  sacris  apposita  suspicit  (Idem, 
Octav.  c.  11).  Celte  calomnie  venait 
de  la  prosternation  des  lidèles  aux 
pieds  des  piètres,  qu'un  observateur 
prévenu  avait  pu  considérer  comme 
une  posture  indécente  (Lenourry, 
Appar.  sacer,  t.  II,  p.  135).  Le  nom 
d'Onochœles,  évoxomj;,  donné  à  leur 
Dieu,  surtout  si  l'on  admet,  au  lieu 
de  ovgxo'.t»iî,  la  leçon  avo^cr^?  «  âne,  éta- 
lon,, baudet  »  que  j'ai  proposée,  est 
une  nouvelle  preuve  de  l'interpréta- 
tion malveillante  dont  les  rites  de 
l'Eglise  étaient  l'objet.  Il  en  est  de 
même  peut-être  du  mot  cynopene, 
mentionné  par  Tertullien  ;  quoique 
les  commentateurs  l'entendent  tout 
autrement,  je  crois  à  ce  sens,  que 
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révèle  sans  ambiguïté  la  désignation  des  nouvelles  croyances 
sous  le  nom  de  l'ancienne  école  d'Antisthène.  Ainsi  cet  au- 
teur mentionne  expressément,  sans  doute  d'après  une  opi- 
nion reçue,  les  mystères  des  cyniques,  rappelant  par  là  les 
monstrueux  festins  des  cataphrygiens(chrétiens  hérétiques), 
qui  se  célébraient  à  Pépuza,  ville  de  Phrygie  :  Ibi  (in  Pe* 
puzây  et  mysterium  cynicorum  et  infantis  execranda  ce- 
lebratur  impietas*. 


me  semble  expliquer  la  phrase  qui 
suit  :  Alii  ad  incestam  libidinem 
nervi?  (Apologet.  8). 

Il  existe  au  musée  du  Vatican 
une  sculpture  représentant  un  coq 
dont  la  tête  se  termine  en  priapev 
et  portant  pour  inscription  :  «w^j 
x<5<t]m'j  «  le  Sauveur  du  monde.  » 
Cette  indécente  représentation  pa- 
raît se  rattacher  au  temps  et  à  l'idée 
de  la  caricature  dont  a  parlé  Ter- 
tullien,  comme  aussi  aux  renseigne- 
ments qu'on  trouve  rapportés  dans 
Minucius  Félix,  et  particulièrement 
à  celui  que  je  viens  de  citer  en  der- 
nier lieu. 

'  Voir  sur  les  calaphrygiens,  sur 
Pépuza  et  sur  les  Pépuziens,  le  pas- 
sage de  saint  Augustin,  cité  ci-des- 
sus, p.  161  et  suiv. 

2  Philaslr.  De  hœresibus,  XLIX. 
Veterum  Brixiae  episcoporum,  etc. 
opéra,  éd.  Quirini,  Brixiœ,  1738,  in- 
folio, p.  37. 

Saint  Philastre,  qu'on  croit  natif 
d'Espagne,  est  le  plus  ancien  père 
latin,  après  Terlullien,  qui  ait  écrit 
sur  les  hérésies.  Il  était  évêqtie  de 
Brescia,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Saint  Augustin  le  rencontra 
à  Milan,  dans  la  compagnie  de  saint 
Ambroise.  Philastre  assista  avec  ce 
dernier  au  concile  d'Aquilée,  où  sa 
science  et  les  luttes  qu'il  soutint 
contre  les  Ariens,  l'appelaient  natu- 


rellement à  siéger.  Philippe  de  Fer» 
rare  raconte  qu'il  séjourna  à  Athè- 
nes et  que  ses  prédications  y  eurent 
beaucoup  de  succès.  Il  conquit  éga- 
lement, pendant  qu'il  demeurait  à 
Rome,  l'estime  particulière  du  pape 
Damase.  Mais  il  devait  être  en  butte 
à  la  haine  des  hérétiques,  et  ce  ne 
fut  que  grâce  à  l'affection  dont  il 
était  entouré  dans  son  diocèse,  qu'il 
parvint  à  se  soustraire  à  leurs  mau- 
vais traitements  et  au  martyre. 
Érasme  range  à  tort  saint  Philastre 
parmi  les  écrivains  grecs.  Son  livre 
De  hœresibtts,  mentionne  elogieuse- 
menl  par  saint  Augustin  (Epist.  ad 
Quodvultdeum  ),  ajoute  ,  sur  plus 
d'un  point,  aux  renseignements  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Épiphane 
et  autres  Pères,  touchant  les  an- 
ciennes hérésies  du  christianisme. 
On  attribue  encore  à  saint  Philastre 
un  commentaire,  en  latin,  de  l'épitre 
de  saint  Barnabe,  ainsi  que  les  Ac- 
"les  de  saint  Fauslin  et  de  sainte 
Affre,  recueillis  par  les  Bollandisles 
(15  febr.el  24  maii);  mais  Fabricius 
élève  des  doutes  à  ce  dernier  égard. 
Les  critiques  ne  sont  pas  bien  d'ac- 
cord sur  l'orthographe  du  nom  de 
l'ancien  évêqite  de  Brescia  ;  les  uns, 
comme  saint  Gaudcns,  son  succes- 
seur et  son  panégyriste,  écrivent 
Phikisirius;  d'autres  préfèrent  écrire 
Philaster  ;    saint    Augustin    adopte 
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On  a  vu  plus  haut,  en  passant,  que  Domitien,  appelé,  par 
le  même  Tertullien  pour  caractériser  sa  persécution  contre 
le  christianisme  ,  «  un  fragment  de  Néron  en  fait  de 
cruauté  »  ,  Domitianus ,  portio  Neronis  de  crudelitate\  fut 
à  son  tour  victime  de  sa  haine  antireligieuse,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  assassins  paraissent  avoir  été  les  partisans 
(bien  peu  éclairés  assurément)  des  chrétiens  de  Rome2. 


tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  dénomi- 
nation. 

1  Apologet.  5. 

*  Dans  ces  temps  de  mœurs  féro- 
ces, si  l'on  peut  dire,  et  dont  la 
cruauté  était  entretenue  par  les 
jeux  du  cirque  et  les  combats  de 
gladiateurs,  il  ne  doit  pas  paraître 
étonnant  que  des  individus,  même 
affiliés  au  christianisme,  mais  com- 
prenant fort  incomplètement  cette  re- 
ligion de  douceur,  se  soient  rendus 
coupables  de  bien  des  crimes,  sans  en 
exclure  l'homicide.  L'histoire  de 
Marcia,  femme  ou  plutôt  simple  con- 
cubine de  Commode  qu'elle  empoi- 
sonna, est  une  preuve  du  singulier 
mélange  de  foi  religieuse  et  de  mau- 
vaises passions,  qui  se  rencontrait 
souvent  chez  des  néophytes  même  fer- 
vents. On  ne  peutdouter,  en  effet,  que 
cette  Marcia  ne  fut  chrétienne.  L'ou- 
vrage déjà  cité  d'Origène  sur  les  sec- 
tes ou  hérésies ,  récemment  décou- 
vert en  Grèce  par  M.  Minoïde  Mynas, 
etqui  vientd'êtreéditéparM. Miller, -' 
donne  sur  l'attachement  de  Marcia 
au  christianisme  un  renseignement 
intéressant  :  wuxà  x?ivm  &•  Wfw  "" 

(iv  SapSovia)  ô'vtuv  [lapxipwv,  OtXnjiraua  *l  Map- 
x'.a  tp-pv  xi  a^aftôv  Ip^âfrafrôai,  ova<L  «piXôQeoç 
isaXXaxiq  Ko[iô4ou,  it^orxoXiaa^iv^  xôv  (taxàptov 
Oùixxopa,  ôvxet  litwrxonov  -E-ri;  lxx>»)<xtaç  xa- 
x'  Ixrïvo  xatpoû,  im)p<!)xa  xiv«{  un  Iv  ïapSovîa 
papxupc;.  0  Si  rcàvxuv  àvaSoùç  xi  àyogxaxa,  xà 
xoû  KaXV.ioxou    oùx    iSwxiv,    cl$ù(  xà   xtxsXpur)- 


(tiva  retp"  aùxoû.  Tu^oûra  oùv  xi);  &£u!iauif  i) 
Mapxta  icapà  xoû  KopcSou,  SiSaai  x^v  à-oluat- 
(xtjv  liuorxoMÎjv  TaxivJu  xivl  rtiJtvrn  icpt<r6ox£pw, 
S;  XaSùv  oiitititcuatv  tlç  T»jv  2ap$oviav,  xat  àiuo- 
Soùç  xû  xax'  ixelvo  xaipoû  xi);  X<î>pa?  litixpo- 
ittûovxi,    àittXuffe  xoùç  (làpxupaî,  xxX  (Origen. 

Philosophumena,  seu  omnium  hœre- 
sium  refutatio,  lib.  IX,  12.  éd.  Mil- 
ler, Oxon.  in-8,  p.  287-288)  :  «  A 
quelque  temps  de  là,  Marcia,  maî- 
tresse de  Commode,  fort  attachée  à 
la  religion,  voulut  procurer  leur 
grâce  aux  chrétiens  qui  avaient  été 
exilés  en  Sardaigne  à  cause  de  leur 
témoignage  en  faveur  du  Christ. 
Elle  appela  donc  près  d'elle  le  bien- 
heureux Victor,  qui  était  alors  le 
chef  de  l'Église ,  et  lui  demanda 
quels  étaient  les  martyrs  qu'on  avait 
relégués  en  Sardaigne.  Celui-ci 
donna  tous  leurs  noms,  excepté  ce- 
lui de  Calliste,  connaissant  les  mal- 
versations dont  il  s'était  rendu  cou- 
pable. Marcia,  ayant  saisi  le  moment 
favorable  pour  en  parler  à  Com- 
mode, obtint  des  lettres  de  grâce 
qu'elle  remit  à  un  prêtre  eunuque, 
nommé  Hyacinthe.  Ce  dernier  partit 
pour  la  Sardaigne,  muni  de  ces  let- 
tres qu'il  porta  au  fonctionnaire  qui 
gouvernait  l'île  à  cette  époque,  et 
on  lui  fit  la  remise  des  exilés,  etc.  » 
Ainsi  se  trouve  confirmée  et  expli- 
quée l'observation  suivante  de  Dion, 
ou  plutôt  de  Xiphiliii  (car  Dion  n'a 
jamais  désigné  directement  les  cbré- 
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S'il  nous  est  permis  de  proposer  ici  notre  conjecture,  le 
magicien  que  le  prince  consulta  un  jour  sur  sa  fin,  avait 
implicitement  désigné  les  nouveaux  sectaires,  en  répondant 
qu'il  serait  «  mis  en  pièces  par  une  meute  de  chiens»  : 
Fore  ut  brevï  laceraretur  à  canibus  ' .  Selon  toute  appa- 
rence, ce  magicien  avait  entendu  parler  du  complot  qui  se 
tramait  dès  lors  contre  le  prince,  et  d'une  vague  rumeur 
qui  nommait  les  chrétiens  comme  les  auteurs  de  ce  com- 
plot. 

D'un  autre  côté,  on  sait  par  Dion  que  Démétrius  subit  la 
peine  de  l'exil  à  cause  de  ses  accointances  avec  une  secte 
pseudo-stoïcienne  qui  agitait  des  questions  dangereuses 
pour  la  paix  publique  :  «  Il  se  manifesta  une  certaine  agita- 
tion parmi  une  classe  d'hommes  qui  appartenaient,  à  ce  qu'il 
semblait,  aux  doctrines  stoïciennes.  Ces  hommes,  en  tête 
desquels  figurait  Démétrius  le  Cynique,  tenaient  ouverte- 
ment des  discours  attentatoires  à  l'ordre  établi,  sous  prétexte 

tiens)  :  «  On  assure  que  Marcia  usa  que  dans  une  dissertation  spéciale, 

de  son  crédit  auprès  de  Commode,  imprimée  à  la  suite  du  tome  VII  de 

en  faveur  des  chrétiens  qui  lui  fu-  la  traduction  de  saint  Jérôme  par 

rent  redevables  de  nombreux  ser-  MM.  Grégoire  et  Collombet.  Il  faut 

vices:  »  iotoeùTai  4« aûx^ «oUà «  ùittp  Twv  nommer  encore,  parmi  les  impéra- 

Xpi<rtiavûv  <reoj*â<Toi  xat  noUà  aùiroù;  tùepïE-  trices,  la  même  Mammée  dont  le 

Ti)xtv<z>.,  dit  xal  mipà  tw  koujwSc;.  nàv  Sma^u-^  christianisme   est,  du    reste,    bien 

(Hist.  rom.  LXXII,  4).  connu,  et  Salonine,  femme  de  Ga- 

Le  nom  de  Marcia,  qui  doit  dès  lien,  laquelle  passe  pour  être  morte 

lors  se  joindre  à  ceux  d'Antonia,  dans  le  sein  de  l'Église,  d'après  di- 

des  deux  Domitilla,  et  autres  indi-  verses  circonstances,  et  surtout  d'a- 

qués  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  près  une  médaille  commémorative 

me  conduit  à  insister  sur  cette  re-  qui  la  représente  avec  la  formule 

marque  que  déjà,  avant  Constantin,  funéraire  chrétienne  :  IN  PACE.  La 

il  y  a  plusieurs  exemples  de  l'appa-  conversion  probable  de  cette  prin- 

rition  de  la  religion  chrétienne  près  cesse  a  été  examinée  d'une  manière 

du  trône  ou  même  sous  la  pourpre  particulière  par  M.  de  Witle  dans 

des  Césars.  Tels  sont,  parmi  les  em-  ses  notes  sur  les  lettres  du  baron 

pereurs,  Alexandre  Sévère,  fils  de  Marchand  (p.  545-546),  et  dans  un 

Mammée,  et  Philippe  l'Arabe,  tous  mémoire  inédit,  lu,  il  y  a  peu  de 

deux  signalés  par  Kortholt  dans  sa  temps,  à  l'Académie  des  inscriptions 

thèse  précitée,  ainsi  que  par  l'abbé  et  belles-lettres. 

Greppo,  tant  dans  ses  Trots  Mémoires,  '  Suet.  Domitiani  Vita,  15. 
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d'émettre  des  opinions  philosophiques,  et  gagnaient  se- 
crètement de9  partisans  à  leurs  vues.  Mucien  persuada  à 
Vespasien  d'expulser  tons  ces  gens  hors  de  Rome,  les  déni- 
grant dans  l'esprit  du  prince  plutôt  par  ressentiment  que 
par  amour  de  la  vérité.  Vespasien  ordonna  aussitôt  que  tous 
les  philosophes  quittassent  la  ville,  excepté  Musonius,  et  dé- 
signa deux  îles  pour  retraite  forcée  à  Démétrius,  ainsi  qu'à 
Hostilius.  Celui-ci  n'en  continua  pas  moins  ses  mauvais 
propos,  à  la  nouvelle  de  sa  condamnation.  Il  n'en  devint 
même  que  plus  violent;  toutefois  il  s'adoucit  bientôt.  A 
l'égard  de  Démétrius,  comme  rien  ne  le  calmait,  l'em- 
pereur lui  fit  dire  «  qu'il  avait  beau  provoquer  de  sa  part 
un  arrêt  de  mort,  que  c'était  peine  perdue,  qu'il  ne  tue- 
rait jamais  un  chien  qui  aboie  '.  »  Remarquons  incidem- 


ftç  o  O'jv  xal  aXXoi  7toXXol  £x  xôiv  (xxwïxwv 
xaXoU|tivwv  Xôfwv  itpoa^Mvxiç,  («8'wv  xal  Ai)- 
|«jxpioç  ô  xuvixoç,  auyyà.  xal  oùx  litiTijSiia  xo"; 
icapoûm ,  &f)|M<jia,  xû  xvj;  <piXo(joçia;  Tcpo<r£ij|Aaxi 
xaxa^pùjuvot,  SitXiyovxo,  xàx  xoixo'j  xal  \1r.0- 
Siésptpov  xiva;,  cittiacv  ô  Mo'jxiavo;  xov  Oùs<rca- 
otavôv,  icâvxaç  xoùç  xoiovxo'jç  ix  xtj;  icoXsu; 
ixSaXcîv,  t'«:ùv,  ôpfj)  [iàXXov  i)  cpiXoX&fia  xivl, 
noXXà  xax'  aùxûv.  Kaè  Tcâvxa;  aùxixa  xoùç  çi- 
Xoroçou;  ô  OJET-aT.avi:,  iîXt,v  xoû  Mou<tuvIou, 
Ix  xf,5  Pwi")î  îi|s6aXt-  xôv  5s  Sij  Aril«jxpiov  xal 
xôv  OffxLXtov  xal  i;  vijffouç  xotix'tv.ai-  xal  ô  (j.èv 
OaxtXio;  5rj  xal  xà  jAàXiffxa  (iirç  tzaûtraxo,  xepl 
x'rç;  cpufrç;  àxoOixa;  (cxuj[6  fàp  SiaXe-foiAEvôç  xivi), 
àXXà  xal  ïcoXXôi  nXàu  xaxà  xtjî  |u>vap£Îa;  xaxi- 
Spajjitv,  S[Wi)ç    «apa-^p^na  («xioxv]-   xôi  Se    A»)(mi- 

XptCO    piirço"     WÇ     ÙTttixOVXl,     ixtXEUITSV    O    OÙCffltOCTUX- 

vô;  XsjfOf,va'.,    ô'xi    <rù    (itv    itàvxa    itoit'5    ïva    ffi 
àuGXxelvw ,    lyw    51    xOva    ùXaxxouvxa  où   cpovsûw 

(tfirt.  rom.  lib.  LXVI ,  13). 

Shcell  [Hist.  de  la  litt.  grecq.  t.  V, 
p.  207)  dislingue,  avec  Ménage  et 
Brucker ,  Démétrius  le  Cynique , 
exilé  sous  Vespasien,  de  Démétrius 
le  Cynique,  ami  de  Tliraséas  et  de 
Sénèque  :  je  n'en  vois  pas  la  néces 
site.  Seulement  il  est  probable  que 


Démétrius  était  plus  jeune  que  Sé- 
nèque; ce  qui  explique  comment  il 
a  prolongé  son  existence  au  delà  du 
règne  de  Néron.  Lucien,  dans  son 
Toxaris,  ou  Traité  sur  l'amitié,  prête 
à  un  certain  Démétrius  le  Cynique, 
qu'il  prétend  avoir  vécu  de  son 
temps,  un  trait  de  dévouement  très- 
digne  de  l'ami  de  Sénèque  et  d'un 
philosophe  chrétien.  C'est  effective- 
ment à  notre  Démétrius  qu'il  faut, 
je  crois,  rapporter  celte  mention  ; 
seulement  Lucien  a  un  peu  abusé 
de  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  en  se 
disant  son  contemporain.  Dans  son 
Dialogue  sur  la  danse,  nepi  ôpxîî,  le 
même  Lucien  raconte  que  Démé- 
trius le  Cynique  déclamait  un  jour 
contre  cet  art  devant  un  habile  pan- 
tomime. Celui-ci  le  pria  de  ne  pas 
condamner  l'art  qu'il  professait  sans 
l'avoir  vu,  et  il  se  mit  à  ligurer  l'a- 
venture de  Vénus  surprise  avec 
Mars;  il  fut  si  habile  que  Démétrius 
s'écria  dans  son  enthousiasme  :  «  Je 
ne  vois  pas  seulement  ce  que  tu  me 
représentes,  je   l'entends;   car  tu 
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ment  que  cette  dernière  anecdote  est  racontée  par  Dion  un 
peu  autrement  que  par  Suétone.  Quant  à  l'association  phi- 
losophique dont  faisait  partie  Démétrius,  et  qui  causa  son 
exil  ou  plutôt  sa  déportation,  ne  serait-on  pas  fondé  à  sou- 
tenir que  c'était  une  association  de  chrétiens,  ou  de  nova- 
teurs qui  en  partageaient  les  dogmes  dans  une  certaine 
limite?  Ce  n'est  point,  par  exemple,  une  circonstance  in- 
différente que  cette  peine  même  de  la  déportation  à  laquelle 
il  fut  condamné  et  qui  était,  on  se  le  rappelle1,  le  châti- 
ment spécial  infligé  aux  partisans  ou  aux  introducteurs  des 
religions  inconnues. 

Il  faudrait  donc  conclure  de  tout  cela  que  Thraséas  chré- 
tien fut  assisté,  à  son  dernier  soupir,  par  un  autre  chrétien, 
dans  la  personne  de  Démétrius.  Or,  Démétrius  était  préci- 
sément l'ami  deSénèque,  qui  tantôt  admire  son  dénùment* 
et  son  dédain  pour  les  richesses"  (deux  conditions  morales 
tout  à  fait  dignes,  par  parenthèse,  delà  religion  du  Christ), 
et  qui  tantôt  l'appelle  «  le  meilleur  des  hommes  »,  virorum 
optimum'',  ou  le  juge  »  un  esprit  éminent  entre  les  plus 
éminents  »,  Démétrius  Cynicus,  w'r,  meojudkio,  magnus, 
etiamsi  maximis  comparatur*,  «  un  sage  accompli,  quoi- 
qu'il ne  se  reconnaisse  pas  tel,  un  caractère  inébranlable 
dans  ses  résolutions  »,  virum  exactœ,  licèt  negetipse,  sa- 
pientiœ,  firmœque,  in  hts  quœ  proposuit,  conslantiœ  °.  C'est 
encore  avec  la  pensée  intime  de  ce  philosophe  que  le  con- 
seiller de  Néron  aimait  à  s'abstraire,  et  à  se  délasser  du 
tourbillon  des  affaires  d'Etat7,  et  l'on  voit  surtout  dans  le 


parles,  avec  tes  gestes  »  :  àxoû»,  £v»:<«e,  pour  la  détruire. 

â  xouXi,  oi*  ifû  nôvov,  «uà  jiot  5oxsx;  «%  *  Voir  plus  haut,  page  1-2.  note  2. 

xtp<rïv  laXût.  Cette  anecdote,  j'en  con-  -  Ep.  XX.  —  De  vitâ  beatd,  18. 

viens,  révèle  plutôt  un  philosophe  5  De  benef.  VII,  9. 

profane  ou  même  franchement  cy-  *  Ep.  LX1I. 

nique.  Mais  si   elle  ne  se  rapporte.  ;i  De  benef.  VII,  1. 

pas  à  l'i nti uc t ion  du  christianisme  6  De  benef.  Vil,  8. 

de  Démétrius,  elle  ne  suffit  point  7  Ep.  LXII. 
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septième  livre  du  Traité  des  bienfaits,  qu'il  lui  emprunte 
ses  idées  avec  une  entière  confiance  et  sans  scrupule. 

Une  circonstance  qui  ne  doit  pas  non  plus  être  omise  à 
l'appui  de  notre  conjecture  touchant  Démétrius,  c'est  que 
ce  sage  est  donné  par  Philostrate  pour  compagnon  à  son 
héros  Apollonius  de  Tyane,  et  qu'ils  auraient  été  à  môme 
de  cultiver  leurs  relations,  tant  à  Corinthe  qu'en  Italie.  On 
sent  toute  la  portée  de  cette  remarque  s'il  est  vrai,  comme 
nous  croyons  l'avoir  démontré,  qu'Apollonius,  personnage 
de  fantaisie,  ne  diffère  pas,  à  certains  égards,  pour  ce  qui 
est  du  rôle  que  son  biographe  lui  fait  jouer  en  Achaïe  et  à 
Rome,  de  la  personnalité  même  de  l'apôtre  saint  Paul. 
((  Parmi  les  philosophes  qui  se  trouvaient  à  Corinthe  lors- 
que Apollonius  y  vint,  dit  Philostrate,  était  Démétrius  qui 
avait  embrassé  sans  réserve  les  doctrines  de  la  secte  cynique, 
etdontPhavorin  parle,  dans  ses  livres,  en  termes  élogieux. 
Il  s'éprit  pour  Apollonius  de  l'espèce  d'engouement  que 
ressentit,  dit-on,  jadis  Antisthène  pour  Socrate,  et  suivit 
ses  leçons  comme  un  véritable  disciple.  Il  se  montrait 
obséquieux  observateur  de  sa  parole,  et  poussait  ses  amis 
les  plus  intimes  à  aller  l'entendre'.  »  Si  Apollonius  n'était 
ici  que  le  prête-nom  de  saint  Paul,  il  serait  permis,  ce  nous 
semble,  comme  une  sorte  de  conséquence,  d'entrevoir  Dé- 
métrius parmi  les  auditeurs  de  l'Apôtre,  et  d'imaginer  qu'il 
se  trouva  d'accord  avec  Sénèque  pour  suivre,  dans  un  légi- 
time entraînement  de  curiosité  philosophique,  un  ensei- 
gnement à  la  fois  si  nouveau  et  si  fécond. 

Ainsi  le  christianisme  de  Thraséas  admis  nous  aide  à 
deviner  le  christianisme  de  Démétrius,  qui  ajoute,  à  son 
tour,  à  la  vraisemblance  du  christianisme  de  Sénèque  déjà 

Ev    Kopivôw   Si   çiXoffoçwv    èrj^ave     tôts  xpaTou;    o-oœîav   TtaGstv,  tiiceTO    aÙTÛ    jiaO^tïxôv, 

ATHM]Tp'.oç,àvï|(>  $uvei7.T);<!iç  aitav  TÔxuvixovxpinoç,  xai  itpo<rxei(«voç  toïç  XofOlç-    xai  tûv  aÙTÛ  fm- 

xol  «taëwptvoç  èv  ■zoXkoXq    tûv    éauTOj  Xôfoiv    oùx  p'-puv    T0Ù5    eùSoxmeiTtp&uç    lit't    tov    Ar.o7.).<ûv.9v 

àYtvvû?  lite|AvY)<r6>).  riaôùv  Si  icpos   tôv  AitoXXA-  ÊTpticcv   (Lib.    IV,  8,   Gel.  Olear.    p.  181 

viov,  omp  çoai  tôv  AvTi<rt!ivi)v  ispôî  vfy/   toj  ïu-  D,   182  A). 
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éclatant  pour  nous  à  tant  de  titres,  et  les  preuves  isolées  de 
la  croyance  mystérieuse  de  chacun  d'eux  se  fortifiant  l'une 
par  l'autre,  on  se  sent  une  fois  de  plus  ébranlé  en  faveur  de 
la  tradition  de  saint  Lin  ,  en  même  temps  que  l'on  est 
induit  ici  par  l'enchaînement  même  des  observations  qui 
précèdent,  à  confondre  les  trois  personnages  en  question 
dans  une  étroite  communion  de  sentiments  philosophiques 
et  religieux. 

Avant  d'en  finir  avec  la  vie  de  Sénèque,  envisagée  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  et  dès  qu'on  reconnaît  qu'il  ne  lui 
fut  pas  indiIFérent  pour  déterminer  ou  confirmer  son  adhé- 
sion aux  nouvelles  doctrines,  d'avoir  eu  en  Déraétrius  un 
ami  qui  l'avait  accompagné  ou  précédé  dans  cette  voie,  ce 
serait  un  complément  d'observation  non  moins  utile  à  notre 
thèse,  que  de  pouvoir  signaler  également,  comme  gagnés 
à  la  cause  du  Christ,  d'autres  amis  de  son  cercle  intime, 
dont  l'exemple  aura  réagi  efficacement  sur  son  esprit  va- 
cillant. N'était-il  pas  bien  près  des  idées  révélées,  si  même 
il  n'y  fut  positivement  inféodé,  ce  Lucilius,  le  confident  des 
plus  secrets  mouvements  du  cœur  de  notre  sage,  son  émule 
en  progrès  dans  la  vertu,  et  qui  semble  quelquefois  son 
maître,  celui,  en  un  mot,  à  qui  il  adressait  des  lettres  telles 
que  les  deux  que  l'on  a  lues  tout  à  l'heure,  et  qui  était 
capable  d'en  saisir  la  portée  sublime?  Aussi,  on  ne  peut 
qu'approuver  l'auteur  du  recueil  Seneca-Paulin  d'avoir , 
après  la  même  remarque,  réservé  une  place  à  Lucilius  à 
côté  de  son  ami,  dans  les  conférences  de  celui-ci  avec  saint 
Paul  ',  tout  comme  d'avoir  glissé  son  nom  sous  la  plume 
du  grand  Apôtre,  dans  l'intitulé  d'une  de  ses  lettres2.  Ils 
n'étaient  pas  non  plus,  ce  nous  semble,  étrangers  à  la  mo- 
rale tout  récemment  importée  par  l'Evangile ,  ces  deux 
néo-pythagoriciens,  Sotion  et  Sextius,  dont  l'un  avait  essayé 

1  Voir  le  recueil  des  lettres  de      volume,  Ep.  Senecœ  ad  P.  I. 
saint  Paul  et  de  Sénèque,  à  la  fan  du         *  lbid.  Ep.  VI. 


170  SAINT   PAUL 

de  remettre  en  honneur  l'abstinence  des  viandes  recom- 
mandée par  Pythagore,  comme  si  l'institution  du  jeûne 
chrétien  lui  en  eût  secrètement  inspiré  l'idée ,  et  dont 
l'autre  non-seulement  érigea  en  précepte  cette  abstinence, 
mais  encore  ressuscita  l'usage  de  l'examen  de  conscience, 
l'une  des  plus  admirables  pratiques  du  christianisme1.  On 


1  La  plus  grande  difficulté  que 
Ton  puisse  objecter  à  cette  double 
insinuation,  est  dans  l'époque  où  ont 
vécu  Sotion  et  Sextius.  Ainsi  Solion 
aurait  prêché  le  jeûne  à  Rome,  se- 
lon l'indication  de  Sénèque  {Epist. 
CYTII),  telle  qu'on  l'inlerprète  as- 
sez ordinairement,  vers  le  milieu 
du  règne  de  Tibère,  c'est-à-dire,  à 
peine  après  la  mort  de  Jésus-Christ; 
mais,  par  ces  mots  in  Tiberii  Cœsa- 
ris  principatum  juventœ  tenipus  in- 
ciderat,  Sénèque  ne  désigne  nulle- 
ment le  règne  de  l'empereur  Tibère  ; 
il  indique  positivement  le  commen- 
cement du  règne  de  Caliguia,  épo- 
que où  le  frère  de  ce  dernier,  qui 
s'appelait  aussi  Tibère,  élail  prince 
de  la  jeunesse,  titre  et  dignités  que 
lui  avaiL  conférés  Caliguia,  à  son 
avènement  au  trône  impérial,  d'a- 
près ce  que  nous  apprend  Sué- 
tone :  fratrem  Tiberium  die  virilis 
togœ  adoptavit,  appellavitque  i'RIN- 
CIPEM  JUVENTUTIS(raa  Caligu- 
lœ,  15).  Ce  qui  a  pu  induire  en  er- 
reur, c'est  que  Sénèque  mentionne 
simultanément  les  poursuites  exer- 
cées contre  les  superstitions  étran- 
gères, alienigenarum  sacra  moveban- 
iur,  poursuites  que  l'on  a  confon- 
dues à  tort  avec  les  mesures  prises 
par  l'empereur  Tibère  contre  les 
idolâtries  juives  et  égyptiennes  dont 
parlent  Tacite  :  Sacris  œgyptiis  ju- 
daicisqu-e  pellendis  (Annal.  II,  85),  et 
le  même  Suétone  :  Extemas  cerimo- 


nias  œgyptias  judaicosque  ritus  com- 
pescuit,  etc.  (Suel.  Tiberii  Vita,  36). 
Quant  au  nom  de  César ,  accolé, 
dans  le  texte  de  Sénèque,  au  nom 
de  Tibère,  il  ne  fait  pas  non  plus 
obstacle  à  mon  observation  :  c'est 
un  surnom  que  Tibère,  petit— iils  de 
l'empereur,  avait  pu  porter  comme 
issu  du  sang  impérial,  à  moins  que 
l'on  ne  préfère  lire  :  Tiberii,  Cœsa- 
ris  nepotis;  il  est  possible,  en  effet, 
que  ce  dernier  mot  ait  été  supprimé 
par  l'ignorance  du  copiste. 

Les  leçons  de  Solion  que  suivait 
Sénèque  se  trouvent,  par  suite  de 
celte  rectification  d'interprétation, 
renvoyées  au  règne  de  Caliguia,  et 
dès  lors  rien  d'étonnant  que  cer- 
taines idées  pratiques  de  la  religion 
du  Christ  apparussent  déjà  entre- 
mêlées dans  ses  doctrines,  et  que 
ce  philosophe  ,  natif  d'Alexandrie, 
fût  au  courant,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  ses  correspondances  avec 
l'Egypte,  de  quelques  particulari- 
tés extérieures  du  nouveau  dogme 
qui,  à  cause  du  voisinage  et  des  rap- 
ports fréquents  entre  la  Judée  et 
ce  pays,  avait  dû  y  précéder  saint 
Marc,  et  y  pénétrer  avant  d'avoir 
été  importé  officiellement  dans  Ro- 
me. Bien  plus,  ce  dogme  pouvait 
bien  avoir  transpiré  dans  la  capitale 
du  monde,  dès  cette  époque,  et  je 
suis  disposé  à  croire  qu'il  y  avait 
même  fait  des  prosélytes  auxquels 
auraient  été  appliquées  les  mesures 
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a  remarqué  que  ces  deux  maîtres  se  classent  difficilement 
dans  une  école  déterminée,  tant  les  traces  qui  nous  restent 
de  leur  enseignement  sont  peu  spéciales  à  une  secte  quel- 
conque. Ce  doute  ne  tiendrait-il  pas  à  leur  éclectisme,  qui 
fut  aussi  la  vraie  philosophie  de  Sénèque  et  de  Lucilius? 
Or,  l'éclectisme,  pour  ces  graves  esprits,  qu'était-ce,  sinon 
un  commencement  de  défiance  des  idées  anciennes,  pro- 
duite par  l'admiration  des  idées  nouvelles  en  philosophie 
et  en  religion? 

Un  mot  encore  sur  le  renseignement  fourni  par  Tacite 
au  sujet  de  certaine  rumeur  populaire,  suivant  laquelle 
Subrius  Flavius,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  conju- 
ration contre  Néron,  serait  convenu  en  secret  avec  ses 
centurions  d'égorger  à  son  tour  Pison,  le  chef  des  conjurés, 
aussitôt  après  la  réussite  du  complot,  et  de  déférer  la  di- 
gnité impériale  à  Sénèque,  mis  d'avance  dans  ia  confidence 
de  Flavius.  Un  pareil  bruit  n'a  pas  besoin  d'être  réfuté,  et 
celui  qui,  à  cette  époque,  ne  songeait  plus  qu'à  se  préparer 
à  bien  mourir,  comme  on  l'a  vu,  celui  qui  craignait  l'éclat 
et  n'avait  de  goût  désormais  que  pour  la  vie  solitaire  et 
cachée,  était  évidemment  incapable,  à  l'âge  avancé  où  nous 
le  savons  d'ailleurs  parvenu,  de  prendre  la  moindre  part  à 
des  desseins  aussi  follement  ambitieux  pour  lui.  Bien  plus, 
cette  rumeur  elle-même,  loin  d'être  une  objection,  serait, 
aux  yeux  de  Juste-Lipse  *,  une  raison  de  croire  à  la  con- 
version du  sage  païen.  Comment  eùt-on  pu  imaginer,  au- 

rappelées   par  Sénèque  ,    sous  ces  tius,  l'ami  de  Sénèque,  tenait  école 

mots  :  Alienigenarum  sacra  move-  sous  Claude  et  sous  Néron. 
bantur.  «  Atque  ob  has  eminentes  virtules, 

Quant  à  l'époque  où  a  vécu  Sex-  etiam  Mo  œvo,  et  ingens  de  eo  opinio, 

tius,  elle  s'oppose  moins  encore  à  vel  imperio  destinabant...  6  Roma, 

ce  qu'il  ait  pu  entendre  parler,  et  non    te  manebat  hœc  félicitas,   nec 

protiter  pour  ses  leçons,  des  théories  Deus  sic  respexit,  etc.  (J.  Lips.  Vita 

et  des  pratiques  mises  en  vigueur  par  Senecœ,  7).  Suit  le  passage  rapporté 

la  religion  chrétienne.  Voir  1. 1,  p.  plus  haut,  p.  140,  sur  la  sainteté  de 

109,  note  2,  où  il  est  établi  que  Sex-  la  mort  de  Sénèque. 
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trement,  de  faire  choix  pour  le  trône  d'un  homme  obscur 
par  sa  naissance,  un  instant  puissant,  il  est  vrai,  mais  re- 
devenu simple  citoyen,  étranger,  par-dessus  tout,  dans  les 
derniers  temps,  aux  passions  et  aux  intrigues  de  l'amour 
du  pouvoir,  si  la  vie  de  ce  vieillard  infirme,  isolé,  fuyant 
tous  les  regards,  ne  se  fût  décelée  comme  malgré  lui,  et 
n'eût  exhalé  au  dehors  un  parfum  de  vertus  inconnues,  nées 
du  germe  divin  qu'il  couvait  en  lui,  et  qui  étonnaient, 
touchaient,  attiraient  ceux-là  mêmes  pour  qui  elles  étaient 
incomprises?  Les  paroles  de  Tacite  viennent  en  aide,  il  faut 
le  dire,  à  cette  supposition  :  Traderetur  imperium  Senecœ 
quasi  insonti,  clariludine  virtutum  ad  summum  fastigium 
delecto  l  :  «  Offrir  l'empire  à  Sénèque,  c'était  l'offrir  à 
l'homme  intègre,  à  l'homme  que  l'éclat  d'une  vie  vertueuse 
qualifiait  pour  les  plus  hautes  régions  du  pouvoir.  » 

Juvénal,  dont  la  muse  n'est  qu'une  sainte  colère  contre 
les  vices  de  son  siècle,  payait  aussi  son  tribut  d'éloges  à  la 
sublimité  des  vertus  de  notre  stoïcien,  et  se  prétendait 
l'écho  du  peuple  libre,  en  lui  déférant  dans  ses  vers  la 
couronne  de  Néron  : 

Libéra  si  denlur  populo  suffragia,  quis  tam 
Perditus,  ut  dubitet  Senecam  prœferre  Neroni*? 
«  Que  le  peuple  soit  libre,  el  Sénèque  est  son  choix  ; 
Qui  sans  honte  à  Néron  pourrait  donner  sa  voix?» 

Nous  maintenons,  dans  tous  les  cas,  en  nous  inscrivant  en 
faux  contre  l'assertion  un  peu  légère  de  Tacite,  neque  ta- 
men  ignorante  Senecâ,  que  si  jamais  son  nom  avait  été  mis 
en  avant  pour  le  trône  impérial  par  les  complices  de  Fla- 
vius, ou  par  la  voix  populaire,  ce  n'avait  pu  être  qu'à 
son  insu,  ou  du  moins  en  dehors  de  tout  assentiment  de 
sa  part. 

'  Annal.  XV,  65.  *  Sat.  VIII,  v.  211-212. 
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XIV. 

Voyages  de  saint  Paul  après  son  départ  de  Rome.  —  Excursion  en  Espagne, 
rendue  plus  probable  par  l'hypothèse  des  relations  de  l'Apôtre  avec  Sé- 
nèque. 

L'examen  alternatif  des  deux  existences  que  nous  étu- 
dions rappelle  maintenant  notre  attention  du  côté  de  saint 
Paul.  Nous  l'avons  laissé  partant  de  Rome  à  l'expiration  des 
deux  ans  de  captivité  qu'il  venait  d'y  subir,  et  se  rendant 
directement  de  là  à  Jérusalem,  où  il  s'était  fait  précéder 
par  l'épître  qu'il  adressait  aux  frères  de  ce  pays,  au  mo- 
ment de  recouvrer  sa  liberté.  Après  son  séjour  en  Judée, 
sur  lequel  cette  même  épître  aux  Hébreux  ne  permet  pas 
d'élever  le  moindre  doute,  il  reprit  le  cours  de  ses  voyages, 
et  se  dirigea  vraisemblablement  vers  l'Asie  Mineure,  vers 
Colosse  en  particulier ,  si  toutefois  il  n'avait  pas  réalisé, 
immédiatement  au  retour  de  Rome,  le  projet  de  visite  à 
cette  Eglise,  dont  il  s'était  précédemment  entretenu  avec 
Philémon  l.  Une  autre  présomption  non  moins  légitime  est 
qu'il  se  rendit  alors  à  Philippi  en  Macédoine  ;  les  fidèles  de 
cette  contrée  étaient  en  effet  suffisamment  autorisés  à  l'y 
attendre,  et  à  espérer  sa  venue,  d'après  l'avis  qu'il  leur  en 
avait  donné  avant  de  quitter  l'Italie4.  Enfin,  nous  avons 
annoncé  qu'il  passa  probablement  en  Espagne  pour  acquit- 
ter l'engagement  qu'il  avait  contracté  envers  cette  province 
dès  l'an  58,  dans  son  épître  aux  Romains  :  Cumin  Hispa- 
niam  proftcisci  cœpero,  spero  quôd prœteriens  videamvos... 
Per  vos  profciscar  in  Hispaniamz  :  «  Lorsque  je  ferai  le 
voyage  d'Espagne,  j'espère  vous  voir  en  passant...  Je  pas- 
serai par  vos  quartiers,  en  m'en  allant  en  Espagne.  » 

En  général,  les  saints  docteurs  s'accordent  à  regarder 

*  Philem.  22.  *  Rom.  XV,  24,  28. 

*  PhUipp.  II,  24. 
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comme  positive  cette  dernière  excursion,  quoiqu'on  n'en  ait 
pas  une  certitude  officielle.  A  notre  tour,  nous  avons  à 
cœur  de  souscrire  à  une  opinion  si  accréditée  au  sein  de 
l'Eglise;  car  elle  nous  fournit  un  jalon  pour  rentrer  un 
instant  dans  le  domaine  de  l'histoire  Seneca-Pauline,  et 
pour  nous  faire  faire  encore  quelques  pas  sur  le  terrain 
de  nos  recherches.  Sénèque,  natif  de  Cordoue,  était  resté 
attaché  par  le  souvenir  et  par  les  affections  de  famille  au 
pays  qui  lui  donna  le  jour.  Parvenu  au  maniement  suprême 
des  affaires  publiques,  la  péninsule  Ibérique  avait  dû  se  re- 
commander d'une  manière  toute  spéciale  à  son  vigilant  in- 
térêt. C'est  ainsi  qu'il  avait  obtenu  des  bonnes  grâces  de 
Néron  que  le  gouvernement  de  la  Lusitanie,  qui  était  pres- 
que aussi  sa  patrie  ',  fût  confié  à  un  homme  dont  il  avait 
deviné  la  capacité,  à  Othon,  son  ami,  qui  fut  depuis  empe- 
reur, pourvoyant  par  là  en  même  temps  à  l'ambition  d'un 
concitoyen  qu'il  estimait,  et  au  bien-être  d'une  contrée  qui 
lui  était  chère  .  A  présent  que  des  préoccupations  spiri- 
tuelles avaient  succédé  pour  lui  au  soin  de  l'administration 
temporelle  des  Etats  ,  et  qu'il  appréciait  le  bienfait  des 
principes  évangéliques,  n'aura-t-il  pas  voulu  en  voir  doter 
son  pays  natal  par  la  bouche  éloquente  qui  les  lui  avait  in- 
culqués, et  n'était-ce  pas  là  encore  de  sa  part,  à  son  nou- 
veau point  de  vue,  une  pensée  de  patriotisme?  Cette  pensée, 
et  les  moyens  dont  il  disposait  (n'ayant  pas  cessé  jusqu'alors 
d'être  en  possession  de  l'autorité)  pour  procurer  à  saint 
Paul  toutes  les  facilités  nécessaires  à  l'exécution  d'un  pareil 
voyage,  venaient  naturellement  réveiller  l'ancien  projet  de 
l'Apôtre,  et  celui-ci  s'empressa  sans  doute  d'en  profiter. 
Mais  cette  convenance,  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  tout 

1  J'ai  déjà  cité  (t.  I.  p.  17  en  note)         *  sevéxav  èxa  i&vo*  (ofluv),  xàxtivov  *ov 

Une    inscription    llimillaire,    déCOU-        Niçwva  iceL<7<xvtoç    xai   icapoc.vtoavro;,   i;6itt|AoO>) 

verte  en  Portugal,  qui  prouve  que  Au(ny*vûv  <rrç>aT»)Yè>;  tri  *4»  ûxtaviv  (  Plu- 
la  famille  de, Sénèque  s'était  éten-  tarch.  Vita  Galbas,  20,  éd.  Reisk. 
due  jusque  dans  cette  contrée.  loin.  V,  p.  631). 
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esprit  réfléchi,  en  tant  qu'elle  s'applique  à  un  fait  certai- 
nement accompli,  n'aurait  pas  par  elle-même  assez  de 
valeur  pour  nous  faire  croire  à  un  voyage  simplement 
projeté,  dont  la  réalisation  ne  se  trouverait  pas  démontrée. 
Examinons  donc  dans  leur  propre  teneur  les  témoignages 
des  Pères  à  cet  égard,  et  voyons  si  leur  presque  unanimité, 
si  les  termes  mêmes  de  certaines  déclarations  n'aboutissent 
pas  à  autre  chose  qu'à  une  pure  vraisemblance. 

L'attestation  la  plus  ancienne,  et  à  la  fois  la  plus  grave 
en  faveur  du  séjour  de  saint  Paul  en  Espagne,  est  celle  de 
saint  Clément,  contemporain  de  l'Apôtre.  Ce  pontife,  dans 
sa  première  épître  aux  Corinthiens,  dont  l'authenticité  est 
hors  de  doute,  affirme  que  «  la  parole  de  saint  Paul  s'est 
fait  entendre  de  l'aurore  au  couchant,  qu'il  a  enseigné  la 
justice  à  l'univers  entier,  et  qu'il  a  pénétré  jusqu'aux  limites 
de  l'occident,  »  feH  tô  Ttpjwt  tt;  Susew;1.  Ces  derniers  mots 
rappellent  évidemment  les  colonnes  d'Hercule,  et  ne  peu- 
vent s'interpréter  que  de  l'Espagne,  ainsi  que  l'a  reconnu 
Pearson  *. 

Saint  Athanase  est  également  fort  affirmatif  :  «  Ce  fut, 
dit-il,  un  devoir  sacré  pour  l'Apôtre  que  d'aller  prêcher 
l'Evangile  jusqu'en  Illyrie  ;  et  il  ne  se  donna  point  de  repos 
qu'il  n'eût  accompli  sa  mission  dans  Rome,  qu'il  n'eût 
navigué  même  vers  l'Espagne.  Plus  sa  tâche  était  laborieuse, 
plus  il  jouissait  de  s'en  acquitter  3.  » 

Saint  Cyrille  s'exprime  à  peu  près  de  même  :  «  Paul 
prêcha  l'Evangile,  de  Jérusalem  en  Illyrie  ;  non  content  de 
l'avoir  enseigné  dans  la  ville  impériale,  il  étendit  le  bien- 
fait de  ses  prédications  aux  peuples  de  l'Espagne*.  » 

'  Clem.  I  Cor.  5.  Ed.  Coteler.  Pa-  rille  surnommé  de  Jérusalem,  Hiero- 

trum  apostolic.  op.  p.  94.  solymitanus,  qu'il  faut  se  garder  de 

2  Annal.  Paulin,  p.  20.  confondre  avec  saint  Cyrille,  patriar- 

»  Athanas.  ad  Dracont.  Op.  Paris,  che  de  Constanlinople,  auteur  de  plu- 

1698,  in-folio,  p.  2<i5.  sieurs  ouvrages  tbéologiques,  est  an- 

*  Cyrill.  Calèches.  17.  —  Saint  Cy-  lérieur  à  ce  dernier  d'environ  un 
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Saint  Epiphane  se  prononce  aussi  catégoriquement  que 

laconiquement    :    O  |/iv   «jàf    naûXo;    im    ttv    tfnvavîav  à<p»«elTai  '  : 

c  Saint  Paul  fait  route  pour  les  contrées  espagnoles.  » 

Saint  Chrysostôme  revient  à  plusieurs  reprises  sur  la 
même  assertion  :  «  L'Apôtre,  après  deux  ans  de  détention 
à  Rome,  obtint  sa  liberté,  et  parcourut  ensuite  l'Espagne, 
d'où  il  se  rendit  en  Judée»  :  aûo  ^h  ouv  fa  èjvoîyktsv  èv  pwjxyi  ^e^e'v&ç, 

tira  àcpetÔY),  eîra  eî;  Ta;  STravia;  rXôsv,  eito,  etç  Iou^atav  ê'&n   .  «  Voyez— 

le,  courant  de  Jérusalem  en  Espagne3  »,  s'écrie— t-il  ailleurs, 
en  changeant  seulement,  et  peut-être  cette  fois  par  une 
correction  intentionnelle,  l'ordre  de  l'itinéraire  qu'il  vient 
de  tracer  dans  la  citation  précédente.  Enfin ,  le  pieux 
docteur  répète,  avec  non  moins  d'assurance  :  «  Il  ne  suffi- 
sait pas  à  l'Apôtre  d'avoir  séjourné  à  Rome  ,  il  passa  de  là 
en  Espagne4.  » 

Théodoret  suit  pas  à  pas  saint  Chrysostôme  sur  ce  point, 
comme  sur  beaucoup  d'autres  :  «  Envoyé  à  Rome  par 
Festus,  il  (saint  Paul)  s'y  défendit  et  fut  absous.  De  là,  il 
se  rendit  en  Espagne  et  en  diverses  contrées,  pour  y  porter 
la  lumière  de  l'Evangile  5.  »  —  «  Paul  quitta  Rome  pour  se 
rendre  en  Espagne,  dit  encore  le  même  Père  ;  et,  après 
avoir  semé  dans  ce  pays  les  germes  de  l'Evangile,  il  revint 
subir  la  peine  capitale0.  »  Citons  en  outre  de  Théodoret 
ces  paroles  :  «  Paul  a  visité  l'Italie,  a  parcouru  l'Espagne, 
et  plusieurs  îles,  n'ayant  en  vue  que  de  les  gagner  au  ciel 7.  » 

demi-siècle.  lia  composé  des  instruc-  dix  ans. 

lions,  diles  catéchèses,  à  l'usage  des  '  Hœres.  XXVII,  0. 

catéchumènes  qu'il  avait  été  chargé  -  Chrysost.  prœf.  in  ep.  ad  Hebr. 

d'instruire.  Devenu  évêque   de  Je-  Op.  t.  XII,  p.  2. 

rusalem,  il  se  trouva  en  butte  à  bien  3  Id.  in  Matth.  hom.  LXXV  vel 

des  persécutions,  tant  de  la  part  des  LXXVI,  Op.  t.  VII,  p.  725. 

Ariens  que  de  la  part  des  empe-  *  De  laud.  Paul.   VII,  Op.  t.  II, 

reurs  Julien  et  Valens;  ce  dernier  p.  516. 

même  le  tint  exilé  pendant  près  de  5  Tlieod.  in  II  Tim.  IV,  17. 

dix  ans.  Il  mourut  en  possession  de  6  Id.  in  Philipp.  I,  25. 

son  siège,  en  381 ,  à  l'âge  de  soixante-  7  Id.  in  Psalm.  CXVI. 
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Saint  Jérôme  semble  même,  à  la  manière  dont  il  en  parle, 
avoir  connu  quelques  circonstances  du  voyage  qui  nous 
occupe  :  <r  Une  embarcation  étrangère  le  transporta  en 
Espagne.  »  In  Hispaniam  alienigenarum  transportâtes 
navibus  '.  Ce  renseignement  complète  une  autre  indication 
plus  vague,  mais  non  moins  applicable  au  voyage  d'Espa- 
gne, que  ne  l'est  la  notice  précitée  de  saint  Clément  :  on  lit 
en  effet  dans  le  Catalogue  De  scriptoribus  ecclesiaslicis*, 
que  «  Paul,  mis  en  liberté  par  Néron,  en  profita  pour  aller 
prêcher  dans  certaines  contrées  d'Occident  »  :  Paulum  à 
Nerone  dimissum ,  ut  Evangelium  Chrisli  in  Occidentis 
quoque  parlibus  prœdicaret. 

Le  pape  Grégoire  le  Grand  ne  doutait  pas  non  plus  que 
l'Apôtre  n'eût  effectué  l'excursion  en  question,  si  l'on  en 
juge  par  cette  phrase  :  «Ainsi  qu'un  aigle,  il  traversait  tan- 
tôt la  Judée,  tantôt  l'Achaïe,  tantôt  Ephèse,  tantôt  Rome, 
tantôt  les  contrées  espagnoles,  apportant  la  parole  de  vie  à 
ceux  qui  gisaient  dans  la  mort  du  péché  »  :  Ecce  ipse  quem 
ad  testimonium  jam  suprà  deduximus  Paulus,  cùm  nunc 
Judœam,  nunc  Corinlhum,  nunc  Ephesum,  nunc  Romam, 
nunc  Hispanias  peleret,  ut  in  peccali  morte  jacenlibus  œternœ 
vilœ  gratiam  nunciaret,  quid  se  aliud  quàm  esse  aquilam  de- 
monstrabat*  ? 

Au  milieu  de  toutes  ces  dépositions  décisives  concernant 
le  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne,  Gélase  seul  incline  pour 
la  négative  :  Bealus  Paulus  aposlolus  non  ideo  (quod  absit) 
fefellisse  credendus  est,  aut  sibi  extitisse  conlrarius,  quo- 
niam,  quùm  ad  Hispanos  se  promisisset  iturum,  disposi- 
tione  divinâ,  majoribus  occupalus  et  causis,  implere  non  po- 
tuit  quod  promisit.  Quantum  enim  volunlalis  ipsius  inter- 
fuit, quod  reverà  voluissel  efjicere  ;  quantum  enim  ad  divini 
sécréta  consllii  (quœ  ut  homo  omnia  non  potuit,  UcetSpiritu 

»  Hieron.  in  Isaiam,  XI,  1*.  s  Moral.  XXXI,  88. 

*  §  5,  voce  Paulus. 

TOM.    II.  il 
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Dei  plenus ,  agnoscere) ,  supernâ  prœtermisit  dispositione 
prœventus1  !  Encore  cet  ancien  pape,  suivant  l'observation 
fort  juste  du  père  Alexandre2,  ne  nie-t-il  pas  précisément 
que  Paul  ait  prêché  en  Espagne  ;  il  se  borne  plutôt  à  expli- 
quer comment  l'Apôtre  n'est  point  en  contradiction  avec 
lui-même,  pour  avoir  omis  de  réaliser  sa  venue  en  ces  con- 
trées, à  l'époque  exacte  où  il  avait  projeté  de  le  faire. 

Aux  témoignages  que  nous  venons  d'invoquer  en  faveur 
du  voyage  effectif  de  saint  Paul  dans  la  péninsule  Ibérique, 
on  oppose  encore  l'autorité  d'Innocent  Ier,  qui  avance  per- 
tinemment qu'aucun  des  Apôtres  n'a  pénétré  dans  ces  pa- 
rages, excepté  saint  Pierre  :  Legant  si  in  his  provinciis 
alius  Àpostolorum  invenitur  aut  legilur  docuisse.  Quod  si 
non  legunt,  quia  nusquam  invenitur,  oportet  eos  hoc  sequi 
quod  romana  Ecclesia  cuslodit,  à  quâ  eos  principium  acce- 
pisse  non  dubium  est  .  Mais  le  saint  pontife,  en  exceptant 
nominativement  le  chef  des  Apôtres,  comprend,  selon  toute 
probabilité,  dans  son  exception  le  principal  collaborateur  de 
saintPierre,  saint  Paul;  telle  est  du  moins  l'interprétation 
de  Baronius4,  de  sorte  que  le  passage  d'Innocent  n'est  en  dé- 
finitive qu'une  preuve  de  plus  à  l'appui  du  voyage  en  Es- 
pagne. 

Les  Légendes  hagiologiques  nous  fourniraient  aussi,  au 
besoin,  des  indications  assez  concluantes.  Ainsi  on  lit  dans 
le  Martyrologe  romain5,  que  le  grand  Apôtre,  en  traversant 

'  Gelas,  ap.  Gratianum,  causa  22,  paient  l'attention  publique  de  son 

q.  2,  Concil.  t.  IV,  p.  253.  époque.  Il  régla,  dans  ses  décrétâtes 

2  Hist.  eccles.  sec.  I,  diss.  14.  et  dans  ses  lettres  qui  nous  sont  par- 

5  Innocent.  Epist.  ad  Decentium.  venues,  plusieurs  points  de  dogme 

Innocent  Ier,  élu  pape  en  402,  et  de  discipline  fort  importants.  Ce 

était,  par  conséquent,  contemporain  pape  mourut  en  417. 

de  l'empereur  Honorius.  Il  contri-  *  Ad  ann.  61,  V. 

bua,  avec  saint  Jérôme  et  saint  Au-  8  Martii  22.  —  Voir  en  outre  les 

gustin,  à  faire  fleurir  la  religion,  Bollandistes,  fébruar.  t.  I,  p.  7.  Le 

non-seulement  en  combattant,  mais  voyage  en  Gaule,  lié  à  celui  d'Es- 

en  condamnant  les  erreurs  des  do-  pagne,  est  encore  admis  par  le  faux 

nalistes  et  des  pélagiens  qui  occu-  Métaphraste  (Bolland.  iunii,  t.  V, 
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la  Gaule  pour  se  rendre  chez  les  Ibériens,  laissa  à  Narbonne 
un  de  ses  compagnons  de  prédication,  appelé  Paul,  lequel 
devint  évoque  de  cette  ville.  Àdon  ajoute'  que  dans  le  même 
voyage  l'Apôtre  détacha  Trophime  à  Arles,  et  Crescent  à 
Vienne.  D'un  autre  côté,  les  Menées  des  Grecs  mentionnent* 
parmi  les  conversions  opérées  par  saint  Paul,  tandis  qu'il 
était  en  Espagne,  celles  de  sainte  Polyxène  et  de  sainte 
Xantippe.  Cette  dernière,  si  l'on  en  croit  Métaphraste 8, 
ou  plutôt  le  biographe  grec  anonyme  des  deux  chefs  de  l'É- 
glise, que  l'on  a  pris  quelquefois  pour  cet  écrivain  4,  était 


p.  422),  et  rapporté  par  cet  auteur  à 
l'époque  qui  suivit  le  premier  séjour 
de  saint  Paul  à  Rome. 
'  Chronic.  ad.  ann.  59. 
Adon,  honoré  comme  saint  dans 
le  diocèse  de  Vienne,  en  Dauphiné, 
naquit,  vers  l'an  800,  en  Gatinais. 
Élevé  dans  le  monastère  de  Fer- 
rières,  il  en  devint  plus  tard  abbé. 
Il  voyagea  en  Italie,  et  fit  un  assez 
long  séjour  à  Rome,  recueillant  par- 
tout des  matériaux  pour  ses  ouvra- 
ges. A  son  retour,  il  fut  élu  arche- 
vêque de  Vienne,  et  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  en  l'an  875.  Sa 
réputation  de  savoir  et  de  sainteté 
l'avait  mis  en  faveur  auprès  des  rois 
de  son  temps  et  de  son  pays,  noiam- 
ment  de  Louis  II  et  de  Charles  le 
Chauve  qui  déférèrent  souvent  à  ses 
avis,  et  il  se  trouva  ainsi  mêlé  aux 
affaires  publiques.  Adou  a  composé 
une  chronique  universelle  qui  com- 
mence à  la  création  et  s'arrête  à 
l'an  874.  Il  est  enfin  l'auteur  d'un 
martyrologe  souvent  cilé.  Il  avait 
composé   aussi   contre   le  schisme 
des  Grecs  un  ou\  rage  qui  est  perdu. 
•  Seplembr.  25. 

5  Ap.  Surium,  De    Vitis   sanctor. 
t.  III,  p.  969,  jun ii  29. 
Siméon,  dit  Métaphraste,  à  cause 


de  sa  manière  d'écrire,  plutôt  inter- 
prétative qu'historique,  est  désigné 
quelquefois  aussi  par  le  nom  de  lo- 
gothète,  en  souvenir  d'une  des  fonc- 
tions qu'il  remplit.  Il  était  de  Con- 
stantinople.  Son  esprit  cultivé  le  fit 
parvenir  aux  dignités  les  plus  im- 
portantes de  l'empire.  Il  fut  envoyé, 
en  904,  auprès  du  chef  arabe,  Léo 
de  Tripoli,  qui  avait  pris  Thessalo- 
nique,  et  sauva  cette  ville  de  la  des- 
truction. L'empereur  le  récompensa 
du  succès  de  sa  mission  en  lui  con- 
férant les  titres  de  premier  secré- 
taire et  de  patricien.  Une  confusion 
de  nom  a  quelquefois  induit  les  cri- 
tiques en  erreur  au  sujet  de  l'é- 
poque à  laquelle  vécut  cet  auteur; 
il  est  constant,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  qu'il  fut  contemporain  de 
l'empereur  Léon,  au  commencement 
du  dixième  siècle.  Il  écrivit  un  grand 
nombre  de  vies  des  saints,  un  com- 
mentaire sur  saint  Lnc,  et  quelques 
ouvrages  de  liturgie.  Il  a  enfin 
laissé  une  chronique  qui  s'arrête  à 
l'avènement  de  Nicéphore  Phoeas 
au  trône. 

*  La    biographie     anonyme    dos 
deux  apôtres,  intitulée:  r-ijiyr,s«i  o\«- 

iàjtÇavov  (upuuJç  toùç    ày-.tx;  xat  iOia,  àitoSv 
pUf    ti    xai   ttXiwai    fâv  afuuw   xai  xofUfaiwv 
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femme  de  Probus,  gouverneur  des  provinces  espagnoles, 
qui  aurait  été  lui-même  aussi  converti  par  l'Apôtre  '. 

Mais  les  déclarations  des  Pères  que  nous  avons  appelés  à 
notre  aide  nous  suffisent.  En  effet,  loin  qu'elles  se  fondent 
uniquement,  comme  le  soutient  Tillemont*,  sur  le  dessein 
d'aller  en  Espagne,  articulé  par  saint  Paul  lorsqu'il  écrivit 
aux  Romains,  la  plupart  de  ces  déclarations  sont  tellement 
positives,  qu'elles  paraissent  avoir  leur  base  dans  une  tra- 
dition, dès  longtemps  établie  et  incontestée,  affirmant  le 
voyage  dont  il  s'agit.   D'ailleurs,  le  témoignage  de  saint 
Clément,   témoignage  de   l'époque  même  de  saint  Paul, 
vaut  à  lui  seul  plus  encore  qu'une  tradition.  Et  puis,  outre 
saint  Jérôme,  qui  touche  à  une  particularité  de  l'expédition, 
Saint  Chrysostôme,  suivi  en  ceci  par  Théodoret,  contribue 
à  diminuer  les  incertitudes,  lorsqu'il  consigne  jusqu'à  la  date 
où  elle  s'effectua,  la  rapportant  à  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  les  deux  détentions  à  Rome3. 

àitoir-côXuv  iu-rpou  xainaiXou,  a  été  altri-  lyxène  et  toute  sa  maison.  Le  faux 

buée  à  Méiaphraste  par  Surius  et  Mélaphraste  nomme  encore,  parmi 

par  quelques  autres;  mais  les  Bol-  les  personnages  conquis  à  Dieu  par 

landisles  (jun.  29,  t.  V,  p.  400)  dou-  l'Apôtre  en  Espagne,  un  magistrat 

tent  que  cet  écrivain  soit  réellement  de  cette  contrée,  appelé  Philothée. 
l'auteur  de  l'opu?cule  en  question.  *  Mém.  'pour  servir  àl'hist.  ecclés. 

'  Le  faux  Métaphrasle  (Hypomne-  1. 1,  saint  Paul,  art.  XLVII. 
ma,  etc.  §  25,  c.  vi,  Bolland.  junii,  s  La  même  date  est  assignée  au 
t.  V,  p.  422),  Michel  Glycas  {Annal,  voyage  en  Espagne  par  saint  Jérôme 
III,  éd.  regia,  p.  237)  et  autres  ra-  dans  le  passage  cité  de  son  DeScrip- 
content,  en  effet,  que  saint  Paul  re-  toribus.  J'ai  aussi  fait  remarquer 
çul  en  Espagne  l'hospitalité  chez  tout  à  l'heure,  incidemment,  que  le 
Probus,  homme  de  distinction,  quel-  faux  Métaphrasle  se  range,  de  son 
ques-uns  disent,  gouverneur  de  la  côté,  à  cette  opinion.  Enfin,  saint 
province  des  Arevaci,  et  qu'il  apparut  Chrysostôme,  Théodoret  et  saint  Je- 
un jour  à  la  femme  de  son  hôte,  rôme  sont  suivis  ici  par  Michel  Gly- 
Xantippe,  le  front  entouré  d'une  au-  cas  qui  affirme  que  «  l'Apôlre  se 
réole  stir  laquelle  on  lisait  ces  mois,  mit  en  route  pour  l'Espagne,  après 
en  lettres  d'or  :  naûXo;  à  toû  xPiotoo  %i-  qu'il  eut  subi  à  Rome  son  premier 
pu£  :  «  Paul,  l'envoyé  du  Christ.  »  Ce  jugement  »  :  |«Tà  n-v-toi  tt,v  -r^v^  àitoXo- 
miracle  convertit  Xanlippe  qui  en-  Tiav,  ei;  i*icavUcv  ô  n«ox0î  icapovivitoi  (en- 
gagea en  même  temps  son  mari  nal.  III,  éd.  regia,  Paris.,  p.  236). 
dans  sa  foi,  ainsi  que  sa  sœur  Po- 
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Le  biographe  d'Apollonius,  à  qui  nous  devons  déjà 
d'avoir  (si  l'on  nous  concède  notre  conjecture  à  cet  égard) 
retrouvé  et  fait  revivre,  en  quelque  sorte,  certains  dé- 
tails ignorés  de  la  mise  en  jugement  de  l'Apôtre,  ne  nous 
est  pas  non  plus  de  peu  de  secours  pour  nous  confirmer 
dans  la  croyance  que  saint  Paul  a  réellement  effectué  son 
excursion  projetée  en  Espagne.  Ainsi,  le  philosophe  de 
Tyane,  que  son  historien  se  complaît  avec  si  peu  de  scru- 
pule à  transporter  dans  un  milieu  d'aventures  et  de  cir- 
constances étrangères  à  lui,  et  empruntées  le  plus  sou- 
vent à  l'histoire,  soit  officielle,  soit  traditionnelle,  du 
grand  Apôtre,  ne  manque  point  de  nous  être  représenté 
se  mettant  en  route  pour  l'Espagne,  comme  son  modèle,  à 
la  suite  d'un  premier  séjour  en  Italie,  a  Néron,  au  moment 
de  parcourir  la  Grèce,  dit  Philostrate  ,  publia  un  décret 
portant  défense  à  tout  individu  d'enseigner  la  philosophie 
dans  Rome,  ce  qui  détermina  Apollonius  à  s'embarquer 
pour  les  régions  occidentales  de  l'univers,  dont  la  limite 
est,  dit-on,  indiquée  par  des  colonnes.  Il  se  proposa  pour 
but  d'explorer  le  détroit  de  Gadir  ,  et  l'impétuosité  des 
flots  de  l'Océan  sur  cette  plage.  Il  avait  d'ailleurs  entendu 
parler  du  culte  que  l'on  observait  dans  ces  contrées  pour  la 
philosophie,  dont  les  indigènes  avaient  fait  une  science 
presque  divine.  II  fut  accompagné  dans  sa  traversée  par  tous 
ses  affidés  qui  s'applaudissaient  à  la  fois  et  de  leur  maître  et 
de  l'expédition  où  il  les  conduisait  '.  »  Malgré  le  but  scieu- 

*  KtWnmc  a  i?  tt,v  ixkii*  tm  m.  On  a  remarqué  que   les  détails 

f»vo?,  *«i   T.?onrlt\ita.-noî    Sinueux    |u,$iy«  relatifs  à  la  mise  en  jugement  de 

ln?a<><roçtïv  T-p  P(i|M],  Tfiicrsou  ô  Anottivi*;  l'Apôtre,  en  même  temps  qu'ils  ont 

m  t<ntif>ia  -ni;  yjjç  i  çotiv  épiÇtdJai  ™ïî  été  appliqués  à  Apollonius,  ont  été 

«n[Xai;,  tôt  tyafouf  toû  ûxcavoî  i«oW^tvoç,  transposés  par   le  biographe    pla- 

xai  ta  ràSupa-  x«i  -jif  tt  xai  Ktp\  oiXo<ro»iaî  giaire,  de  l'époque  du  règne  de  Né- 

tûv  ixtivi)  iv9f<ii:wv  ^«ouev,  ù;  i^  noXù  t»o  Otio«  ron,  où  ils  se  sont  réellement  pas- 

«poijxôycuv  lixoioijiidixv  il  ajTû  ot  T»6pi|ioi  ses,  au  règne  de  Domilien  devant 

«ovre«,  iwatvoûvTK  *«v  ry>  owoSimiav  xai  tôv  lequel  seulement  comparait  le  sage 

ivV  (Apollon.  Vita,  IV,  47).  de  Tyane.  Ici  le  plagiat  est  main- 
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tifique  assigné  en  apparence  à  l'excursion  annoncée,  il  est 
conséquent,  après  ce  qui  a  été  dit,  de  voir  dans  ce  passage, 
et  dans  quelques-uns  des  détails  qui  suivent  ' ,  le  reflet  d'une 
opinion  reçue  jadis  en  Orient  au  sujet  du  voyage  de  saint 
Paul  en  Espagne,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  nous  nous  en 
fassions  ici  un  argument. 

Au  surplus,  les  traces  du  séjour  de  l'Apôtre  en  cette  con- 
rée  ne  sont  pas  tellement  effacées  qu'elles  ne  se  laissent 
ressaisir  à  quelques  égards.  Sans  nous  prévaloir  outre  me- 
sure des  conversions  locales  attribuées  à  saint  Paul  par  la 
Légende,  nous  ne  poussons  pas  la  défiance  jusqu'à  les  dé- 
daigner absolument.  Mais,  ce  qui  prouve  surtout  le  reten- 
tissement de  la  parole  apostolique  au  cœur  de  l'Espagne,  et 
les  conquêtes  qu'elle  y  avait  faites  en  peu  de  temps,  c'est  la 
persécution  ordonnée  par  Néron  contre  les  chrétiens  de  la 
Lusitanie.  Or,  cette  persécution  ne  paraît  pas  douteuse,  aux 
termes  de  l'inscription  monumentale  rapportée  plus  hautd'a- 
près  Gruter,  laquelle  célèbre  le  souvenir  de  l'anéantissement, 
dans  la  province  qu'on  vient  de  nommer,  de  la  nouvelle 
Superstition,  grâce   aux  efforts  énergiques  du  prince. 

Nous  nous  trouvons  donc  fondé  à  déduire  de  tout  ce  qui 
précède,  que  saint  Paul  alla  de  Jérusalem  en  Espagne,  se- 
lon le  renseignement  plus  particulièrement  précis  que 
nous  fournit  l'un  des  passages  cités  de  saint  Chrysostôme  : 

Kai  ôpâc  àîïb  IepcuaaXYia  stç  Iajïtxvixv  tjs'xovTa.8.  NOUS  insistons  tOllte- 

fois  sur  la  réserve  que  nous  avons  faite  en  commençant  ce 
chapitre,  c'est  qu'il  n'atteignit  probablement  pas  son  but 


tenu  d'accord  avec  la  chronologie  ;  gence  historiques,  en  attribuante 

car  c'est  du  temps  de  Néron  qu'A-  Néron  le  décret  contre  les  philoso- 

pollonius  voyage   en  Espagne  ,   de  phes  qui  a  été  rendu  par  Domitien. 

même  que  l'Apôtre  a  entrepris  cette  II  n'est  mention  nulle  part   d'une 

excursion  sous  ce  prince.  Mais  Phi-  semblable  mesure  prise  par  Néron, 
lostrate,  ou  si   Ton  veut  l'écrivain         '  Apollonii  Vita,  lib.  V,  1-tO. 
qu'il  édite,  revient  bientôt  à  ses  ha-         2  In  Matth.  XXIV,  1. 
bittide^  de  confusion  el   de  négli- 
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sans  être,  en  s'y  rendant,  passé  préalablement  à  Laodicée, 
à  Colosse,  villes  jusqu'alors  encore  inconnues  pour  lui,  et 
où  il  était  attendu;  à  Philippi,  où  il  s'était  également  an- 
noncé, et,  ajouterions-nous,  de  là  en  Epire,  pour  aller  s'em- 
barquer dans  quelque  port  de  la  mer  Ionienne,  indiqué,  à  ce 
qu'il  semble,  par  le  commentaire  précité  de  saint  Jérôme  : 
In  Hispaniam  a lienigenarum  transportâtes  navibus. 

La  prédication  de  l'Apôtre  dans  les  provinces  espa- 
gnoles, étant  ainsi  admise  en  fait,  ajoute  désormais  as- 
sez de  consistance  à  nos  inductions  sur  l'influence  dé- 
terminante qu'a  dû  exercer  Sénèque  pour  entretenir 
Paul  dans  son  ancien  projet  de  visite  aux  lbériens ,  et 
pour  raviver  le  désir  qu'il  avait  d'y  donner  suite.  Cette 
influence  d'ailleurs  ne  différait  peut-être  pas  essentielle- 
ment de  celle  qui  avait  provoqué  l'Apôtre  à  projeter  son 
voyage,  dans  l'origine.  On  se  rappelle  que  l'épître  aux  Ro- 
mains ,  qui  nous  révèle  son  dessein,  fut  écrite  à  Corinthe 
quatre  ou  cinq  ans  après  l'époque  où  Paul  avait  comparu 
devant  Gallion.  Ce  proconsul,  frère  de  Sénèque,  n'aurait-il 
pas  lui-même  entretenu  quelques  rapports  personnels  avec 
l'Apôtre,  à  partir  surtout  de  l'appui  qu'il  lui  avait  prêté 
contre  l'oppression  des  Juifs?  Ces  rapports  n'auraient-ils 
pas  pu,  avec  le  temps,  se  changer  en  habitude,  et  aboutir  à 
des  conversations  familières  dans  l'une  desquelles  le  pro- 
consul se  serait  laissé  aller ,  devant  le  touriste  sacré  ,  à 
vanter  sa  patrie  comme  un  pays  non  moins  digne  d'ex- 
ploration que  la  Grèce  ou  l'Italie?  De  là  le  désir  ex- 
primé par  saint  Paul,  sous  l'impression  d'une  peinture 
plus  ou  moins  enthousiaste  que  lui  avait  faite  Gallion, 
de  connaître  une  contrée  autrement  assez  peu  propre  , 
d'après  la  simple  apparence,  à  attirer  le  voyageur,  soit  par 
son  obscurité,  soit  par  son  excentricité  topographique.  La 
prédilection  qu'avait  su  ainsi  lui  inspirer  Gallion  en  faveur 
de  l'Ibérie  n'est  point  une  considération  aussi  futile  qu'elle 
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pourrait  le  paraître,  et  nous  tenons  de  l'Apôtre  lui-même, 
que  non-seulement  il  prenait  ses  renseignements,  à  l'avance, 
sur  les  pays  qui  avaient  le  plus  de  titres  à  ses  prédications, 
mais  qu'il  se  préoccupait  de  la  crainte  de  faire  des  courses 
inutiles  au  point  de  vue  de  son  apostolat,  en  allant  visiter 
des  populations  trop  insignifiantes  et  trop  ignorées  pour 
l'aider  à  faire  rayonner  la  parole  de  Dieu  :  Et  contuli  cum 
illis  Evangelium  quod  prœdico  in  gentibus,  seorsum  autem 
Us  qui  videbantur  aliquid  esse  :  ne  forte  in  vacuum  currerem 
aul  cucurrissem  • .  On  ne  sait  pas,  à  la  vérité,  si  Gallion  était 
encore  gouverneur  de  Corinthe  à  l'époque  dont  nous  par- 
Ions  ;  mais  rien  ne  prouve  le  contraire.  Il  y  a  quelque  lieu 
de  penser  que  sa  promotion  au  gouvernement  d'Achaïe  ne 
devança  point  le  retour  d'exil  de  son  frère,  mais  qu'elle 
coïncida  avec  ce  retour  marqué  pour  Sénèque  par  plus 
d'une  faveur  du  chef  de  l'Etat,  en  dédommagement  de  sa 
disgrâce  passée.  Or,  celui-ci  étant  rentré  de  Corse  en  l'an  50, 
la  nomination  de  Gallion  pourrait  bien  avoir  eu  lieu  cette 
même  année,  ou  la  suivante  ;  de  sorte  qu'il  ne  comptait 
encore  que  quelques  mois  de  magistrature  lorsque  saint 
Paul  eut  recours  à  son  autorité.  L'intervalle  écoulé  de  cette 
époque  à  la  date  de  l'épître  aux  Romains  (an  58)  n'est,  à  son 
tour,  point  assez  long  pour  faire  supposer  que  notre  procon- 
sul ne  se  soit  pas  maintenu  en  fonctions  jusque-là,  et  ce  n'est 
sans  doute  que  plus  tard  qu'il  fut  contraint  par  la  fièvre  de 
renoncera  cette  résidence  de  Corinthe2.  Sénèque  ne  men- 
tionne du  moins  cet  accident  que  dans  ses  Lettres,  ouvrage, 
comme  on  sait,  très-postérieur.  Malgré  la  règle  qui  limitait 
primitivement  à  un  an  la  durée  de  la  gestion  des  proconsuls, 
l'usage  avait  fini  par  autoriser  de  fréquentes  dérogations  à 
celte  limite  ;  et  la  volonté  du  prince  était  devenue,  en  der- 
nier lieu,  l'unique  loi  à  cet  égard.  Au  reste,  quand  même 

1  Galat.  Il,  2.  *  Senec.  epist.  CIV. 
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Gallion  eût  cessé  d'administrer  l'Achaïe  lorsque  saint  Paul 
écrivit  aux  Romains,  le  projet  de  visiter  l'Espagne,  dont  il 
leur  fait  part,  n'en  serait  pas  moins  attribué  assez  ration- 
nellement au  souvenir  de  ce  qu'il  en  avait  entendu  dire  au 
frère  de  Sénèque,  quelques  années  seulement  auparavant, 
dans  cette  même  ville  de  Corinthe  d'où  est  datée  l'Epître 
aux  chrétiens  de  Rome. 

XV. 

Suite  et  fin  des  voyages  de  l'Apôtre.  —  Son  retour  à  Rome.  —  Sa  mort. 

D'Espagne,  l'Apôtre  n'avait  plus  que  le  détroit  de  Gi- 
braltar à  traverser  pour  se  trouver  en  communication  avec 
les  peuples  du  littoral  de  l'Afrique,  connus  d'abord  chez  les 
Grecs  sous  la  dénomination  générique  de  Libyens,  aî&je?,  et 
appelés  ensuite  plus  spécialement  Bixupwoui,  Mauri,  Maure- 
tani  chez  les  Romains.  Puis,  en  suivant  la  côte,  dans  la 
direction  du  Levant,  il  aura  pu,  à  la  hauteur  de  la  Sar- 
daigne,  éprouver  quelque  tentation  de  visiter  cette  île,  alors 
plus  mauresque  qu'italienne,  sollicité  par  les  informations 
qu'il  recueillait  sur  son  passage.  Cette  double  excursion 
chez  les  Maures  et  chez  les  Sardes  n'est  pas  absolument 
imaginaire  :  on  en  rencontre  l'indication  dans  une  sorte 
d'itinéraire  résumé  des  voyages  de  l'Apôtre,  que  nous  a 
laissé  saint  Chrysostôme;  itinéraire,  à  notre  avis,  trop  positif 
pour  n'être  pas  fondé  sur  des  traditions  sérieuses  qui  avaient 
conservé  leur  autorité  jusqu'à  l'époque  du  docte  commen- 
tateur :  «  A  l'égard  des  peuples  que  Paul  visita,  je  nomme- 
rai les  Thraces,   les  Scythes,  les  Indiens,  les  Maures,  les 

SardeS  et  les  Goths.  »  K.xl  ^?<>î  -riva;  tJXÔe;  Dfx  ©fixa;,  ï;pb;  2swô*î, 
irpbç  Iv&cù;,  irpbç  Maûpou;,  rcpbs  2a.p^cvtouç,  iïçc.;  ro'ÔTO'j;  ' .    Voudrait— On 

•  De  capto  Eutrop.  et  de  divitiar.      III,  pag.  399,  C. 
vaniiale,  14.  Cnrysosiom.  Oper.  tom. 
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de  préférence  rattacher  ces  deux  courses  au  temps  qui 
suivit  immédiatement  la  conversion  de  saint  Paul,  et  les 
considérer  comme  la  conséquence,  comme  le  complément  du 
voyage  qu'il  fit  alors  en  Arabie,  et  qui  se  trouve  officielle- 
ment consigné  dans  les  textes  sacrés  *  ?  Mais  le  voyage 
d'Arabie,  quoique  rapporté  par  saint  Paul,  tient  peu  de  place 
dans  l'histoire  de  sa  vie,  puisque  l'auteur  des  Actes  n'a 
pas  jugé  à  propos  d'en  faire  mention.  Il  est  donc  probable 
que  l'Apôtre  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  ce  pays,  et  qu'il 
n'y  pénétra  pas  très-avant.  En  effet,  il  eût  ainsi  dépensé  un 
temps  assez  considérable  dont  son  historiographe  nous  de- 
vait compte,  ne  fût-ce  que  par  un  mot.  A  plus  forte  raison 
n'est-il  pas  admissible  qu'il  ait  de  là  franchi  l'isthme  de 
Suez,  parcouru  la  basse  Egypte  dans  toute  sa  largeur,  pour 
se  rendre  en  Mauritanie  et  autres  lieux  circonvoisins.  Le 
silence  de  saint  Luc  sur  une  pareille  succession  d'entre- 
prises assurément  fort  importantes,  à  des  points  de  vue 
divers ,  n'aurait  plus  d'excuse  de  la  part  d'un  narra- 
teur ordinairement  si  exact  et  si  scrupuleux.  Cette  ob- 
servation seule  détourne  toute  idée  de  connexité  entre  le 
voyage  chez  les  Maures  et  en  Sardaigne  qui  nous  occupe, 
et  l'excursion  très-fugitive  et  à  peine  saisissable  qu'avait 
faite  autrefois  saint  Paul  sur  les  confins  du  territoire  arabe. 
Rien  au  contraire  de  plus  logique  et  de  plus  conséquent  que 
de  lui  faire  parcourir,  à  sa  sortie  d'Espagne,  la  côte  afri- 
caine occidentale,  et  les  pays  y  attenant. 

La  Sardaigne,  une  fois  qu'il  y  avait  mis  le  pied,  rame- 
nait, ce  semble,  naturellement  l'Apôtre  vers  l'Italie,  où  l'at- 
tendaient le  martyre  et  la  mort.  Nous  croyons  cependant 
que  son  heure  n'était  pas  encore  venue,  et  qu'il  fut  rappelé 
de  nouveau  alors,  avant  de  rentrer  dans  Rome,  au  sein  de 
la  Judée,  d'où  il  sera  probablement  parti  pour  cette  missiou 

•  Galat.  I,  17. 
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des  Indes,  rappelée  tout  à  l'heure  par  saint  Chrysostôme, 
à  moins  que  l'on  ne  préfère  la  placer  dans  la  période  anté- 
rieure, dans  celle  qui  suivit  de  plus  près  son  retour  de  Rome 
en  Orient.  Mais  une  pérégrination  aussi  lointaine,  si  on  la 
rapproche  trop  du  retour  de  Rome,  aurait  l'inconvénient  de 
reculer  outre  mesure  la  visite  aux  Espagnols,  qui  s'en  trou- 
verait différée  d'autant;  et  néanmoins  cette  visite  pressait 
de  plus  en  plus,  d'une  part  à  cause  de  l'ancienneté  des 
engagements  pris  par  saint  Paul  à  cet  égard,  de  l'autre  à 
cause  de  sa  rencontre  à  Rome  avec  Sénèque,  qui  avait  du 
les  lui  faire  renouveler  d'une  manière  particulièrement  in- 
stante.  D'ailleurs,   la  supposition  d'un  second   retour  en 
Orient  depuis  le  séjour  d'Italie  nous  est  surtout  commode, 
en  ce  qu'elle  nous  permet  d'assigner  une  place  suffisam- 
ment rationnelle,   non-seulement  à  ce  voyage  des  Indes, 
que  soutient  à  son  tour  de  son   autorité  le  passage  pré- 
cité de  saint  Chrysostôme,  et  que  pourtant  le  silence  des 
Actes  nous  oblige  de  renvoyer  après  leur  publication,  mais 
encore  à  l'excursion  en  Gothie1,  en  Scythie  et  en  Thrace*, 
également  omise  par  les  Actes,  et  pour  laquelle  la  même 
autorité  de  saint  Chrysostôme  nous  invite  à  chercher  une 
date  approximative  dans  la  dernière  période  des  prédica- 
tions de  l'Apôtre.  A  défaut  d'autres  documents,  et  dans 
l'ignorance  où  nous  sommes  touchant  l'emploi  de  son  temps 
à  cette  époque,  nous  avons  toute  latitude  pour  nous  livrer  à 
nos  conjectures  sur  ce  point,  et  rien  ne  nous  défend,  après 

•La  Gothie,  ainsi   appelée  par  rentre-l-il  dans  cette  tournée  d'Illy- 

saint  Chrysostôme,  était  encore  in-  rie,  indiquée   par   saint   Paul   lui- 

connue  sous  ce  nom  du  temps  de  même  (Rom.  XV,  19)  et  rappelée, 

l'Apôtre.  Le  docte  évêque  de  Con-  d'après  saint  Paul,  par  plusieurs  des 

stantinople  entend  par  là  désigner  la  Pères  cités  plus  haut,  ou   tout  au 

contrée    dite    Palus- Méotide,    d'où  moins  se  rattache-t-il  à  l'excursion 

sont  sortis  les  Golhs,  lors  de  leur  plus  récente  en  Macédoine  que  j'ai 

irruption  dans  l'Europe  occidentale,  supposée,  précédemment,   comme 

8  Peut-être  le  voyage  de  Thrace  ayant  été  effectuée   par   l'Apôtre, 

dont  parle  aussi  saint  Chrysostôme  lorsqu'il  se  rendit  en  Espagne. 
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avoir  indiqué  le  voyage  de  l'Inde  à  la  suite  des  courses  en 
Espagne,  en  Mauritanie  et  en  Sardaigne,  de  faire  succéder 
à  cette  expédition  de  long  cours,  dans  la  mesure  de  temps 
qui  leur  convient,  les  voyages  chez  les  Goths  et  chez  les 
Scythes ,  dont  parle  saint  Chrysostôme,  qui  pourraient 
ainsi,  en  y  joignant,  si  l'on  veut,  le  voyage  des  Gaules,  ser- 
vir d'acheminement  à  la  rentrée  définitive  de  saint  Paul  à 
Rome.  On  a  vu,  en  effet,  dans  le  précédent  chapitre,  que 
la  Légende  insinue  quelque  chose  d'une  tournée  de  l'Apôtre 
dans  la  Gaule  méridionale1  qu'il  aurait  traversée  pour  pas- 
ser des  Alpes  en  Espagne,  parles  Pyrénées.  Toutefois,  aucun 
auteur  sérieux  ne  confirme  cette  insinuation  ;  et  il  est  plus 
croyable  que  Paul  ne  se  rendit  point  en  personne  dans  les 
Gaules,  mais  qu'il  se  contenta  de  s'y  faire  représenter  par 
ses  disciples  Crescent  et  Trophime,  et  aussi,  suivant  Epi— 
phane,  par  son  fidèle  saint  Luc,  qui  avait  même  commencé 

par  là  Sa  miSSIOn  :  KripÛTTei  irpÛTOv  èv  AaXu.arîa  xcù  TaXkia.  xal  Èv  Itoc- 
Xt'a  xal  Maxsàovîa.   \çyjh  &  «  -ni  TaXXta  "2.    Si  pourtant  l'on  tient  à 

cette  prédication  personnelle  de  saint  Paul  en  Gaule,  nous 
ne  nous  y  opposons  point ,  à  la  condition  qu'elle  fera 
suite,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  prédications  chez 
les  Goths  et  chez  les  Scythes,  et,  qu'au  lieu  de  se  rendre  de 
là  en  Espagne,  où  sa  mission  était  désormais  remplie,  l'A- 
pôtre se  sera,  au  retour,  embarqué  à  Marseille,  ou  en 
quelque  autre  port  du  golfe  de  Lyon  ,  pour  l'Italie  directe- 
ment. 

Ainsi,  en  additionnant  cette  somme  de  voyages  plus  ou 
moins  probables  avec  l'ensemble  des  excursions  diverses  offi- 

1  L'on  serait  même  amené  à  in-  prêché  l'Evangile  au  sein  de  l'île 
duire  que  le  voyage  de  l'Apôtre  en  des  Bretons,  c'est-à-dire  en  Angle- 
Gaule,  au  lieu  d'être  restreint  au  terre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pénétré 
Midi,  se  serait  étendu  jusque  dans  par  mer.  Mais  rien  n'est  moins  éta- 
la partie  nord-ouest  de  cette  con-  bli  que  cette  dernière  assertion, 
trée,  s'il  était  vrai,  comme  l'avance  •  Hœres.  LI,  11. 
quelque  part  Théodoret,  qu'il  avait 
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ciellement  constatées  par  les  Actes,  nous  aurions  la  justifica- 
tion, si  l'on  peut  dire  matérielle,  de  la  parole  de  saint  Augus- 
tin :  Paulus  loto  orbi  prœdicavil  Evangelium1  :  «  Paul  prêcha 
l'Evangile  à  tout  l'univers  »,  et  de  l'assertion  équivalente 
de  saint  Jérôme  :  Per  Evangelium  Apostoli  Pauli  qui  no- 
vissimus  apostolorum  omnium  fuit,  ingravala  est,  id  est 
multiplicala  prœdicatio ,  et  in  terminos  gentium  et  viam 
universi  maris  Christi  Evangelium  splenduit%  :  «  Grâce  à  la 
parole  puissante  de  saint  Paul,  qui  fut  le  dernier  des  Apô- 
tres, la  prédication  a  pris  un  nouvel  essor  en  se  multipliant, 
et  l'Evangile  du  Christ  a  étendu  ses  rayons,  à  travers  l'im- 
mensité des  mers,  jusqu'aux  dernières  limites  du  monde  »; 
assertion  qu'a  traduite  à  son  tour  saint  Chrysostôme  dans 

SOn    éloquent  langage  :  y.aôâ^ep   {nwrrepoç  t«v   cÎxcujjlïvyiv  âiaîaauàv 

««rafjav  *  :  «  Il  semblait  que  l'Apôtre  eût  des  ailes,  à  voir  la 
rapidité  avec  laquelle  il  se  portait  d'un  point  à  un  autre  de 
la  terre  habitée.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'année  69  de  notre  ère,  selon 
Baronius,  saint  Paul  se  retrouve  à  Rome,  où  il  ne  nous 
apparaît  que  pour  mourir.  Arrivait-il  seulement  alors?  ou 
bien  son  retour  datait-il  déjà  de  quelques  mois,  de  quel- 
ques années?  Là-dessus,  il  n'est  pas  facile  d'être  précis. 
Seulement,  comme  la  série  d'excursions  que  nous  venons 
de  lui  assigner,  sur  le  témoignage  des  Pères,  et  notamment 
de  saint  Chrysostôme,  semble  suffisante  pour  occuper  la 
majeure  partie  de  l'intervalle  écoulé  entre  l'an  61,  date  de 
son  départ  de  Rome ,  et  l'an  69,  époque  de  sa  mort  en 
cette  ville,  il  est  plus  admissible  qu'il  n'y  était  pas  rentré 
depuis  bien  longtemps ,  lors  de  cette  dernière  épreuve. 
On  peut,  du  moins,  présumer  avec  quelque  fondement 
qu'il  n'était  pas  encore  à  Rome  en  66,  date  de  l'incendie  de 

*  Augustin.  Op.  in-folio,  t.  IV,     t.  IV,  col.  130. 
P- 1634.  *  in  Gènes,  c.  VI;  hom.  XXII,  7, 

»  In  Isaiam,  III,  c.  8,  éd.  Veron.     Op.  t.  III,  p.  40*. 
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cette  capitale.  Autrement  le  massacre  fies  chrétiens,  qui  en 
fut  la  conséquence  immédiate1,  aurait  tout  d'abord  frappé 
leur  chef.  Il  paraît,  en  effet,  que  Néron  n'avait  eu  l'idée 
de  leur  attribuer"  le  désastre  dont  il  était  lui-même  l'au- 
teur, que  parce  que  l'opinion  publique  était  préparée  à 
considérer  ce  sinistre  comme  une  tentative  d'exécution  des 
doctrines  que  la  nouvelle  secte  avait  remises  en  honneur  sur 
la  fin  du  monde.  On  a  déjà  cité,  à  ce  sujet,  outre  le  texte 
formel  de  saint  Pierre8,  ce  qu'en  disent  Lactance*  et  Martin 
de  Pologne.  Celui-ci  même,  si  nous  en  jugeons  par  son 
récit,  aurait  eu  connaissance  d'une  ancienne  tradition  qui 
faisait  périr  saint  Paul  pour  avoir  (sans  doute  à  une  époque 
voisine  de  l'incendie  de  liome)  soutenu  devant  l'empereur 
la  thèse  de  l'anéantissement  final  de  l'univers  par  le  feu  : 


'  Voir  le  passage  de  Tacite,  rap- 
porté plus  haut,  p.  7,  8.  —  Terlul- 
lien  repousse  en  ces  termes  le  pré- 
texte de  l'incendie  de  Rome  par  les 
chrétiens  sur  lequel  furent  écha- 
faudées  les  premières  mesures  de 
rigueur  déployées  contre  eux  :  Vel 
una  nox  pauculis  faculis  largiter 
ultionis  posset  operari,  si  malum  malo 
dispungi  penès  nos  liceret.  Sed  \absit 
aut  igni  humano  vindicetur  divina 
secta,  aut  doleat  pati,  in  quo  proba- 
tur  !  (Apologet.  37.) 

2  Suivant  Suétone,  qui  diffère  ici 
de  Tacite,  Néron,  loin  de  rejeter 
sur  d'antres  l'incendie  en  question, 
s'en  serait  très-ostensiblement  con- 
stitué l'auteur,  incendit  palàm,  ayant 
pour  but  de  provoquer  les  embellis- 
sements de  la  ville  par  les  recon- 
structions que  cet  accident  nécessi- 
terait {Vita  Neronis,  38). 

3  Voir  plus  haut,  t.  I,  p.  122-123. 

4  V.  Ibid.  p.  123.  —  Je  dois  pour- 
tant convenir  que  Lactance,  quoique 
cité,  à  cette  occasion,  par  Fabricius 
(Cod.  apocryph.  N.  T.  t.  I,  p.  884, 


not.  n),  n'attribue  aux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul  que  d'une  ma- 
nière fort  indirecte  la  prédiction  <Je 
la  fin  du  monde  par  le  feu  :  Futura 
illis  (discipulis)  aperuit  (Cliristus) 
omnia,  quœ  Petrus  et  Paulus  Romœ 
prœdicaverunt,  et  ea  prœdicatio  in 
memoriam  scripta  permansit,  in  quâ 
cùm  multa  alia  mira,  tum  etiam  hoc 
futurum  esse  dixerunt,  ut  post  brève 
tempus  immitteret  Deus  regem  qui 
expugnaret  Judœos  et  civitates  eorum 
solo  adœquaret ,  ipsos  autem  famé 
sitique  confectos  obsideret.  Tum  fore 
ut  corporibus  suorum  vescerentur, 
et  consumèrent  se  invicem.  Postremô 
ut  capti  venirent  in  manus  hostium, 
et  in  conspectu  suo  vexari  acerbis- 
simè  conjuges  suas  cernèrent,  violari 
ac  prostitui  tirgines,  diripi  pueros, 
allidi  parvulos,  omnia  deniquè  igni 
ferroque  vastari,  etc.  (Lactant.  Div. 
instit.  IV,  21).  Cette  prédiction,  en 
outre,  semble  plutôt  dirigée  contre 
les  juifs  que  contre  l'humanité  tout 
entière. 
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Sed  quia  Paulus  coram  Nerone  dixerat  figuram  mundi  per 
ignem  dissolvendam,  jussit  omnes  qui  per  ipsum  credide- 
runt,  igné  cremari,  Paulum  verà,  tanquam  majestatis  reum 
secundùm  humanas  leges,  capile  trucidari  '  :  «  Le  monar- 
que, irrité  que  Paul  eût  osé  dire  en  sa  présence  que  le 
monde  périrait  par  le  feu,  donna  ordre  de  brûler  vifs  tous 
ceux  qui  partageaient  sa  croyance;  quant  à  l'Apôtre  lui- 
même,  il  le  fit  décapiter,  comme  convaincu  du  crime  de  lèse- 
majesté.  »  La  chronologie  ne  confirme  pas  tout  à  fait  cette 
version,  saint  Paul,  comme  on  le  remarquait  à  l'instant, 
n'ayant  été  martyrisé  que  plusieurs  années  après  l'incendi« 
de  Rome,  et  après  le  déploiement  de  rigueurs  dont  cet  évé- 
nement devint  le  prétexte.  Il  n'est  pas  impossible  toutefois 
que   la  même  cause  ait  amené,  quoique  tardivement,  la 
condamnation  de  l'Apôtre.   Ce  qui  reste  du  moins  établi 
c'est  que,  suivant  la  proposition  que  nous  venons  d'avan- 
cer, la  théorie  de  la  fin  du  monde  par  combustion  n'était 
pas  un  des  moindres  chefs  d'accusation  que  la  société  païenne 
de  l'Empire  faisait  ressortir,  depuis  comme  sous  Néron,  à 
la  charge  du  christianisme.  «  Les  Gentils,  dit  saint  Basile 
dont  on  pourrait  même  citer  ici   plus  d'un  passage,  ont 
tant  de  répugnance  à  admettre  ces  vérités,  qu'ils  ne  man- 
quent guère  de  tourner  en  dérision  nos  prédictions  sur  la 
fin  du  monde,  et  sur  la  résurrection  »  :  otèè  Tcacûrcv  à7re-/&uaiv 

o>;  àXï)6s<ri  TiÛToi;  ïïpccrs^&iv,   t'ôcrrs  xxi  îïXârviv  -jéXwTa  xxToc/,scuaiv  tiulûv  rrepi 
cuvteXeÎ*;  tcù  xo'o{a&u  tcÛtcu,  xxî  firaXi"f-f&v£<Kaî  aîwvcç  dc7Tay^£XXovTwv     .  L  30- 

1  Martin. Polon.  Chronic.  lib.  IV,  d'écrivain,  non  moins  que  sa  piété, 
p.  12i.  lui  assurèrent  une  place  considéra- 
*  S.  Basil.  Eiç  tv  iUafany»,  homi|.  1.  ble  parmi  les  Pères.  Il  avait  été  dis- 
Saint  Basile,  successeur  d'Eusèbe  ciple  de  Libanius,  à  Constantinople, 
dans  l'évèché  de  Césarée,  sa  ville  et  s'était  perfectionné  dans  les  éco- 
natale,  consacra  sa  carrière  épisco-  les  d'Athènes.  Ses  écrits  témoignent, 
pale  à  lutter  contre  les  erreurs  de  par  leur  pureté  et  par  leur  élo— 
l'arianisme,  qui  était  alors  la  plaie  quence,  combien  il  avait  prolité  de 
des  Eglises  d'Orient.  Il  mourut  en  la  lecture  des  modèles  de  l'an- 
379.  Son  instruction  et  son  talent  tiquité.  L'ouvrage  le   plus  impor- 
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versaire  des  chrétiens,  dans  le  dialogue  de  Minucius  Félix, 
a  soin  de  faire  figurer  cette  croyance  parmi  les  griefs  de 
son  réquisitoire  :  Toto  orbi  et  ipsi  mundo  cum  sideribus 
suis  minantur  incendium,  ruinam  moliunlur,  quasi  aut  na- 
tures divinis  legibus  conslilulus  œternus  ordo  turbelur,  aut 
rupto  elementorum  omnium  fœdere,  et  cœlesti  compage  di- 
visa, moles  illa  quâ  continetur  ac  cingitur,  subruatur1  : 
«  Ce  monde,  à  les  en  croire,  finirait  par  être  brûlé,  ainsi 
que  l'univers  tout  entier,  et  nous  serions  menacés  d'une 
ruine  générale,  comme  si  l'ordre  éternel  de  la  nature  de- 
vait un  jour  être  troublé  dans  ses  divines  lois,  comme  si 
l'accord  des  éléments  pouvait  se  démentir,  la  voûte  céleste 
se  briser,  le  firmament  voler  en  éclats.  »  L'auteur  du  Philo- 
palris  semble  également  préoccupé  de  la  même  croyance  de 
l'Eglise,  lorsqu'il  reproche  à  ses  adhérents  <t  leurs  prévi- 
sions de  mauvais  augure.  » 

Puisque  (nonobstant  le  récit  de  Martin  de  Pologne  qui 
semble,  à  la  rigueur,  impliquer  le  contraire)  ,  puisque 
l'absence  de  saint  Paul,  à  l'époque  de  l'incendie  de  Rome, 
est  à  peu  près  démontrée,   il  n'est  guère  moins   présu- 


tant  que  nous   ayons   de  lui    est  exclus  de  l'enseignement,  comme  le 

Y Hexameron,  cité  ici  :  c'est  un  re-  voulait  un  zèle  exagéré  et  mal  en- 

cueil  de  discours  sur  la  création,  où  tendu  pour  la  religion.  îl  est  assez 

il  a  déployé  un  rare  savoir.  Saint  singulier  que  les  mêmes  exigences, 

Basile  a  donné  aussi  une  édition  du  qui,  dans  tous  les  cas,  n'amèneront 

texte   des  Septante,  dont  parle  Le  pas,  grâce  à  l'imprimerie,  un  résul- 

Syncelle  (Chronogr.  pag.  203).  Ses  tat  aussi  funeste,  se  renouvellent  de 

lettres,  parmi  lesquelles  on  remar-  nos  jours,  et  qu'elles  aient  heureu- 

que  celles  à  Libanius,  sont  souvent  sèment  à  leur  tour  pour  adversaire 

citées  comme  des  modèles  de  style  un  des  prélats  les  plus  éclairés  du 

épistolaire.  Son  traité  sur  le  prolit  clergé    français,    Mgr  Dupanloup, 

que  l'on  peut  tirer  de  la  lecture  des  dont  l'autorité    sans  doute   n'aura 

anciens  ne  contribua   pas  peu,  par  pas  de  peine  à  dissiper  les  nuages 

l'influence  qu'il  exerça  sur  les  pré-  un  instant  soulevés  contre  l'éduca- 

jugés  du     temps,  à   préserver  les  tion  classique, 

chefs-d'œuvre  de  la  littérature  grec-  *  Min.  Félix,  Ûctav.  Paris,  1743, 

que  et  romaine  de  la   destruction  in-4°,  p.  26. 
qui  les  attendait,  s'ils  eussent  été 
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mable  qu'il  s'abstint  d'y  reparaître  dans  les  temps  qui 
suivirent,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  revit  plusSénèque, 
dont  la  fin  n'est  postérieure  que  d'nn  an  à  cet  incendie.  Ce 
n'est  pas  sans  une  sorte  de  regret  que  nous  constatons  cette 
improbabilité  d'une  entrevue  suprême  entre  le  prédicateur 
des  Gentils  et  le  sage  moraliste ,  au  moment  où  celui-ci 
quittait  la  terre ,  et  nous  aurions  voulu  être  autorisé  par 
quelque  coïncidence  à  soupçonner  encore,  pour  Sénèque, 
la  chance  d'entendre  le  ministre  de  Dieu  l'aider  à  la  rési- 
gnation dans  le  supplice,  et  pour  tous  deux,  devant  la  mort 
qui  frappait  l'un  et  menaçait  l'autre,  la  douce  consolation 
d'échanger  leurs  idées  sur  la  fin  de  l'homme  et  sur  la  cer- 
titude d'une  vie  future.  Oui  sans  doute,  si  nos  deux  héros 
eussent  pu  se  rejoindre  une  dernière  fois  sur  le  sol  romain, 
la  puissante  parole  de  l'Apôtre  eût  achevé  son  œuvre  si 
bien  commencée,  et  nous  n'en  serions  plus  réduits  à  con- 
jecturer les  dispositions  orthodoxes  de  l'ancien  philosophe 
stoïcien,  encouragées  qu'elles  eussent  été  à  se  produire  sans 
ménagement,  par  la  voix  si  fervente  et  presque  divine  de 
son  nouvel  ami  ! 

Les  tortures  inouïes  infligées  dans  Rome  aux  partisans  du 
christianisme  par  Néron,  pour  venger  le  dommage  de  la 
cité,  qu'il  osait  appeler  leur  crime,  n'avaient  été  qu'un 
coup  d'essai  ■ .  La  haine  du  prince  ne  se  borna  pas  là.  L'ef- 
froi que  lui  causait  la  propagation  de  leur  dogme  le  dé- 

1  Le  massacre  des   chrétiens  de  lerat.  Peut-être  la  pièce  d'Afranius. 

Rome,  à  l'occasion  de  l'incendie  de  intitulée  Incendium  (V.Sueton.  Vita 

cette  capitale,  me  parait  n'avoir  été  Neronis,  11),  se  rapportait-elle  à  cette 

qu'une  sorte    d'addition  aux  jeux  représentation,  et  n'en  était-elle  que 

publics,  une  représentation  extraor-  le  programme.  Il  ne  faut  donc  point, 

dinaire  donnée    pendant  plusieurs  ainsi  que  je  l'établis  dans  la  note 

soirées  au   peuple,  pour  le  flatter  suivante,    confondre    ce  massacre 

dans  ses  instincts  de  cruauté.  Ta-  tout  spécial  et  sans  doute  très-cir- 

cite  déclare  en  effet  que  le  prince  conscrit,  avec  la  persécution  géné- 

avait  consacré  ses  jardins  à  ce  spec-  raie  décrétée  peu  après,  et  dont  il 

tacle  :  Hortos  suos  et  spectactdo  dbtu-  était  comme  le  préambule. 

TOM.  II.  13 
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cida  bientôt  à  prescrire  contre  eux  une  persécution  en 
forme,  et  à  la  prescrire  par  voie  de  mesure  générale  dans 
tout  l'empire1.  C'est  alors  que  saint  Paul,  signalé  en  pre- 


1  Les  auteurs  ne  foni  pas  ressor- 
tir très-clairement  cette  distinction 
entre  l'appareil  de  rigueurs  déployé 
contre  la  nouvelle  secte  en  l'an  66, 
et  la  persécution  ordonnée  ensuite 
positivement  et  non  plus  d'une  ma- 
nière incidente,  laquelle  eut  lien, 
vraisemblablement,  dix-huit  mois  ou 
deux  ans  plus  tard,  vers  l'an  68  envi- 
ron. Mais,  je  le  répète,  ladatedu  mar- 
tyre de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
postérieur  de  troisansàl'incendiede 
Rome  et  à  l'acte  de  cruauté  qui  l'a 
suivi,  s'oppose  à  ce  que  l'on  consi- 
dère cet  acte  comme  constituant  un 
seul  et  même  événement  avec  la 
persécution  générale  des  nouveaux 
sectaires,  dont  les  deux  Apôtres,  par 
leur  importance,  devaient  être  les 
premières  plutôt  que  les  dernières 
victimes.  Au  reste,  quoiqu'il  faille 
y  regarder  de  près,  l'histoire  ecclé- 
siastique n'est  pas  absolument  dé- 
pourvue d'indices  à  cet  égard;  on 
peut  en  trouver  un,  par  exemple; 
dans  l'ordre  successif  des  faits  rap- 
pelés parOrose,  lorsqu'il  mentionne 
d'abord,  d'après  Tacite,  le  massacre 
des  lidèles  de  Rome,  ensuite  la  per- 
sécution exercée  contre  tous  les 
chrétiens  de  l'empire,  et  comme 
résultat  principal  de  cette  persécu 
tion,  le  supplice  de  leurs  deux 
chefs  :  Denique  et  omnibus  flagitiis 
suis  hoc  etiarn  addidit  (Nero)  quod 
primus  Romœ  christianos  suppliciis 
etmortibus  affecit;  aeper  omnes  pro- 
vincias  pari  persécution*  excruciari 
imperavit.  Ipsum  quoque  nomen  ex- 
tirpare  conatus,  beatissimos  apostolos 
Petrum  cruci  affixit,  Paulum  capite 
gladio  secavit  (Oros.  VII,  7).Sulpice 


Sévère  sépare  de  même,  et  à  ce  qu'il 
semble,  plus  distinctement  encore, 
les  faits  en  question  :  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  remémoré  les  massa- 
cresdécrilsparTaci!e,ilajoute  :  Hoc 
initio  in  christianos  sœviri  cœptum. 
Post  etiam  datis  legibus  religio  veta- 
batur,  palàmque  edictis  proposilis 
christianum  esse  non  licebat.  Tune 
Paulus  ac  Petrus  capitis  damnait, 
quorum  uni  cervix  gladio  desecta; 
Petrus  in  crucem  sublalus  est  (Sulp. 
Sev.  Hist.  sacr.  lib.  Il,  éd.  Anlwerp. 
p.  146). 

Cette  persécution,  prescrite  par 
édit,  n'avait  plus  pour  cause,  du 
moins  immédiate,  l'incendie  de  Ro- 
me, invoqué  auparavant  comme  pré- 
texte de  décimer  les  chrétiens ,  mais, 
au  dire  de  Lactance,  la  destruction  du 
paganisme,  désormais  frappé  d'un 
coup  mortel,  et  les  nombreuses  con- 
versions qu'avait  récemment  opé- 
rées saint  Pierre,  tant  par  ses  mi- 
racles, que  par  l'érection  d'un  tem- 
ple consacré  dans  Rome  au  vrai 
Dieu  :  Cùmque  jam  Nero  imperaret, 
Petrus  Romam  advenit,  et  editis  qui- 
busdam  mv'aculis  quœ  virtute  ipsius 
Dei,  data  sibi  ab  eo  potestate,  facie- 
bat ,  convertit  multos  ad  justitiam, 
Deoque  templum  fidèle  ac  stabile  col- 
locavit.  Qud  re  ad  Neronem  delatd, 
cùm  animadverteret  non  modo  Ro- 
mœ, sed  ubiquè  quotidiè  magnam 
multiludinem  deficere  à  cultu  idolo- 
rutn,  et  ad  religionem  novam,  domi- 
natd  vetustate,  transire ,  ut  erat  exe- 
crabilis  ac  nocens  tyrannus,  prosiUvit 
ad  excidendum  cœleste  templum,  de- 
lendamque  justitiam.  et  primus  om- 
nium persecutor  Dei  servis,  Petrwn 
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mière  ligne  à  la  vindicte  du  pouvoir  par  les  souvenirs  qu'il 
avait  laissés  parmi  la  population  romaine,  dut  être  active- 
ment recherché.  Enfin  surpris  et  arrêté,  soit  dans  Rome 
où  il  arrivait  peut-être  sans  se  douter,  si  tant  est  qu'il  s'en 
inquiétât,  de  la  persécution  qui  y  sévissait,  soit  en  Judée,  ou 
en  toute  autre  contrée  soumise  à  la  juridiction  des  Césars, 
il  fut  conduit  de  nouveau  devant  le  prétoire  impérial  pour 
avoir  à  répondre,  non-seulement  des  délits  que  la  réproba- 
tion publique  se  plaisait  à  accumuler  sur  le  compte  des 
chrétiens  et  qui  leur  avaient  valu  la  qualification  d'incen- 
diaires, d'ennemis  du  genre  humain,  et  autres,  mais  encore 
des  imputations  dont  il  se  trouvait  personnellement  l'objet. 
Quelles  étaient  ces  imputations?  C'est  là,  de  même  que  tout 
ce  qui  concerne  désormais  le  grand  Apôtre,  du  moment  où 
il  n'y  a  plus  rien  de  connexe  dans  sa  vie  avec  celle  de  Sé- 
nèque,  c'est  là  une  question  assez  étrangère  à  la  spécialité 
de  nos  recherches;  aussi  nous  bornerons-nous  à  l'effleurer, 
sans  l'approfondir. 

Saint  Chrysostôme  nous  apprend  que  le  grand  sujet 
d'exaspération  de  l'empereur  contre  saint  Paul  était  l'in- 
fluence qu'il  avait  exercée  sur  l'esprit  d'un  échanson,  et  sur 
la  conduite  d'une  des  concubines  du  prince,  en  les  détour- 
nant de  leurs  relations  impures  avec  celui-ci  et  en  les  rat- 
tachant à  la  foi  nouvelle.  Ce  fait  paraît  avoir  été  constaté 
d'une  manière  si  positive  aux  yeux  du  docte  évêque  de 
Constantinople,  qu'il  y  revient  à  plusieurs  reprises1  dans  ses 

cruci    affixit  et   Paulum    interfecit  n?  «txf«><Ti  vàp  tôti  tç  iup«»i,  tiv«  tûv  àva 

(Lact.  De  mortibus  persecut.  2).  xtmtwv  «ùtû  MÈm4M*  {In  II  Tim.  ho- 

1  C'est  ainsi  que  saint  Chrysos-  mil.  III,  Op.  t.  XI,  p.  673,  c.)-  Cette 

tome  rapporte,  en  commentant  l'é-  personne  de  l'intimité  de  Néron  ne 

pitre  II  à  Timothée,  que  l'Apôtre,  différait  pas  sans  doute  de  l'échan- 

au  moment  où  il  reçut  à  Rome  la  son  en  question,  si  même  l'expres- 

visite  d'Onésiphore,  se  trouvait  en  sion  vague  employée   par  le  saint 

butte  à  l'animosité  de  Néron,  auquel  docteur  ne  s'applique  pas  plutôt  à 

il  venait,  par  ses  conseils,  de  sous-  une  maltresse.  Enfin,  Chrysostôme 

traire  une  personne  de  son  intimité:  rappelle  les  relations  de  saint  Paul 
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homélies  sur  les  livres  saints.  On  pourrait  en  outre  inférer 
de  son  principal  récit  touchant  la  particularité  dont  il  s'agit, 
que  l'Apôtre,  au  lieu  de  rentrer  à  Rome  pour  être  immédia- 
tement condamné  et  exécuté,  comme  nous  en  admettions 
tout  à   l'heure  l'hypothèse  possible,  s'y  trouvait  déjà  de 
retour  depuis  quelque  temps,  et  que  c'est  depuis  ce  retour 
qu'il  avait  opéré  la  conversion  de  la  maîtresse  de  César, 
conversion  qui  aurait  motivé  son  martyre1.  «  Paul  était 
parvenu,  dit  le  saint  commentateur,  à  faire  comprendre  la 
parole  de  Dieu  à  la  concubine  de  Néron,  femme  très-sé- 
duisante; il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  lui  persuader  en 
conséquence  de  renoncer  au  commerce  immoral  qu'elle  en- 
tretenait avec  l'empereur.  Ce  dernier  fit  un  crime  à  l'Apôtre 
d'une  pareille   manœuvre,  et,    l'ayant  mandé   sous   l'ac- 
cusation d'imposture  et  de  séduction,  il  le  retint  d'abord 
dans  les  fers,  pour  le  dissuader  de  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  la  jeune  femme  ;  puis,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout, 
il  le  fit  mettre  à  mort2.  » 


avec  les  deux  mômes  personnages, 
dans  cet  autre  endroit  de  son  com- 
mentaire: «  On  dit  que  Paul  traitait 
avec  égards  l'échansou  et  la  concu- 
bine de  Néron.  Vous  devinez  de 
quels  mauvais  propos  cette  liaison 
fut  le  prétexte  pour  ses  ennemis; 
mais  rien  n'était  plus  injuste.  Si  l'A- 
pôtre avait  eu  en  cela  des  intentions 
coupables,  à  la  bonne  heure;  mais 
comme  il  ne  les  fréquentait  que  pour 
le  bien,  quel  reproche  avait-on  le 
droit  de  lui  faire?  »  a^itoi  Nipwvo;  kA 

olvegiov,  xoù  itaXXaxiSa  âo-itâo-eu.  noua  o'ktO» 
x«'  aÙToO  ilpijxivai  «vito-jç  o\à  t»ûto;  où  Si- 
xoilu;.  Ei  (itv  fàp  lui  àaïkyùa  ijffitào-aTO,  ^  iï« 
«ovTjpoïç  rpàYjJiafftv,  tuoru;.  El  Si  Ir.t  6iu  ôp8u, 

tivoç  ïvtxiv  (In  Act.  hom.  XLVI  ;  Op. 
t.  IX,  p.  349,  d.). 

'  Cette  particularité,  racontée  par 
saint  Chrysoslôme,  telle  qu'elle  ré- 


sulte du  texte  qu'on  va  lire,  con- 
tredit l'opinion  de  ceux  qui  ont 
voulu  voir,  dans  la  concubine  de  Né- 
ron convertie,  l'un  des  personnages 
compris  par  saint  Paul  dans  son 
épître  aux  Philippiens,  sous  le  nom 
de  fratres  de  Cœsaris  domo.  La  con- 
version dont  il  s'agit  daterait,  selon 
Chrysostôme,  des  derniers  mois  de 
la  vie  de  l'Apôtre,  tandis  que  l'épttre 
aux  Philippiens  avait  été  écrite 
neuf  ou  dix  ans  auparavant,  et  ne 
pouvait  conséquemment  faire  allu- 
sion à  cette  conversion. 

naXXaxiSa  vàp  aùtoû  (Nlpwvo;)  cçôSpa 
tTtépoaxov  ittiffa;  tov  ittpl  tjî  riimwç  SilaaOat 
Xô^ov,  t— t'.Otv  ô[ioû  xai  Ttjç  àxa6àpT»  ojvo'jui«{ 
àicaXXafiivai  Ixcivq;*  TOiaûta  foOv  cvxaXCv  «xti- 
vo{,  xai  Xujilûva  xat  itXavov...  tôv  Univ.  ôico- 
xaXûy,  Ta  ;jiv  itpûrrov  ïo\<r«v  ,  û;  Si  oùx  citti6c 
tijç  iîpè?  t^v  xopijv  àitôo-juiOai  ffUjiCoùXijt,  tiXtç 
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Le  même  récit  est  reproduit  plus  succinct  par  Théophy- 
lacte,  qui  seulement  substitue  le  nom  d'échanson  à  celui  de 
concubine  :  «  Néron,  furieux  de  ce  que  Paul  avait  instruit 
son  échanson  dans  la  foi,  s'en  vengea  en  faisant  périr 
l'Apôtre1.  » 

Saint  Aster,  dans  son  panégyrique  des  deux  princes  de 
l'Eglise ,  semble  paraphraser  la  tradition  en  question  : 
t  Paul,  dit-il,  après  avoir  fait  luire  dans  tout  l'univers  le 
flambeau  de  la  doctrine  évangélique,  se  rendit  à  Rome  afin 
d'exercer  son  action  sur  les  maîtres  du  monde  en  les  caté- 
chisant, et  de  se  mettre  d'ailleurs  en  communication  avec 
les  autres  peuples...  Il  enseignait  la  science  de  Dieu,  la 
science  pure  et  sans  alliage  ;  il  posait  les  règles  de  la  vraie 
morale,  faisant  une  guerre  impitoyable  aux  danses  indé- 
centes et  à  l'ivrognerie,  qui  étaient  alors  les  vices  de  prédi- 
lection du  maître,  et  des  sujets  tout  à  la  fois.  Or,  il  blessa 
particulièrement  Néron  par  ces  exhortations  à  une  vie 
chaste  et  réglée.  Le  prince  était  en  effet  exclusivement 
adonné  à  la  satisfaction  de  ses  sens,  et  passionné  pour  tous 
les  genres  de  plaisirs.  Au  lieu  d'être  propre  à  gouverner 
les  hommes,  sa  mollesse  et  ses  mœurs  efféminées  en  fai- 
saient plutôt  le  roi  des  prostituées.  Aussi,  cette  nature  im- 
pudique et  débauchée,  prenant  à  partie  Pierre  et  Paul  qui 
osaient  la  contrecarrer,  les  voua-t-elle  tous  deux  au  noble 
supplice  du  martyr"2.  »  Enfin,  Michel  Glycas,  qui  du  reste 

fctBWI  [Adv.  Oppugnat.    Vitœ  mOnOS-        xat  «ttaaç,  xaî  xTi;<rà|uvo?  jia8i|Tà;,    ix  toO  K»pi- 

ticœ,  lib.  I,  3;  Opéra,  t.  I,  p.  48).  ôvtos  toT;  iXko^  «vOpditoiî  «poffojuXoiii Kal 

'    Eitit  Si    TÔv  olvoxoov  O'JtoO  xaTiijpiijt,  toti        icolxiXo?  ijv   *ûv  àfaftùv  StSàoxalo;-   Otoû   yvû«"v 
ûntpÇtaaî    Ntpwv  xf   [*avta,  ànt-ctjMv  aitov  [Itl        i|içavtÇwv    tt,v    xatapàv    xaî   àxt6$r|Xov    'i'wïî 

II  Tim.  IV,  16;  éd.  Lond.  1636,  in-     à^fti  xavôva?  ««xnoSiruv  ta+Êàp  oouVtûw» 

IOIIO,   p.   oooj.  icôppw  tôv  àvOptirnuv  ^opcla;  xat  iiiÔTjv,  xat  s^Mi 

Eicttûirç  fàp  isâttai    inr.if.it.iCii    t^v   otxou-  vrçv   àxôXatrcov   r^vncâOitav,    tj    {utXterra    xaî   t4 

1Ûvt]v,  xaî  dùç  èiù  Tij;  X'jyvîaç   ïàv    Aofov,   aivav  «Xijlio;  âitav,  xat  ô  tôti  ffatriXtù;  ivct^ixo.  Kaîi;. 

avq-JKTf,;  t'jOYfiVurij;  -(ii>o utç-tov  icùpcov,  açixreo  ia:o  f°'v    »?»5pûî  ta\t    NtpMvo;  lij    T»j{   àptarij{ 

icpoç    Pugiatcu;   wç  6a<rtAiûouaav  Tï^Xtv,  ïva  xouç  xat  o&cppovoç   «oAtTita^    U^a^ui-pi...    xat  Yap  \t9 

xpatoSvxa;  tûv   itàvx»v    àv8p<!ntuv  y.wvryrçrpti.i  tîistp  rij  âXXsç,  aoçtarrjî  ijîovûv,  ■tpuofiv  xaî  sa- 
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ne  fait  guère  que  s'en  rapporter,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  à  l'autorité  de  saint  Chrysostôme',  rattache  expres- 
sément la  mort  de  Paul  à  la  conversion  de  la  favorite 
anonyme8  de  l'empereur.  Il  ajoute  même  que  cette  conver- 
sion, et  la  vengeance  qu'en  tira  Néron,  donnèrent  «  le  si- 
gnal de  la  persécution  qui  ensanglanta  son  règne,  le  mo- 
narque n'ayant  pu  se  résigner  à  laisser  s'enrôler  sous  la 


TauXoi|xsv«î-  $\&Z  xaX  6T)Xu$plocç,  itopvûv  Irurà- 
tt)î,  ùj  jiaff'.iii;  àvOpiiMtuv...  t/uv  S»...  tjjv  àxi- 
Xewrov  xai  çpùïjiovov  f^ûniv ,  Trçv  ÇrjTOÛaav 
IltTpo'j  xal  Tla'JAoa  tt,v  xtsaXirçv,  àjAcpoïÉpouî 
âviS»](Tt  TÛ  (TTKfavÛ  TOÛ  |xopT«fiou-  xtX  (S.   AS- 

terius,  m  .dpost.  princ.  ap.  Com- 
befis  Auctuar.  tom.  I,  pag.  167). 
Les  premières  lignes  de  cette 
citation  trahissent,  de  la  part  de 
saint  Aster,  l'opinion  que  c'est  pour 
la  première  fois  que  l'Apôtre  arri- 
vait alors  à  Rome  et  qu'il  mourut 
dans  ce  premier  voyage.  Après  ce 
qui  a  été  dit,  il  e<st  à  peine  néces- 
saire de  relever  l'erreur  de  cette 
confusion.  Glycas  ne  s'y  est  pas 
trompé  (V.  p.  199  ci-contre).— Saint 
Aster,  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  l'arien  de  ce  nom  dont  il  est 
question  dans  saint  Jérôme  et  dans 
quelques  autres  auteurs,  était  con- 
temporain de  Julien,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'un  passage  de  sa  troisième 
homélie.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
quelquesopusculesexégétiques,  édi 
tés  par  Rubénius  (Anlwerp.  1615, 
iu-4°),  et  d'une  manière  plus  com- 
plète au  commencement  de  l'Juc- 
tuarium  de  Combelis.  Cotelier  a  pu- 
blié aussi,  sous  son  nom,  sept  homé- 
lies sur  les  Psaumes  ;  mais  on  doute 
qu'elles  lui  appartiennent.  Saint  As- 
ter était  évoque  d'Amasie,  ville  du 
Pont.  Photius  lui  a  consacré  une 
mention  dans  sa  Bibliothèque  (Cod. 
271). 

Tov    Si  UajAov,    x«8à   çyjtlv  ô  m)v  yXwriav 


gpuffoS;  Iv  tÇ>  itpô;  toùç  xwMovxaç  |xevâ(uv 
loym,  aÙTOÛ  S'.à  çtipou?  ixtXtiuatv,  ôtc  xaTijjjiij- 
vavta  licipaffxov  aùroû  iiaX\ax7)'v  [AlfflUl.  III, 

éd.  Paris,  in-folio,  1640,  p.  236). 

Les  indications  biographiques  man- 
quent absolument  sur  le  compte 
du  chroniqueur  Michel  Glycas.  Les 
MMss.  de  ses  Annales  disent  qu'il 
était  de  Sicile.  On  pense  qu'il  flo- 
rissait  vers  1150.  Outre  celte  com- 
pilation historique,  composée  sans 
doute  pour  son  fils  ou  pour  son 
élève,  Michel  Glycas  avait  écrit, 
dit-on,  des  dissertations  théologi- 
ques. Léon  Allalius  place  encore 
sous  son  nom  un  recueil  de  lettres. 

*  Malgré  les  efforts  de  la  crilique 
pour  arriver  à  découvrir  le  nom  de 
cette  maîtresse  de  Néron,  on  ne  sait 
rien  de  positif  à  cet  égard,  et  les 
noms  d'Acte,  de  Poppée,  mis  en  avant 
(V.  plus  haut,  p.  86,  en  noie;— p.  109 
et  iiote  correspondante) ,  soulèvent 
bien  des  doutes ,  outre  que  la  pas- 
sion de  Néron  pour  ces  deux  fem- 
mes est  de  beaucoup  antérieure  à 
l'époque  de  la  conversion  men- 
tionnée par  saint  Chrysostôme  et 
par  Glycas.  Quant  à  l'échanson,  les 
premiers  interprètes  de  Glycas  lui 
avaient  donné  le  nom  à'Eperastus, 
prenant  pour  un  nom  propre  l'ad- 
jectif ù:ifa<rco«  «  aimable  »  que  pré- 
sente le  texte  des  deux  auteurs 
grecs,  comme  qualification  non  point 
de  l'échanson,  mais  de  la  favorite 
du  prince. 
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bannière  du  Seigneur  tant  de  femmes  dont  la  vue  réjouis- 
sait SU  lubricité  »  :  Aîa  fàs  •■B**  xat  ™v  ^u*ffAn  tf^ps  (ô  Nt'pwv)*  Xâ-yvo; 
fàp  cov,  gùx  oMÉtr/STO  rà;  aurtù  irxXXaxàç  ivoKTTûéçeiv  ivpô;  Xuptcv     .    GlyCBS 

revient,  quelques  lignes  plus  loin,  sur  le  même  fait,  en  en 
précisant  l'époque  :  «  Lorsque  Paul  revint  à  Rome  pour  la 
seconde  fois,  il  enseigna  les  éléments  de  la  religion  chré- 
tienne à  l'échanson  de  Néron,  ainsi  qu'à  sa  concubine,  qui 
était  fort  belle,  et  c'est  par  là  qu'il  termina  sa  glorieuse 
carrière  a.  » 

Si  l'on  pouvait  avoir  foi  en  la  légende  relative  aux  actes 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  porte  le  nom  de  Mar- 
cellus  ou  Marcel3,  et  il  faut  convenir  que  plus  d'un  rappro- 
chement entre  son  contenu  et  les  documents  avérés  de 
l'histoire  nous  y  invite,  le  martyre  de  notre  grand  docteur 
aurait  eu,  de  même  que  celui  de  saint  Pierre,  sa  raison 
directe  et  déterminante  dans  la  lutte  que  les  deux  chefs  de 
l'Eglise  soutinrent,  devant  Néron,  contre  Simon  le  Magicien, 
et  spécialement  dans  la  mort  violente  de  ce  dernier,  par 
laquelle  se  dénoua  le  conflit  en  question  \  Cet  imposteur, 


1  Annal,  loc.  cit. 

Ex  Svrcifcj  Si  Tjj  Pu;»)  txiSujjMjdaç,  mû 
xaTr.ynrjca;  ton  civojosv  .Nsjuvo;,  xa't  r.aXtaxip 
«ùioû     i-sjaTTov,     xo     |uxxà^uv     TiÀo;     i^i^ato 

[Annal.  Ibid.  paulo  infrà). 

L'auteur  anonyme  de  la  biogra- 
phie grecque  des  deux  Apôtres,  at- 
tribuée quelquefois  à  Siméon  Méta- 
phraste  et  édiiée  dans  la  collection 
des  Bollandistes  (Junii,  t.  V,  p.  411 
et  seq.),  constate  aussi  qu'il  y  eut, 
dans  la  douzième  année  du  règne 
de  Néron,  deux  maîtresses  favorites 
de  ce  prince  (et  non  pas  seulement 
une),  qui  se  convertirent  à  la  reli- 
gion chrétienne;  mais  il  attribue 
cette  doubleconversionàsaint  Pierre 
seul,  en  ajoutant  du  reste  que  le 
ressentiment  de  l'empereur  à  l'égard 
des  chrétiens  ne  connut  dès  lors  plus 


de  frein,  et  que  l'Apôtre  qui  lui  avait 
enlevé  les  objets  de  sa  passion  fut 
sacrifie  des  premiers  (Comment,  de 
SS.  Petro  et  Paulo,  c.  III,  12,  13). 
Celte  narration  n'empêche  pas  le 
biographe  anonyme  d'attribuer  plus 
loin,  en  se  fondant  alors  sur  le  leste 
de  saint  Chrysostôme  qu'il  cite,  la 
même  cause, ou  si  l'on  veut,  lemême 
prétexte,  au  martyre  de  saint  Paul 
(Ibid.  c.  VI,  26). 

3  Ap.  Fabric.  Cod.  apocryph.  N.  T. 
t.  II,  p.  632-653.  V.  sur  cette  légende 
la  noie  1  de  la  page  203  ci-après. 

*  Le  biographe  anonyme,  au  con- 
traire, nie  expressément  qu'il  faille 
considérer  la  mort  de  saint  Paul 
comme  une  conséquence  de  la  chute 
funeste  de  Simon  le  Magicien  :  xA  où 
tù  iivu*v«  tiv  h*t»/  (toc*  suprà  cit.). 
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poussé  par  l'unique  désir  d'accroître  ses  connaissances  dans 
l'art  de  la  magie,  qu'il  cultivait  passionnément,  n'avait 
pas  craint  de  se  faire  initier  à  la  religion  chrétienne,  et  il 
avait  même  reçu  le  baptême  des  mains  de  saint  Philippe1. 
Son  but  secret  ne  tarda  pas  à  se  révéler  par  l'offre  qu'il  fit 
aux  envoyés  de  Jérusalem  de  leur  donner  de  l'argent,  si 
dans  le  don  du  Saint-Esprit  qu'ils  venaient  lui  conférer,  il 
obtenait  la  faculté  de  faire,  comme  eux,  des  miracles8.  Saint 
Pierre  ayant  accueilli  sa  demande  avec  indignation,  Simon 
lui  en  garda  rancune,  et  de  là  les  sentiments  de  basse  jalousie 
et  de  rivalité  dont  il  ne  cessa  d'être  animé  à  son  égard.  La  dé- 
fection du  nouveau  converti  faisait  dès  lors  de  lui  le  premier 
hérésiarque  du  christianisme,  et  il  fonda  en  effet,  parmi  ses 
compatriotes  de  Samarie,  une  secte  qui  le  tenait  pour  dieu. 
Suivant  cette  secte,  Simon  s'était  montré  aux  Samaritains 
avec  les  attributs  de  Dieu  le  père ,  aux  Juifs,  dans  la  per- 
sonne du  Fils,  et  aurait  apparu  aux  autres  nations,  en  tant 
qu'Esprit  Saint8.  Il  propagea  lui-même  cette  croyance4,  à 


'  Act.  VIII,  12,  13. 

2  Ibid.  18  et  seq. 

3  S.  Iren.  Adv.  hœres.  lil).  I,  c.  20. 
*  Simon  le  Magicien  avait  pour  le 

seconder  dans  son  imposture  (Hie- 
ron.  ep.  CXXIII,  ad  Ctesiphont.) 
une  concubine  nommée  Hélène,  dont 
j'ai  déjà  dit  quelques  mots  d'après 
Origène  (Voir  t.  I,  p.  206,  note),  et 
qu'il  n'est  peut-être  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  connaître  plus  complè- 
tement, à  l'aide  des  principaux  au- 
teurs qui  en  ont  parlé.  Cette  femme 
que  Simon,  au  dire  de  saint  Justin 
(Apolog.  1, 26),  avait  tirée  d'une  mai- 
son  de  prostitution,  et  qui  l'accom- 
pagnait dans  tous  ses  voyages,  est 
appelée  Séléné  par  saint  Irénée,  et 
Luna,  par  le  faux  saint  Clément 
dans  ses  Hecognitiones. Si  l'on  encroit 
ce  dernier  {Recogn.  II,  7),  elle  avait 


d'abord  appartenu  à  Dosithée,  autre 
bérésiarque  dont  Simon  commença 
par  êlre  le  disciple,  et  elle  passait 
pour  être  effectivement  la  lune, 
parmi  les  affidés  de  ce  Dosithée.  Ces 
affidés  ne  pouvaient  être  plus  de 
trente,  représentant  les  trente  jours 
du  mois  et  gravitant  avec  la  lune 
autour  du  maître,  qui  n'était  autre 
que  la  toute-puissance  divine,  et  que 
l'on  appelait  Stans  «  stable  »,  pour 
signifier  son  immuable  durée.  Après 
la  mort  de  Dosithée,  qui  du  reste 
avait  fini  par  reconnaître  Simon 
pour  son  maître,  celui-ci  succéda 
à  ses  droits  sur  Séléné,  dont  il  fil  sa 
compagne  assidue  {Ibid.  12).  Il  ra- 
contait que  cette  Séléné  ou  Hélène 
était  la  pensée  du  monde  qui  avait 
été  créé  par  elle;  qu'il  l'avait,  par 
sa  volonté   toute-puissante,  car  il 
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force  d'impostures  et  de  tours  de  magie,  non-seulement 
parmi  les  siens,  mais  encore  en  divers  lieux  d'Asie,  et  jus- 
qu'à Rome  où,  dans  une  première  apparition,  sous  le  règne 
de  Claude,  il  eut  un  tel  succès  que  le  sénat  et  le  peuple 


était  le  Dieu  suprême,  tirée  des 
sphères  célestes  pour  qu'elle  pro- 
duisit l'univers,  et  que  comme  les 
hommes,  trompés  par  leurs  sens,  ne 
la  jugeaient  que  sur  l'apparence  pu- 
rement humaine  qu'elle  leur  offrait, 
sans  se  douter  qu'elle  résidait  en 
Dieu,  il  en  était  résulté  à  son  sujet, 
entre  les  Grecs  et  les  Barbares,  d'in- 
terminables conflits  [Mil.).  Il  disait 
encore,  par  une  sorte  de  variante  à 
l'assertion  qui  précède,  qu'Hélène 
au  commencement  avait  conçu,  sous 
son  inspiration,  les  anges  et  les 
archanges  qui  étaient  devenus,  eux, 
les  auteurs  du  monde;  mais  que  ces 
anges,  dans  leur  orgueil  de  puis- 
sances créatrices,  avaient  retenu 
leur  mère  au  milieu  d'eux,  envieux 
qu'ils  étaient  de  lui  devoir  l'exis- 
tence et  de  relever  d'une  autre  que 
d'eux-mêmes;  qu'ainsi  captive,  Hé- 
lène ou  plutôt  la  pensée  (ëwoiav)  avait 
souffert  tontes  sortes  d'épreuves  en 
cet  univers,  production  des  anges,  au 
point  qu'ils  l'avaient  enfermée  dans 
un  corps  de  femme,  et  qu'il?  ne  lui 
avaient  permis  d'en  sortir  que  pour 
entrer  dans  un  autre,  puis  pour 
passer  dans  un  troisième,  puis  dans 
un  quatrième,  etc.,  comme  une  li- 
queur que  l'on  transvase  indéfini- 
ment ;  et  que  par  suite  de  ces  trans- 
formations successives  elle  était 
devenue  Hélène,  pour  laquelle  s'é- 
tait engagée  la  guerre  de  Troie  ;  que 
dans  les  âges  postérieurs  elle  était 
déchue  jusqu'à  la  prostitution,  d'où 
Simon  l'avait  tirée.  Il  disait  du  che- 
val de  bois,  si  célèbre  dans  le  siège 
d'Ilion,  qu'il  figurait  l'ignorance  des 


nations,  opposée  à  la  science  qui 
était  dans  Hélène  (Epiphan.  Hœres. 
XXI,  3;  —  Philaslr.  De  hœres.  29). 
Amalgamant ,  au  sujet  de  celte 
femme,  les  textes  de  l'Evangile  et  de 
l'Iliade,  il  prétendait  avoir  dès  lors 
ramené  en  elle  la  brebis  égarée.  Il 
ajoutait  que  celte  délivrance  d'Hé- 
lène ou  An  «  la  pensée  du  monde  » 
était  le  signal  du  salut  qu'il  venait 
apporter  aux  hommes ,  puisqu'en 
même  temps  il  se  révélait  à  eux, 
lui,  Dieu  tout-puissant;  que  cette 
révélation  était  devenue  nécessaire 
par  l'effet  de  la  perturbation  appor- 
tée dans  les  choses  de  ce  monde, 
faute  d'accord  entre  les  anges  qui 
l'avaient  créé,  relativement  à  la  di- 
rection suprême  de  leur  œuvre,  ou, 
suivant  saint  Philastre,  relativement 
à  la  possession  d'Hélène,  qui  faisait 
l'objet  de  leur  convoitise  ;  que  c'é- 
tait pour  cela  que,  retirant  à  lui  sa 
pensée  divine,  il  était  venu  avec 
elle  et  avait  pris,  à  son  tour,  la 
forme  humaine;  mais  que  celte 
forme  n'était  qu'une  simple  appa- 
rence qui  couvrait  sa  divinité.  Il 
apportait,  disait-il,  une  loi  nouvelle, 
et  ceux  qui  avaient  foi  en  lui  et 
dans  Hélène,  n'avaient  plus  à  s'in- 
quiéter de  Moïse  et  des  prophètes  ; 
les  hommes  seraient  désormais  sau- 
vés uniquement  par  sa  grâce,  et  les 
actions  justes,  faites  en  dehors  de 
lui,  n'auraient  plus  aucune  valeur. 
Pourvu  que  l'on  crût  en  sa  puis- 
sance, liberté  complète  de  suivre 
toutes  ses  fantaisies  personnelles. 
De  là,  l'immoralité  des  Simoniens, 
qui  ne  connaissaient  plus  que  leurs 
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enthousiasmés  lui  avaient  érigé  une  statue  sur  les  bords 
du  Tibre,  avec  cette  inscription  :  «  Au  saint  Dieu  Simon  »  , 
Simoni  Deo  sanclo\  Un  accueil  si  brillant  devait  encoura- 
ger le  magicien  à  se  montrer  de  nouveau  dans  la  capitale 
du  monde;  et  il  y  reparut  effectivement,  sous  Néron,  sans 
doute  à  diverses  reprises ,  et  notamment  vers  la  fin  de 
cet  empereur,  grand  admirateur  de  la  magie  et  de  ceux 
qui  s'y  adonnaient  avec  succès.  C'est  devant  Néron  qu'eut 
lieu  sa  confrontation  avec  saint  Pierre,  et  aussi  avec  saint 
Paul,  selon  la  relation  pseudonyme  de  Marcel,  qui  suit,  au 
reste,  en  ce  point  le  récit  d'auteurs  plus  sérieux*.  Entre 


passions,  du  jour  où  ils  avaient  l'ait 
acte  d'adoration  envers  Simon,  sous 
l'image  de  Jupiter,  et  envers  Hé- 
lène, sous  l'image  deMinerve.il  suit 
de  ces  renseignements,  empruntés 
pour  la  plupart  à  saint  Irénée  (Adv. 
hœres.  I,  20)  et  à  saint  Epiphane 
(Hœres.  XXI,  3),  que  la  doctrine  de 
Simon  était  un  mélange  du  dogme 
évangélique  appliqué  à  sa  personne, 
et  de  la  doctrine  de  Pythagore,  dont 
il  admettait  la  métempsychose.  Il 
reconnaissait  aussi  le  feu  comme 
priucipe  des  choses  (Origen.  Philo  - 
soph.  VI,  7,  edit.  Miller,  p.  161). 
Quant  à  sa  morale,  elle  se  résumait 
dans  la  licence  la  plus  effrénée. 
Saint  Augustin  en  rapporte  un  trait: 
Docebat  autem  detestandam  turpitu- 
dinem  indifferenter  utendi  feminis 
(De  hœres.  I).  Il  parait  qu'il  avait 
composé  des  écrits,  et  notamment 
une  sorte  de  contre-Evangile,  dont 
saint  Jérôme  (In  Matth.  XXIV,  5) 
cite  ce  passage  :  Ego  sum  sermo 
Dei  ;  ego  sum  speciosus  ;  ego  para- 
cletus;  ego  omnipotens  ;  ego  omnia 
Dei.  Cet  évangile  était  probablement 
la  base  de  l'Evangile  en  quatre  to- 
mes, adopté  depuis  parmi  les  Simo- 
niens,  et  qu'ils  appelaient  «  le  livre 


des  quatre  bases  du  inonde  et  des 
quatre  points  cardinaux  »  (Prœfat. 
arab.  ad  concil.  Nicaen.). 

1  S.  Justin.  Apolog.  I,  26;  Ibid. 
56.  —  Clem.  Rom.  Recognit.  lib. 
II,  c.  9.  —  Cette  prétendue  statue, 
ainsi  que  l'inscription  rapportée, 
sont  maintenant  l'objet  de.  plus  d'un 
doute,  et  l'on  croit  assez  générale- 
ment que  saint  Justin,  qui  ne  con- 
naissait qu'imparfaitement  la  langue 
latine,  avait  été  trompé  par  l'aspect 
d'une  statue  dédiée  à  Hercule,  dont 
le  socle,  retrouvé  plus  tard,  portait 
ces  mots  :  Semoni  Sanco  Deo  «  au 
héros-Dieu ,  Hercule  sabin  »  (V. 
Erasm.  In  Augustin,  lib.  de  Hœresi- 
bus,  I.  —  Vales.  Ad  Euseb.  Hist.  éc- 
oles, lib.  II,  c.  13.  —  Herald.  In 
Tertull.  Apolog.  13).  Saint  Clément 
Romain  semble  même  rejeter  impli- 
citement ce  premier  séjour  de  Si- 
mon à  Rome  sous  Claude,  et  le  faire 
arriver  en  cette  ville  pour  la  pre- 
mière fois  lors  de  sa  lutte  avec  saint 
Pierre,  c'est-à-dire  sous  le  règue 
de  Néron. 

»  Tels  sont  saint  Cyrille,  Sulpice 
Sévère,  Grégoire  de  Tours  (Hist.  I, 
25.  —  Miracul.  I,  28).  Dungal  (Adv. 
Claud.   Taurin,   in   ûue)  ne  parle 
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autres  épreuves  de  cette  confrontation,  Simon  se  vantant, 
comme  par  une  sorte  de  défi  jeté  aux  apôtres,  de  faire  voir 
qu'il  était  dieu,  essaya  de  s'envoler  vers  les  cieux  :  il  réalisa 
par  le  fait  son  défi,  ayant  pour  témoins,  outre  le  chef  de 
l'Etat  et  sa  cour,  une  foule  immense,  avide  d'un  spectacle  si 
merveilleux.  Cependant,  à  peine  commençait-il  à  effectuer 
l'ascension  annoncée,  que  la  prière  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  qui  s'étaient  agenouillés  au  môme  instant,  pro- 
voqua tout  à  coup  la  chute  du  prétendu  dieu.  Néron,  fu- 
rieux de  la  mort  de  Simon,  pour  lequel  il  avait  pris  parti, 
la  fit  expier  aux  Apôtres,  en  les  condamnant  au  dernier 
supplice. 

Telle  est  en  substance  la  version  du  faux  Marcel  \  qui, 


même  que  de  saint  Paul.  Il  esl  vrai 
que  ce  dernier  écrivain,  moine  de 
Saint-Denis  au  huitième  siècle,  n'a 
pas,  sous  ce  rapport,  une  bien 
grande  autorité. 

1  Après  avoir  raconté  commeui 
Simon  le  Magicien  défia,  devant 
Néron,  saint  Pierre  et  saint  Paul  de 
prouver  qu'ils  étaient  les  disciples  du 
Cbrisl,  et  entreprit  de  voler,  afin  de 
se  l'aire  regarder  comme  l'envoyé  de 
Dieu,  le  faux  Marcel  poursuit  ainsi: 
Tune  Petrus  ad  Paulum  dixit  :  Pauls, 
érige  caput  et  vide.  Cùmque  élevas- 
set  caput  Paulus  lacrymis  plénum, 
et  vidisset  Simonem  volantem,  sic  ait  : 
Petre,  quid  cessas  ?  Perfice  quod  cœ- 
pisli  ;  jam  enim  nos  vocat  Dominus 
noster  Jésus  Christus.  Et  Nero  au- 
diens  eos,  subridens  dixit  :  Jam  isti  vi- 
dent se  victos,  modà  délirant.  Petrus 
respondit  :  Modo  probabis  nos  non  de- 
lirare.  Paulus  ait  :  Petre,  celerms  fac 
quod  facturas  es.  Et  aspiciens  contra 
Simonem,  Petrus  dixit  :  Adjuro  vos, 
angeli  Satanœ  qui  eum  in  aère  fertis 
ad  decipienda  hommum  infidelium 
corda,  per  Deum  creatorem  omnium 


et  per  Jesum  Christum,  ut  eum  ex 
hâc  hordjam  non  feratis,  sed  dimit- 
talis.  Et  continua  dimissus  cecidit. 
etc.  Puis  il  ajoute  :  Tune  ird  repletus 
Nero  dixit  ad  prœfeclum  suum 
Agrippam  :  Istos  homines  irreligiosos 
necesseesi  malè  perdere...  Et  confei- 
tim  deducti  sunt  Petrus  et  Paulus 
ante  conspectum  Xeronis.  Paulus  de- 
coUatus  est  in  via  Osliensi;  Petrus 
autem  ad  crucem,  etc.  (Marcel!.  De 
Actis  Pétri  et  Pauli,  apud  Fabric. 
Cod.  apocryph.  N.  T.  t.  II.  p.  6i9- 
651).  Suivant  celte  relation  donc, 
la  chiite  de  Simon  fut,  sinon  la  cause 
unique,  la  circonstance  principale 
qui  précipita  la  mort  de  saint  Paul, 
ainsi  que  celle  de  saint  Pierre. 

L'opuscule  précité  du  soi-disant 
Marcel  se  termine  par  ces  mois  :  Ego 
Marcellus  discipulus  dominimei  Apos- 
toli  Pétri,  quœ  vidi  scripsi.  D'où  il 
suivrait  que  ce  Marcellus  ou  Marcel, 
qui  se  désigne  un  peu  auparavant 
comme  ancien  disciple  de  Simon  le 
Magicien,  qu'il  quitta  pour  s'atta- 
cher à  saint  Pierre,  serait  non- seu- 
lement le  contemporain,  mais  le  té- 
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malgré  les  défiances  qu'elle  commande,  se  trouve  conforme, 
à  certains  égards,  au  rapport  de  plusieurs  historiens  ecclé- 
siastiques fort  respectables  ! .  Il  semble  même  qu'un  auteur 


moin  oculaire  des  événements  qu'il 
raconte.  L'imposture  est  si  mani- 
feste, qu'elle  peut  se  passer  de  dé- 
monstration. Cependant ,  les  faits 
contenus  dans  l'opuscule,  en  ques- 
tion ne  sont  pas,  comme  je  l'ai  dit, 
absolument  à  dédaigner  au  fond, 
malgré  la  puérilité  de  la  forme,  et 
ils  paraissent  avoir  leur  base  dans 
des  traditions  fort  anciennes.  Sige- 
bert  de  Gembloux  fait  du  reste  men- 
tion de  Marcel  et  de  ses  écrits. 

•  Au  dire  de  saint  Philastre,  Si- 
mon le  Magicien  se  serait  enfui  de 
Jérusalem,  où  saint  Pierre  le  com- 
battait énergiquement,  et  serait  venu 
se  réfugier  à  Rome.  Là,  il  lui  aurait 
fallu  entrer  de  nouveau  en  lutte 
avec  l'Apôtre,  et  c'est  dans  cette 
lulte,  qui  eut  lieu  en  présence  de 
Néron,  qu'il  aurait  succombé  sous 
l'influence  des  prières  de  son  ad- 
versaire, qui  démasqua  ainsi  la  su- 
percherie de  sa  prétendue  divinité  : 
Qui  (Simon  Magus)  cùm  fugeret 
B.  Petrum  apostolum  de  Hierosoly- 
mitanâ  civitate,  Romamque  veniret, 
ibique  pugnaret  cum  B.  Apostoloapud 
Neronem  regem ,  devictus  undique 
oratione  B.  Apostoli,  atque  percussus 
ab  Angelo,  sic  meruit  interire,  utejus 
magiœ  evidens  mendacium  cunctis 
hominibus  patefieret  (De  hœresibus, 
XXIX,  éd.  Quirin.  p.  21).  Le  texte 
de  saint  Philastre  n'énonce  pas  clai- 
rement si  l'Apôtre  que  Simon  ren- 
contra à  Rome  pour  adversaire 
était  le  même  saint  Pierre  qui  l'au- 
rait poursuivi  de  Jérusalem  à  Rome, 
selon  la  narration  d'Eusèbe  {Hist. 
eccles.  II,  14),  ou  bien  si  c'était 
saint  Paul,  comme  l'indique  en  quel- 


que sorte  la  rigueur  de  la  logique, 
et  comme  l'a  pensé  Dungal,  sans 
doute  d'après  ce  passage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Philastre  est  d'accord 
avec  Marcel  pour  placer  la  chute  de 
Simon  le  Magicien  sous  Néron; 
seulement  il  se  tait  sur  la  consé- 
quence fatale  qu'aurait  eue  cet  évé- 
nement pour  les  deux  Apôtres. 

Saint  Augustin  passe  également 
sous  silence  cette  conséquence  de 
la  mort  de  Simon,  qu'il  se  borne  à 
attribuer  à  saint  Pierre  et  à  ses 
prières,  ou  plutôt  à  la  vertu  divine 
qui  agissait  en  lui  :  In  quâ  urbe 
(Româ)  Apostolus  Petrus  cum  verd 
virtute  Dei  omnipotentis  (Simonem) 
extinxit  (De  hœres.  1,  éd.  Paris. 
1694,  t.  VIII,  COl.  6). 

Saint  Cyrille  dit  positivement  que 
la  chute  de  Simon  s'effectua  par 
l'effet  miraculeux  des  prières,  non- 
seulement  de  saint  Pierre,  mais 
aussi  de  saint  Paul  :  inarYeX^o|*ivou  fà? 

xoû  2i(i.uvo;  |xtxeupiî[ts"6ai  tt;  toÙ;  oùpàvouç, 
xaV  lit'  à^njjiaioç  $ai|«jvo>v  ilt'  àijo;  tpepojUvou, 
yovu  xXivavxe;   al  xoû    OioO  SoïXot    (nixpoç    xol 

IlaûXa;) xà  xij;  ijxovoiaç  fUXoç  Stà  xf,s  itpoa- 

tûXlS  ict|KJ«vxeç  xaxà  xoû    Màyou  xaxîSaXov  aù- 

xàv  cl?  x^v  -pi*  [Cateches.  VI,  9,  éd. 
Oxon.  1703,  in-folio,  p.  88). 

Saint  Jérôme  reconnaît,  en  pas- 
sant, la  lutte  de  Simon  avec  les  deux 
chefs  de  l'Eglise  :  Simon  et  Elimas 
magi  Petro  et  Paulo  resistentes  (In 
Isaiam  VI,  45). 

Sulpice  Sévère  fait  de  même  in- 
tervenir les  deux  Apôtres  dans  ce 
célèbre  débat,  et  dans  son  résultat 
funeste  pour  Simon  :  Tune  sub  Ne- 
rone  illustris  Ma  adversùs  Simonem 
Pelriet  Pauli  congressio  fuit,  qui  cùm 
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païen,  Suétone,  ait  touché  quelque  chose  de  cette  histoire, 
en  ce  qui  concerne  la  tentative  malheureuse  de  Simon  :  car 
il  raconte,  parmi  les  divertissements  imaginés  pour  amuser 
les  loisirs  de  Néron  ,  que  celui-ci  se  donna  un  jour  le 
spectacle  d'un  homme  imitant  Icare;  mais  que  le  faux 
Icare  ne  se  fut  pas  plus  tôt  mis  en  devoir  de  voler,  qu'il  re- 
tomba en  se  brisant  contre  la  tente  impériale  qui  fut,  ainsi 
que  le  monarque  lui-même,  souillée  du  sang  de  ce  mal- 
heureux '. 

Il  est  vrai  qu'Eusèbe,  suivi  par  Siméon  Métaphraste  , 
place  sous  le  règne  de  Claude,  et  non  sous  celui  de  Néron, 
la  fin  désastreuse  de  Simon  le  Magicien8;  d'où  il  suit  que 
la  même  date  devrait  être  assignée  à  sa  lutte  avec  saint 
Pierre.  Mais  ce  dernier  événement,  dont  Eusèbe  ne  dit  rien 
explicitement,  non  plus  que  saint  Juslinet  saint  Irénée,  étant 
rapporté  au  règne  de  Néron  par  saint  Philastre  et  par  Sul- 


magicis  artibus,  ut  se  Deum  proba- 
nt, duobus  suffultus  dœmonibus  evo- 
lasset,  orationibus  Apostolorum  fu- 
gatis  dœmonibus,  in  terram,  populo 
inspectante,  delapsus  est,  etc.  (Hist. 
sacr.  lib.  II,  éd.  Basil,  in-12,  1556, 
p.  119). 

Enfin,  le  Pontifical  précise  le  fait, 
en  adoptant  une  rédaction  plus  ap- 
propriée à  l'esprit  des  temps  mo- 
dernes :  Dùm  diutiùs  altercarentur, 
Simon  divino  nutu  interemptus  est. 

Mais  ces  diverses  autorités,  toutes 
plus  ou  moins  d'accord  avec  Marcel 
pour  ce  qui  est  de  l'événement,  s'ar- 
rêtent à  la  question  de  savoir  si, 
comme  l'entend  Marcel,  celte  mort 
de  Simon  a  été  immédiatement  ex- 
piée par  le  martyre  des  deux  Apô- 
tres. Il  n'y  a  rien  à  arguer  de  ce  si- 
lence contre  la  version  de  Marcel, 
qui  puise  au  contraire  une  véritable 
valeur  dans  le  passage  de  saint  Am- 
broise ,  rapporté  à   la  note  subsé- 


quente: d'ailleurs,  Sulpice  Sévère, 
quoique  peu  explicite,  ne  nous  laisse 
pas  absolument  sans  indications  sur 
le  lien  possible  enlrc  la  mort  de  Si- 
mon et  celle  des  Apôtres,  en  ce 
qu'il  mentionne  les  deux  événements 
sous  la  même  rubrique  chronologi- 
que. Ce  lien  est  enfin  très-bien  in- 
diqué et  expliqué  par  le  faux  Hôgé- 
sippe.  en  ces  termes  :  Quo  comperto 
(Simonis  obi  tu)  deceptum  se  Nero  et 
destitutum  dolens,  tanti  casum  amici, 
sublatumque  sibi  virum  utilem  et  ne- 
cessarium  reipublicœ  indignatus , 
quaerere  coepil  causas  quibus  Pe- 
truin  occideret.  Et  jatn  tempus  ade- 
rat  quo  sancti  vocarentur  Apostoli 
Petrus  et  Paulus.  Deniquè  dato  ut 
comprehenderentur  prœcepto,  etc.  {De 
bello  judaico,  lib.  III,  c.  2). 

1  [car us  primo  statim  conatu  juxta 
cubiculum  Neronis  decidit,  ipsumque 
cruore  respersit  (Neronis  Vita,  12). 

*  Hist.  eccles.  II,  13,  U,  15. 
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pice  Sévère*,  tandis  que  des  autres  écrivains  qui  en  ont 
raconté  les  circonstances,  aucun  ne  confirme  le  sentiment 
d'Eusèbe,  on  se  trouve  dès  lors  plus  autorisé  à  ne  rien 
changer  à  la  date  très-logiquement  revendiquée  pour  le 
conflit  dont  il  s'agit,  et  indiquée  d'ailleurs  dans  Suétone 
pour  ce  qui  est  de  la  mort  de  Simon  le  Magicien,  par  la- 
quelle se  termine  ce  conflit.  Il  devient  ainsi  assez  croyable 


1  Voir  les  passages  de  saint  Phi- 
lastre  et  de  Sulpice  Sévère,  p.  204, 
on  noie.  Le  témoignage  de  ce  dernier 
auteur  en  faveur  du  conflit  des  Apô- 
tres avec  Simon  et  du  miracle  par 
lequel  il  se  termina  est  remarqua- 
ble. La  gravité  et  le  bon  goût  qui 
distinguent  cet  historien  ne  lui  au- 
raient pas  permis  de  donner  place 
dans  son  histoire  à  une  tradition 
douteuse  ,  ou  accueillie  avec  une 
sorte  d'indifférence  par  l'Eglise. — On 
sait  que  Sulpice  Sévère,  nalif  d'A- 
quitaine, florissait  vers  l'an  400. 
Outre  son  Abrégé  historique,  on  a 
de  lui  des  lettres,  des  dialogues  et 
quelques  autres  écrits  également  es- 
timés par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style.  Il  se  laissa  un  instant  séduire, 
dans  sa  vieillesse,  par  les  erreurs  du 
pélagianisme  ;  mais  il  reconnut  bien- 
tôt son  tort,  et  l'expia  en  se  con- 
damnant à  un  silence  absolu. 

Quant  à  la  question  d'authenticité 
du  fait  accepté  par  Sulpice  Sévère, 
s'il  est  vrai  que  l'anecdote  du  défi 
porté  par  Simon  à  saint  Pierre,  au 
sujet  du  vol,  ne  soit  pas  unanime- 
ment admise  au  sein  de  l'Eglise,  on 
s'accorde  du  moins  à  constater  qu'il 
y  eut  entre  ce  magicien  et  l'Apôtre 
un  débat  de  doctrine,  en  présence 
de  Néron.  Suivant  une  opinion  que 
nous  a  transmise  saint  Augustin,  ce 
débat  aurait  eu  lieu  un  dimanche,  et 
saint  Pierre  s'y  serait  préparé,  avec 


tous  les  fidèles  de  Rome,  en  obser- 
vant un  jeûne  rigoureux  la  veille 
de  ce  jour  solennel.  De  là  l'usage 
se  serait  conservé  de  consacrer  le 
samedi  comme  jour  d'abstinence, 
en  commémoration  de  cette  parti- 
cularité et  du  succès  qui  s'ensui- 
vit pour  saint  Pierre,  dans  son  dé- 
mêlé avec  Simon  :  Est  quidem  et  hœc 
opinio  plurimorum ,  quamvis  eam 
perhibeant  esse  faisant  plerique  Ro- 
mani, quod  Apostolus  Peirus  cum 
Simone  Mago  die  dominico  cerlatu- 
rus,  propter  ipsum  magnœ  tentatio- 
nis  periculum,  pridiè  cum  ejusdem 
urbis  Ecclesid  jejunaverit,  et  conse- 
cuto  tam  prospero  gloriosoque  suc- 
cessu,  eumdem  morem  tenuerit,  eum- 
que  imitatœ  sint  nonnullœ  Occidentis 
Ecelesiœ  (Ep.  XXXVI,  ad  Casulan. 
21).  Glycas  répète  à  peu  près  la 
même  chose  à  propos  du  conflit  de 
l'Apôtre  avec  Simon,  et  de  la  chute 
de  celui-ci  qui  suivit;  seulement  le 
jeûne  commémoratif  adopté  par  l'E- 
glise romaine  coïnciderait,  d'après 
l'annaliste  grec,  non  pas  avec  la 
veille,  mais  avec  le  jour  du  désastre 
de  Simon,  qui  aurait  eu  lieu  le  sa- 
medi et  non  le  dimanche.  au  xot  d|v 

r,n£pav  ixeivijv  iitlo-THiov  àfouiuv  ot  PwiuAoi*  aâ6- 
Saxov  fàp  ^v>  'v  V  xa'  r.poavjyii  xal  vijcrriia 
toîî  icurroT;,  xaî  (iSXXov  ûittp  xoû  Si$a<rxâXou- 
toûto  Si  xal  [xéj^pt.  x&O  vûv  ixctsc  xpattt  (An- 
nal. III,  éd.  regia,  p.  236). 
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que  le  ressentiment  de  Néroh  qui  parait  avoir  eu  une 
sorte  de  prédilection  pour  ce  magicien1,  de  même  que 
pour  tous  les  gens  de  son  métier,  ait  puni  de  la  peine  capi- 
tale l'Apôtre,  ou  même  les  Apôtres,  dont  la  rivalité  avait 
été  si  funeste  à  son  favori.  Rien  n'empêche  d'admettre  cette 
cause  concurremment  avec  celle  alléguée  par  saint  Chry- 
sostôme*  (auxquelles  causes  se  joindra,  si  l'on  veut,  l'an- 
cien grief  de  l'incendie  de  Rome),  comme  ayant  déterminé 
le  meurtre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  désignés  déjà 
à  la  suspicion  publique  par  des  raisons  politiques  d'un 
ordre  plus  général,  en  leur  qualité  de  chefs  et  de  propa- 
gateurs de  la  nouvelle  religion. 

XVI. 

Affinités  de  saint  Paul  et  de  Sénèque  au  point  de  vue  de  leurs  caractères  et  de 
leurs  habitudes  d'esprit.  —  Érudition  de  l'Apôtre  —  Ses  connaissances 
comme  jurisconsulte. 

Après  les  vraisemblances  historiques  fondées  sur  la  cor- 
rélation des  principaux  événements  de  leur  vie,  selon  qu'il 
nous  a  été  possible  de  les  saisir,  ce  ne  serait  pas  non  plus  une 
étude  stérile  en  résultats,  que  de  rechercher  les  vraisem- 
blances tirées  de  la  conformité  de  caractères,  d'humeurs  et 
de  goûts,  qui  peuvent  corroborer  notre  croyance  à  l'amitié 
de  l'Apôtre  et  du  philosophe.  Ainsi,  il  y  avait  certainement 

'  Pseudo-Hegesipp.   De  belle  JU'  honorifleavit  Dominum  Jesum  [Con- 

daico,  lib.  III,  c.  2.  tra  Auxent.  13,  sub  epist.  XXI  ad 

2  Le  passage  suivant  de  saint  Am-  Valentinian.  Op.  Paris.  1690,  t.  II, 
broise  semble  juslitier  ce  concours  col.  866-867).  Il  n'y  a  besoin  que 
des  deux  circonstances  de  la  mort  d'ajouter  le  nom  de  saint  Paul  à  cè- 
de Simon  el  de  la  conversion  des  lui  de  saint  Pierre,  seul  nomme  par 
femmes  impudiques,  comme  ayant  l'évêque  de  Milan,  et  l'on  se  trou- 
amené  le  martyre  des  Apôtres  :  Pe-  vera  autorisé  par  le  texte  ci-dessus 
trus,  victo  Simone,  cùm  prœcepta  Dei  à  avancer  que  les  deux  Apôtres  ont 
populo  seminaret,  doceret  castimo-  été  victimes  du  double  fait  en  ques- 
niam  ,  excitavit  animos  gentiiium...  lion. 
statimque  correplus,  per  erveern  suam 
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entre  eux  une  prédisposition  d'alliance  dans  cette  soif  de 
connaître  qui  se  révèle  chez  l'un  et  chez  l'autre,  dans  ce 
besoin  de  communication  intellectuelle  qui  leur  était 
propre,  dans  ce  goût  cultivé  de  chacun  pour  l'instruction, 
dans  leur  commun  amour  des  lettres.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  faire  ressortir  chez  Sénèque  cette  face  de  son  in- 
dividualité. Il  suffit  de  feuilleter  le  premier  de  ses  traités 
venu,  pour  avoir  la  mesure  de  ses  ressources  et  de  la  cul- 
ture de  son  esprit.  Quoique  la  philologie  n'ait  pas  manqué 
de  s'exercer  sur  ce  thème  de  critique  sacrée,  l'opinion  com- 
mune est  moins  préparée  à  soupçonner  les  facultés  litté- 
raires de  saint  Paul.  La  grandeur  de  sa  mission  efface  tous 
les  autres  points  de  vue  dans  l'appréciation  de  ce  modèle  de 
l'apostolat.  L'ardeur  de  sa  foi  et  son  génie  naturel  le  fai- 
saient éloquent  ;  il  pouvait  se  dispenser  d'être  lettré.  Ce- 
pendant, les  circonstances  de  son  éducation,  autant  qu'il 
nous  est  donné  d'en  juger,  sont  d'accord  avec  les  preuves 
positives  qui  résultent  de  ses  propres  écrits,  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  fut  loin  d'être  étranger  à  la  littérature,  à  la 
philosophie  et  à  la  connaissance  des  lois.  Il  fut  élevé  à  Tarse, 
sa  patrie  J,  ville  de  science  d'où  étaient  sortis  plusieurs  sa- 
vants illustres,  et  dont  les  écoles,  au  dire  de  Strabon*, 
étaient  devenues  si  célèbres,  qu'elles  avaient  fini  par  sur- 
passer en  renommée  celles  d'Athènes  et  d'Alexandrie.  Après 
avoir  achevé  son  cours  complet  d'études,  ou,  en  d'autres 
termes,  après  avoir  passé  par  les  divers  degrés  de  cette 
instruction  encyclopédique  que  l'on  professait  à  Tarse,  et 
qui  comprenait,  outre. la  grammaire  et  les  belles-lettres, 
les  sciences  mathématiques  et  philosophiques',  Paul  se 
rendit  à  Jérusalem  pour  y  compléter  son  érudition  ,  en 
s'instruisant  dans  la  religion  juive  qui  était  la  sienne,  et 
qu'il  pratiqua  avec  zèle  jusqu'au  temps  de  sa  conversion. 

»  Act.  XXI,  39  ;  —  XXII,  3.  Casaub.  p.  673-674. 

1  Geograph.  lib.  XIV,  13,  14,  éd.         •  Strab.  ibid. 
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L'enseignement  de  la  théologie  hébraïque  était  multiple 
comme  celui  de  la  philosophie  chez  les  Grecs,  et  elle  se  di- 
visait, de  même  que  cette  dernière,  en  plusieurs  sectes  ou 
écoles  dont  les  principales  étaient  celles  des  Pharisiens,  des 
Sadducéens,  des  Esséniens1.  Notre  jeune  étudiant  suivit  la 
secte  des  Pharisiens  2,  qui  avaient  beaucoup  emprunté  aux 
philosophes  de  la  Grèce  :  Josèphe  a  même  comparé  leur  doc- 
trine au  stoïcisme  3.  Cette  observation  ne  saurait  être  per- 
due pour  l'objet  de  nos  recherches,  et  nous  n'en  concevons 
que  mieux  comment  l'ancien  stoïcien  juif  et  le  stoïcien  ro- 
main avaient  dû  se  sentir  attirés  l'un  vers  l'autre.  Paul  eut 
pour  maître  à  Jérusalem  Gamaliel,  rabbin  célèbre  par  sa 
haute  naissance  autant  que  par  l'étendue  de  son  savoir,  et 
dont  le  nom  figure  fort  honorablement  dans  les  Actes  4, 


1  Joseph,  in  sud  Vitd,  î.  Op.  éd. 
Havercamp,  t.  II,  p.  2. 
»  Act.  XXVI,  5. 

*  EvvMaoiSexo  S'  Ïti)  tjruv,  iJfîi[U|v  roXi- 
TiitiSa'.,  r>j  4>apiaaïov  oûptTC'.  xataxo^ovituv,  î| 
itapereXïjffio;    lm\  tj   itop'  E\Xt]»i  fftw'utii  \i-(a- 

îUvii  (m  sud  Vitd,  loc.  suprà  laud.). 
«  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  je  com- 
mençai à  régler  ma  conduite  con- 
formément aux  principes  de  la  secte 
pharisaïque ,  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  secte  que  les  Grecs  ont 
appelée  stoïcienne.  » 

*  V,  3i  et  seq.  —  Ibid.  XXII ,  3. 
Les  documents  talmudiques  nous 

apprennent  que  Gamaliel,  chef  du 
Sanhédrin,  avait  succédé  à  son  père 
Siméon,  en  cette  qualité  qui  était 
héréditaire  dans  sa  famille.  Il  paraît 
qu'il  descendait  en  ligne  directe  du 
roi  David.  Le  (ils  de  ce  Gamaliel, 
appelé  aussi  Siméon,  comme  son 
aïeul,  et  qui  fut  plus  tard  investi 
des  fonctions  de  son  père,  avait  été 
le  condisciple  de  saint  Paul,  dont  il 
resta  l'ami.  Photius  {BiUioth.  cod. 
171)  prétend,    d'après    un   certain 

TOM.  II. 


Chrysippe,  prêtre  de  Jérusalem,  qui 
avait  écrit  la  vie  de  Gamaliel,  que  ce 
célèbre  rabbin  finit  par  se  convertir 
à  la  religion  chrétienne,  et  qu'il  re- 
çut le  baptême  avec  son  fils,en  même 
temps  que  Nicodème,  qui  était  son 
cousin.  On  croit  que  c'est  à  celte  pa- 
renté, que  celui-ci  dut  d'échapper 
à  la  mort.  Lucianus  ou  Lucien,  au- 
teur d'une  Histoire  de  la  découverte 
du  corps  de  saint  Etienne,  ajoute 
que  Gamaliel  ne  fut  pas  seulement 
le  maître  de  saint  Paul,  mais  en- 
core celui  de  saint  Barnabe  et  de 
saint  Etienne.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  dit  Lucien,  il  accorda  aux 
fidèles  non-seulement  le  corps  du 
saint  martyr,  mais  encore  des  faci- 
lités et  un  champ  pour  l'enterrer. 
Déjà  les  Actes  nous  avaient  rendu  té- 
moignage de  sa  bienveillance  en- 
vers les  chrétiens,  en  racontant  com- 
ment, par  son  influence  au  sein  du 
conseil,  il  sut  arracher  les  Apôtres 
aux  poursuites  des  Sadducéens.  — 
Gamaliel  mourut  dix-huit  ans  avant 
la  prise  de  Jérusalem. 

U 
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Par  là  suite,  ses  voyages,  ses  séjours  plus  ou  moins  pro- 
longés dans  les  villes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce  qui 
imprimaient  alors  le  mouvement  à  la  civilisation,  ne  purent 
que  contribuer  efficacement  à  accroître  son  bagage  scienti- 
fique et  littéraire;  et  il  semble  que  ce  soit  cette  phase  de 
sa  vie  que  l'Apôtre  a  voulu  résumer  en  ces  termes  :  Grœcis 
et  Barbaris,  sapientibus  et  insipîentibus  debitor  sum\ 

Saint  Jean  Chrysostôme  parle  d'une  discussion  qui  eut 
lieu  de  son  temps,  et  dans  laquelle  il  avait  entendu  établir 
que  saint  Paul  était  très-supérieur  à  Platon,  non-seulement 
comme  orateur,  mais  aussi  comme  savant 2.  Le  docte 
évêque,  il  est  vrai,  ne  rapporte  pas  ce  fait  pour  soutenir, 
à  la  suite  du  champion  qui  la  défendait,  l'opinion  de  la 
supériorité  de  l'écrivain  sacré  sur  le  disciple  de  Socrate  : 
réservant  une  visée  plus  haute  à  son  admiration  pour  saint 
Paul,  il  ne  s'occupe  que  de  blâmer  une  discussion  ainsi  en- 
gagée entre  un  partisan  et  un  antagoniste  du  christianisme, 
laquelle,  à  son  avis,  aboutissait  au  but  directement  opposé 
à  celui  que  chacun  des  deux  interlocuteurs  se  proposait  d'at- 
teindre. En  général,  et  le  grand  docteur  que  nous  venons 
de  citer  en  convient  tout  le  premier,  l'hypothèse  de  l'igno- 
rance naturelle  de  saint  Paul,  comme  des  autres  apôtres, 
rentrait  mieux  dans  le  point  de  vue  de  l'Eglise,  la  force 
d'action  de  ces  premiers  missionnaires  du  Christ  étant,  ou 

1  Rom.  I,  14.  que  Paul  l'emportait  sur  Platon  eu 

a«  Je  me  souviens  d'avoir  jadis  en-  savoir  et  en  éloquence.  »  Tivo?  t>rf 

tendu  un  homme  de  notre  religion  r.oxt  Xpi*iwtv«o   r.pô?    Bx^va    xaxaYsU<rx<oç 

soutenir  contre  un  Grec  une  thèse  Wt^iUvou,  <i;  à^oTipuv  U  Tjjiipàî  àw^ouç 

assez  ridicule,  en  ce  que  chacun  des  $à$b  xà  éautav  xaxa\uovxwv  a  ^  i$u  xè» 

deux  dispuleurs  gâtait,  par  là  même,  Xywrriàwèv  i\nat,  taûxa  &  huy)v  u^r  xai  I 

la  cause  qu'il  entendait  défendre...  xo*  mo^vo;  sVxô;  ^  eWtv,  testai  ô  xpi<mavi< 

Il   s'agissait    d'un    parallèle   entre  KPoe6<ttA«o.  mpi  naùXou  -yàp  xa.\  nuxwvo?  £v 

saint  Paul  et  Platon.  Le  Grec  s'ef-  tii<rew;  oirniç,  &  niv  b%  èictipàxo  Suxvfaai 

forçait  de  démontrer  que  Paul  n'é-  îti  0  naiXo?  fa  àitaSî?  xai  i&uiir);-  0  Si  xjt«- 

lait  qu'un  homme  grossier  et  igno-  xtavà;  (ma    àçAtia;   èuuojSaÇt  xaxaffxtuoÇctv 

rant.  Le  Chrétien  répliquait  dans  sa  3«  nUxwvoç  XoYiàxipo;  ^v  0  naûXo?  xxX  (/« 

candeur,  avec  non  moins  de  vivacité,  epist.  lad  Cor.  homil.  III,  *). 
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devant  paraître  d'autant  plus  merveilleuse,  qu'on  les  tenait 
pour  étrangers  à  la  science  humaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  que,  déjà  du  temps 
de  saint  Chrysostôme,  des  esprits  lettrés  avaient  pris  au  sé- 
rieux l'idée  d'un  parallèle  entre  le  prince  des  apôtres  et  le 
prince  des  philosophes1.  Au  surplus,  s'il  s'abstient  de  prendre 
parti  sur  l'objet  d'un  débat  qui  lui  paraît  oiseux  et  mal 
choisi,  combien  de  fois  en  revanche  le  vénérable  commen- 
tateur de  saint  Paul  ne  se  laisse-t-il  pas  entraîner  à  son  en- 
thousiasme, môme  pour  les  qualités  oratoires  et  les  finesses 
de  langage  de  son  auteur,  tout  en  les  regardant  comme  un 
assez  vain  agrément!  Ses  homélies,  qui  ne  sont  qu'une  suite 
de  remarques  sur  la  grandeur  et  la  sublime  portée  des 
pensées  de  l'Apôtre,  signalent,  à  chaque  page,  à  l'attention 
des  auditeurs,  «  le  sens  exquis,  la  haute  convenance,  le  bon 
goût,  la  gravité  et  l'autorité  de  sa  parole2.  »  Il  se  plaît  à 
le  proclamer  «  le  plus  habile  des  rhéteurs,  et  le  plus  grand 
philosophe  des  philosophes  »  :  o  çiXo<ro'<puv  çiXowçwTîpo;,  i  purtf* 
pwvsùfXwTTOTîfo?3.  On  trouve,  en  effet,  la  justification  de  celte 
dernière  phrase  de  saint  Chrysostôme,  nous  ne  voulons  pas 
dire  encore  dans  les  écrits  de  saint  Paul,  mais  auparavant 
dans  certains  détails  de  sa  vie.  Ainsi,  outre  que  nous  ve- 
nons de  l'entrevoir  se  reconnaissant  «  obligé,  par  son 
apostolat,  envers  les  Grecs  et  les  Barbares,  et  envers  les  sa- 
ges du  siècle  »,  obligation  qu'il  ne  pouvait  remplir  sans 
le  concours  de  la  science  humaine,  on  se  rappelle  qu'à 

•  On  a  même  soutenu  plus  ré-  XII,  3.  Op.  t.  X,  p.  99,  e.  et  alibi)— 
cemment  que  les  épltres  de  saint  pi^™  |u^aox;i«a<  {In  I  Cor.  nom. 
Paul  se  ressentaient  de  la  lecture  de  XXII,  1)  —  Harai  titoviav  nattou  {De 
Platon,  et  Ton  a  cité,  entre  autres  glorid  in  tribulat.  3.  Op.  t.  III,  p. 
exemples,  l'emploi  du  verbe  ivoÇoMroytîv  146  a.) —  tïSti  T.i<m  ij  tfsnii,  «4»"  t* 
qui  rappelle  ce  passage  de  la  Poli-  «£iujia  {In  II  Cor.  hom.  XXI,  1.  Op. 

tique  :  kx«t«tpiTt»  xai  àvcÇwKuptUat  x-tX  (V.         t.   X,  p.  582,  e.) 

Scultet.  06s.  in  ep.  Paul,  ad  singula-         s  In  terret  motum  et  divit,  Lazar. 
res.  Francof.  1624,  in-4,  p.  58).  9.  Op.  t.  I,  p.  786,  c. 

*  ôpa  •&«••»  d«ûXw  {In  I  Cor.  boni. 
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Lystre,  ville  de  Lycaonie,  son  éloquence  lui  avait  valu  le 
nom  de  Mercure  :  Vocabant  Paulum  Mercurium,  quoniam 
ipse  erat  dux  verbi  l  :  «  Les  Lystriens  appelaient  Paul  Mer- 
cure, parce  qu'il  excellait  à  manier  la  parole.  »  D'un  autre 
côté,  les  Actes  nous  le  montrent,  pendant  son  séjour  à 
Athènes,  sur  lequel  nous  allons  tout  à  l'heure  insister, 
«  conférant  et  discutant  avec  les  épicuriens  et  les  stoïciens  »: 
Quidam  aulem  epicurei  et  stoici  philosophi  disserebant  cum 
cosy  ce  dont  ceux-ci,  dans  leur  dédain,  ne  se  fussent  guère 
souciés,  s'ils  n'avaient  rencontré  en  lui  dès  l'abord  un  homme 
familiarisé  avec  l'esprit  et  avec  les  subtilités  de  leurs 
dogmes  philosophiques,  et  s'ils  n'avaient  été  intéressés  à 
l'entendre,  par  la  flexibilité  même  de  son  génie  façonné 
d'ancienne  date  à  la  langue  et  aux  axiomes  de  l'école,  plus 
encore  peut-être  que  par  ce  qu'il  y  avait  d'inattendu  et 
d'étonnant,  au  fond,  dans  sa  parole  inspirée.  Et  puis,  pour 
qu'il  pût  combattre  victorieusement  les  philosophies  zéno- 
nienne  et  épicurienne,  comme  le  résultat  nous  apprend 
qu'il  le  fit3,  il  fallait  qu'il  les  connût  autrement  que  par 
quelques  caractères  superficiels  à  la  portée  du  simple  vul- 
gaire ;  il  fallait  qu'il  les  eût  approfondies  dans  leur  sens  in- 
time. Or,  cette  connaissance  spéciale  se  révélera  bientôt  à 
nous  par  une  allusion  fort  remarquable  aux  erreurs  de 
l'une  et  de  l'autre  secte,  qu'on  trouve  dans  le  texte  même 
des  Epîtres,  et,  de  plus,  pour  ce  qui  est  de  l'école  d'Epicure, 
par  une  réminiscence  tout  épicurienne. 

Si,  aux  dons  qu'il  avait  acquis  par  l'étude  et  à  ceux  dont 
la  nature  l'avait  doué,  nous  joignons  les  élans  d'une  convic- 
tion profonde  et  les  aspirations  d'une  foi  vive,  nous  au- 
rons le  secret  de  l'incomparable  puissance  que  dut  exercer 
dans  le  monde ,  au  profit  de  l'Evangile ,  une  organisa- 
tion déjà  si  heureuse,  ainsi  complétée,  ainsi  stimulée. 
C'est  ce  que  les  Pères,  et  en  particulier  saint  Chrysostôme, 

4  Éct.  XIV,  11.  ■  ÏM.  XVII,  18.    .  *  Ibid,  XVII,  32,  3*. 
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qu'il  faut  toujours  ici  nommer  à  leur  tète ,  ont  admi- 
rablement senti  et  exprimé  dans  leurs  méditations  sur  les 
écrits  du  divin  Apôtre.  «  Les  Epîtres  de  saint  Paul,  dit  ce 
commentateur,  sont  autant  de  mines,  autant  de  sources 
pures  ;  mais  l'or  de  ces  mines  est  plus  précieux  que  le  plus 
riche  métal  ;  mais  ces  sources  ont  le  singulier  avantage  de 
ne  jamais  tarir  ;  on  a  beau  y  puiser,  elles  sont  toujours  aussi 
abondantes;  il  semble  même  qu'elles  n'en  inondent  que 
mieux  leurs  rives  '.  »  Dans  un  autre  endroit,  il  compare 
l'éloquence  de  saint  Paul  à  «  des  flots  de  miel  dont  jamais 
on  n'est  rassasié  »  :  nr^à?  ^eXito;  itô£m-i  xo'pc»  «xcvtoç  3»  L'en- 
thousiasme de  saint  Chrysostôrae  pour  l'auteur  des  Epîtres 
n'est  égalé  que  par  l'enthousiasme  de  saint  Jérôme  :  «  Où 
est,  s'écrie  celui-ci,  où  est  ce  vase  d'élection,  cette  trom- 
pette de  l'Evangile,  ce  rugissement  de  lion,  ce  tonnerre  des 
Gentils,  ce  fleuve  d'éloquence  chrétienne?  »  Ubï  est  elec- 
tionis  vas,  tuba  Evangelii,  rugitus  leonis  nostri,  tonitru 
genlium,  /lumen  eloquentiœ  chrislianœ3? —  «  Toutes  les  fois, 
dit-il  encore,  toutes  les  fois  que  je  lis  saint  Paul,  il  me 
semble  que  ce  ne  sont  pas  des  paroles  que  j'entends,  mais 
les  éclats  de  la  foudre.  Il  y  a  sans  doute  dans  ses  écrits  des 
mots  d'une  simplicité  qui  accuse  la  candeur  d'un  campa- 
gnard incapable  d'attaquer  comme  de  se  garantir  ;  cepen- 
dant de  toutes  parts  on  se  sent  foudroyé.  Le  sujet  une  fois 
abordé,  il  y  tient  bon;  il  saisit  tout  ce  qu'il  touche;  s'il 
tourne  le  dos,  c'est  pour  vaincre  plus  sûrement  ;  s'il  feint 
de  fuir,  c'est  pour  vous  tuer  »  :  Quoliescumque  Paulum 
Âpostolum  lego,  videor  mihi  non  verba  audire,  sed  tonitrua... 

1    Aiïàp  inUrcoXai  xiwSkv,  toû  itvtûiuwo;         *  In  Ulud,  propter  fornicaiionem 

ctoi  pizaXXa    »al  mrçaV   lUtaÀX»   fkf,   ôri    ypi).        etc.  1.  Op.  t.   III,  p.  193,  a. 

<»<«  «avroî  imiiwgw  r,|i.Tv  t.i^Lw<^  «io5tov  «  Cette  âme  généreuse,  dit-il  en- 

wwù  î«,  ôxi  oiS«oT.  Iw3n>»nni»,  A'  ô(tov  core,  a  plus  de  chaleur  que  le  feu, 

iv  xtvàor,;  ixtï«.v,  toffoîtov  xai  ic<»ttû  làiov  plus  de  rapidité  que  la  flamme  »  : 

iitifçtï  T.0.W  (In  Ulud,  hàbentes  eumdem  tt.v  ^iwaïav  4.^  t^v  mpôî  «tpno-ripav  x«l 

spirilum,  etc.  II,   t.   Op.  t.  III,  p.  rPïOTipav  (In  I  Cor.  hom.  XIV,  1). 

S79,  e.).  5  Adv.  Jovin. 
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Videntur  quœdam  ejus  verba  simplicia  et  quasi  innocenlis 
hominis  et  rusticani  qui  nec  facere,  nec  declinare  novit  in- 
sidiam;  sed  quocumquè  respexeris,  fulmina  sunt.  Hœret  in 
causa.  Cogil  omne  quod  teligerit;  lergum  verlit,  ut  supe- 
rel;  fugam  simulât,  ut  occidat1,  etc. 

Mais  c'est  moins  à  l'éloquence  naturelle  de  saint  Paul, 
qu'à  ses  qualités  acquises  et  à  son  instruction  comme  écri- 
vain, qu'il  s'agit  de  nous  arrêter  ici,  puisque  c'est  par  ce 
dernier  côté  qu'il  put  captiver  Sénèque  :  évidemment,  s'il 
avait  paru  digne  d'être  le  prédicateur  des  Gentils*,  il  le  de- 
vait à  ce  qu'il  s'était  trouvé  en  mesure,  lui  seul  entre  tous 
les  autres  Apôtres,  de  faire  pénétrer  l'Evangile  au  sein  du 
monde  païen  civilisé,  devenu  le  jouet  des  artistes  et  des 
histrions.  Parmi  les  pièces  probantes  de  son  habileté  de 
rhéteur  et  de  logicien  tout  à  la  fois,  se  place  au  premier 
rang  l'épître  aux  Romains,  que  l'on  a  définie  «  l'un  des 
plus  beaux  monuments  du  rationalisme  chrétien3.  »  Elle 
procède  en  effet  par  un  savant  enchaînement  d'idées,  du 
particulier  au  général,  du  simple  au  composé,  de  la  phi- 
losophie à  la  théodicée,  de  la  loi  naturelle  à  la  vérité  ré- 
vélée et  aux  conséquences  qui  en  découlent  pour  l'huma- 
nité. On  trouve,  en  un  mot,  réunies  dans  son  ensemble, 
outre  l'élévation  du  ton  et  de  la  pensée,  les  principales 
conditions   d'une  composition  littéraire    méthodiquement 

'  Ep.  XLVTII  ad  Pammachium,  néanmoins  parfois  faire  aussi  la  part 

13.  Op.  t.  I,  col.  221.  des  qualités  littéraires  de  l'Apôtre. 

Saint  Augustin  met  plus  de  ré-  qu'il  lient  pour  un  «éminenldialecti- 

serve  à  reconnaître  l'éloquence  de  cien  »,  Maxime  dialecticus,  en  s'ex- 

saint  Paul,  qui  ne  lui  paraît  guère  primant  ainsi,  par  exemple,  sur  ses 

qu'une  conséquence  de  la  sublimité  écrits  :  Nihil  nobis  isto  viro  notius, 

des  pensées  divines    dont  il  était  nihil  suavius,  nihil  in  Scripturis  fa- 

l'organe,  et  nullement  un  effet  de  rniliarius  est  (Enarrat.  in  Psalm. 

l'étude  ou  de  l'art:  Sicut  Apostolum  CXLV1I,  25). 

prœceptaeloquentiœsecutumfuissenon  2  Galat.  II,  7-8. 

dicimus,  ita  quod  ejus  sapienliam  se-  *  Abélard,   par  M.   de  Rémusat, 

cuta  sit  «loquentia,  non  negamus  (De  t.  IJ,  p.  407. 
doctrinâ  christ,  lib.  IV,  c.  7) .  Il  semble 
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coordonnée  en  ses  parties  ;  les  considérations  qui  remuent 
le  cœur  s'y  mêlent,  dans  une  juste  proportion,  aux  argu- 
ments qui  s'adressent  à  l'intelligence;  les  allusions  bibli- 
ques et  profanes  y  secondent  avec  un  heureux  à-propos  la 
chaleur  de  l'argumentation,  et  il  est  facile  de  reconnaître, 
malgré  les  fautes  de  rédaction  échappées  à  l'ignorance  du 
secrétaire  Tertius  *,  que  cette  épître  couvre,  sous  les  appa- 
rences de  la  simplicité,  tous  les  artifices  d'une  dialectique 
expérimentée.  Vis-à-vis  des  Galates,  au  contraire,  gens 
grossiers  et  sans  instruction,  la  rhétorique  de  l'Apôtre,  sans 
cesser,  pour  cela,  d'être  habile,  devient  plus  humble,  et  il 
se  fait,  pour  ainsi  dire,  «  insensé  avec  ces  insensés  »  ,  sui- 
vant l'expression  de  saint  Jérôme  :  Galalis,  quos  paulô  anlè 
slultos  dixerat,  faclus  est  slullus2.  Sa  manière  de  raisonner 
redescend  à  leur  niveau;  sa  diction  est  parfois  presque  tri- 
viale. Mais,  comme  il  ne  veut  point  passer  pour  avoir  man- 
qué aux  règles  de  l'art  ou  du  goût,  il  demande  pardon  au 
lecteur  lettré  de  ce  qu'il  peut  dire  de  mal  sonnant,  au 
moyen  de  quelque  formule  corrective  qui  en  atténue  le  fâ- 
cheux effet3,  telle  que  celle-ci  :  Praires,  secundùm  hominem 

'  Voir  t.  I,  p.  228,  en  note.  epistolis  difficilior  putatur  ad  intelli- 
II  y  a  néanmoins  dans  cette  gendum  hœc  quœ  ad  Romanos  scripta 
épttre,  on  en  convient  générale-  est ,  duobus  mihi  videtur  fieri  ex 
ment,  des  passages  obscurs,  diffi-  camis  :  prima,  quàd  obscurioribus . 
ciles  à  comprendre,  selon  l'exprès-  interdum  confusis  et  minus  explicitis 
sion  de  saint  Pierre  parlant  des  utitur;  alia,  quàd  quœsliones  in  ed 
épltres  de  son  collaborateur,  quœ-  plurimas  movet,  et  ea prœcipuè  qui- 
dam diffcilia  intellectu  (II  Ep.  III,  bus  hœretici  innitentes,  adstruere 
15,  16),  passages  dont  l'obscurité  et  soient,  quàd  uniuscujusque  gestorum 
la  difficulté  tiennent  moins  encore  à  causa  non  ad  propriam  debeat,  sed  ad 
un  vice  de  rédaction  qu'à  la  pro-  naturœdiversitateminferri,etexpau- 
fondeur  môme  des  questions  Irai-  eis  hujus  epistolœ  sermonibus,  totius 
tées.  Ainsi  en  rend  raison  Origéne  Scriplurœ  sensum,  qui  arbilrii  liber- 
au  commencement  de  son  com-  tatemà  Deo  concessam  homini  docet, 
meniaire  sur  l'épître  dont  il  s'agit  :  conantur  evertere  [In  Rom.  prafat.). 
Quàd  cxteris,  dil-il  dans  ce  com-  2  In  Galat.  Mb.  II,  c.  3.  Op.  éd. 
mentaire  qui  ne  nous  a  été  con-  Vallars.  t.  VII,  col.  439, 
serve  que  par  la  traduction  de  Ru-  *  Non  enim  ad  Galatas  his  usus  est 
fin,  quàd    cœteris    Apostoli    Pauli  arguments  quibus  ad  Romanos,  sed 
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dico  ' .  Le  philologue  sacré  qui  a  fait  avant  nous  ces  remar- 
ques en  allègue  ailleurs  une  preuve  à  l'appui,  quand  il 
gourmande,  dans  l'épître  aux  Galates,  l'emploi  du  mot 
fascinavit,  të«.<r/.wiiy  «  ensorceler  »,  comme  par  trop  fami- 
lier, ou  plutôt  par  trop  profane.  «  Saint  Paul,  dit-il,  l'avait 
sans  doute  emprunté  au  langage  usuel  du  peuple  de  cette 
contrée  5  »  ,  qui  professait  pour  les  sortilèges  une  prédilec- 
tion assurément  digne  de  sa  sottise  ;  car  la  sottise  des  Galates 
était  proverbiale,  et  le  docteur  de  Bethléem  l'avait  constatée 
de  son  temps 4,  aussi  flagrante  qu'elle  l'était  déjà  pour 
l'Apôtre,  lorsqu'il  s'écriait  :  0  tnsensati  Galatœ*! 

Cette  finesse  d'observation  chez  saint  Paul,  à  l'égard  des 
peuples  qu'il  allait  visiter,  et  qui  lui  faisait  en  quelque 
sorte  marquer  chaque  contrée  par  son  trait  caractéristique 
reconnaissable  même  plusieurs  siècles  après  6,  n'était  pas 
indifférente  pour  l'attitude  qu'il  avait  à  garder  dans  ses 
rapports  avec  eux,  et  pour  le  langage  qu'il  devait  leur  tenir 
dans  ses  prédications.  De  même  qu'il  avait  observé  l'orgueil 
des  Romains,  et  qu'il  en  avait  pris  occasion  de  combattre 
d'une  manière  générale  cette  plaie  de  l'humanité,  de  même 
qu'il  avait  tenu  compte  de  la  faiblesse  d'esprit  des  Galates, 
en  les  attirant  par  des  récits  7,  plutôt  qu'il  n'avait  insisté 
sur  la  métaphysique  du  dogme,  et  en  leur  citant,  pour 

simplicioribus  et  quœ  stulti  passent  in-  lat.  lib.  I,  c.  2.  Op.  t.  VII,  col.  417). 

telligere,  ac  penè  de  trivio.  Quod  ne  *  Quod  Galatœ  stulti  et  vecordes 

videatur  imperitiâ  et  non  arte,  pru-  pronuntiati  sunt,  scit  mecum,  qui  vi- 

dentem  plaçât  anlè  lectorem,  et  quœ  dit  Ancyram,  Galaliœ  metropolin  ci- 

dicturus  est  tempérât  prœfationeprœ •  vitatem  (là.  In  Galat.  lib.  II,  prœfat. ) . 

missâ:  fratres,  etc.  (Hieron.  loc.  su-  5  Galat.  III,  t. 

prà  laud.  Op.  t.  VII,  col.  438).  G  Vultis  scire   quomodà   Âpostolus 

*  Galat.  III,  15.  unamquamque  provinciam  suis  pro- 

■  Ibid.  III,  1.  prietatibus   denotarit,    usque    hodie 

s  Non  qui  scierit  esse  fascinum  qui  eadem  vel  virtutum  vestigia  perma- 

vulgôputaturnocere,sedusussermone  nent  vel  errorum  (Hieron.  In  Galat. 

sit  trivii ,  ut  et  in  cœteris,  et  in  hoc  lib.  II,  praefat.). 

quoque  loco verbum quotidiano  sermo-  7  Galat.  1, 11-24;  II,  1-15;  IV,  22 

ni  nationis  assumpserit  (Hier.  In  Ga-  et  seq. 
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éclaircir  ce  dogme  à  leurs  yeux,  des  paradigmes  tirés  de  la 
législation  civile1,  familière  aux  plus  simples,  enfin,  en 
leur  prêchant  de  préférence  les  vertus  pratiques,  et  en  pre- 
mier lieu  la  charité  *,  comme  s'il  comptait  plus  sur  leur 
bonlé  d'âme  que  sur  leur  entendement;  de  même,  lorsqu'il 
écrit  aux  Thessaloniciens,  il  ne  perd  pas  de  vue  les  défauts 
qui  leur  sont  propres  ;  il  n'oublie  point  qu'il  a  surpris  dans 
leur  ville  des  habitudes  de  commérage  et  de  fainéantise  peu 
conciliables  avec  les  dispositions  religieuses  dont  il  se  plaît 
d'ailleurs  à  louer  ces  correspondants,  et  il  s'empresse  de 
leur  faire  sentir  combien  il  importe  de  se  corriger  de  la 
double  faiblesse  qu'il  a  remarquée  chez  eux  :  Rogamus  au- 
tem,  fralres,  ut  abundelis  magis  et  operam  delis  ut  quieti 
silis,  et  ut  veslrum  ncgotium  agalïs,  et  operemini  manibus 
veslris...  et  honeslè  ambulelis  ad  eos  qui  forts  sunt,  et  nuî- 
Uus  aliquid  desiderelïs*  :  «  Mais  soyez  plus  actifs  dans  votre 
charité.  Tâchez  de  vous  recueillir,  et  occupez-vous  de  ce 
que  vous  avez  à  faire.  Ne  négligez  point  le  travail  manuel. 
Soyez  réservés  dans  vos  rapports  avec  les  autres  ;  et  mettez- 
vous  en  mesure  de  n'avoir  pas  besoin  des  ressources  de  vos 
semblables.  »  La  paresse  des  Thessaloniciens,  qui  allait  jus- 
qu'à en  faire  un  peuple  de  mendiants,  était  si  habituelle  à 
leur  nature  que  l'Apôtre  croit  devoir  leur  réitérer,  dans  sa 
seconde  épître,  l'avertissement  qu'il  leur  avait  déjà  donné  à 
cet  égard  dans  la  première,  ainsi  que  de  vive  voix  :  Nam 
cùm  essemus  apud  vos,  hoc  denuntiabatur  vobis,  quoniam  si 
quis  non  vuît  operari,  nonmanducet4  :  «  Lorsque  nous  étions 
près  de  vous,  nous  ne  cessions  de  vous  déclarer  que  celui  qui 
ne  veut  point  travailler,  ne  doit  pas  manger.  »  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  observations  du  même  genre,  et  d'appli- 
quer successivement  ce  que  nous  venons  de  dire  aux  di- 
verses épîtres  de  l'Apôtre.  Mais  les  deux  ou  trois  exemples 

'  Galat.  III,  15-19;  IV,  2  et  seq.         s  I  77im.  IV,  10,  11,  12. 
1  Ibid.  V,  14  et  seq.;  VI,  1  et  seq.        ♦  II,  Thess.  III ,  10. 
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produits  suffisent,  et  l'occasion,  au  reste,  viendra  bientôt 
d'en  invoquer  d'autres. 

Peut-être  est-ce  la  diversité  des  nations  qu'il  parcou- 
rait alternativement,  et  la  différence  des  dialectes  qu'il  lui 
fallait  parler,  qui  auront,  en  grande  partie,  causé,  si  tant 
est  qu'elles  remontent  à  saint  Paul,  les  imperfections  de 
style,  les  expressions  impropres  ou  vicieuses,  signalées  dans 
ses  écrits  par  certains  puristes,  au  temps  de  saint  Jérôme, 
ou  même  avant,  comme  depuis  lui.  Celui-ci  relevait  tout  à 
l'heure,  dans  l'épître  aux  Galates,  une  de  ces  locutions  in- 
solites, laquelle,  toutefois,  loin  de  passer,  là  où  elle  est, 
pour  une  incorrection  involontaire,  doit  plutôt  être  attri- 
buée à  la  sagacité  de  l'écrivain  qui  tenait,  avant  tout,  à  par- 
ler à  ses  correspondants  la  langue  qu'ils  parlaient  et  qu'ils 
comprenaient,  Nous  citerons  en  outre,  d'après  le  même 
Père,  ce  précepte  métaphorique  de  l'épître  aux  Colossiens  : 
«  Ne  vous  laissez  point  ravir  le  prix  de  la  course  » ,  piSeîç 
ù{Aâ;  xa-raêp aJoaii™,  nullus  bravium  arripiat  adversùm  vos  ! . 
Le  verbe  pATj&rây'Pt  flXon  rencontre  encore  un  peu  plus 
loin  dans  la  même  épître 2,  appartenait,  à  ce  qu'il  paraît, 
exclusivement  au  dialecte  cilicien.  En  employant  ce  mot 
qui,  vu  la  spécialité  locale  de  son  usage,  réveillait  pour  lui 
des  impressions  d'enfance,  saint  Paul  était  sûr  de  ne  point 
choquer  les  Colossiens  auxquels  il  s'adressait,  puisque 
Colosses  ,  ville  phrygienne  ,  devait  avoir  avec  la  Cilicie 
des  relations  étroites  de  langage  et  d'affaires3.  Ailleurs,  il 

'  Cbloss.  II,  18.— Hier,  inloc.  cit.  n'aurait  plus  la  même  excuse.  Mais 

La  traduction  de  ce  membre  de  Henri  Eslienne,  sans  conlester  au 

phrase  est  omise  dans  la  Vulgate.  verbe  MTatpCiuh»  et  à  sa  racine  leur 

2  Coloss.  III,  15.  origine   cilicienne,    affirme,  ce  qui 

3  Le  nom  ppae«ov  se  lit  aussi,  à  la  affaiblit  un  peu  l'assertion  de  saint 
vérilé,  dans  l'épître  aux  Philip-  Jérôme,  qu'il  a  rencontré  ces  mots 
piens  (Iir,  14)  et  dans  la  première  dans  de  très-bons  auteurs [Prœf.  ad 
aux  Corinthiens  (IX,  2i).  Or,  en  jV.  T.  p.  18).  M.  Hase  en  cite  deux 
ces  deux  endroits,  il  faut  bien  re-  exemples  tirés  l'un  de  Démoslbène, 
connaître  que  l'étrangeté  du   mot  l'autre    d'Himérius,    imitateur    de 
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est  vrai,  l'impropriété  ou  la  bizarrerie  de  l'expression,  di- 
sons plus,  l'incorrection  grammaticale  et  les  fautes  de  syn- 
taxe semblent  moins  justifiées ,  et  saint  Irénée,  de  même 
que  notre  saint  Jérôme,  ne  peuvent  s'empêcher  d'en  faire 
la  remarque,  tout  en  les  excusant,  le  dernier,  par  le  peu 
d'importance  que  l'Apôtre  attachait  à  la  forme1,  celui-là 
par  la  spontanéité  de  sa  parole,  et  par  l'impétuosité  de 
l'esprit  qui  l'agitait*.  Saint  Jérôme  lui  reproche,  par  exemple, 
d'amalgamer  un  membre  de  phrase  au  singulier  avec  un 
autre  au  pluriel  dans  ce  verset  :  Vos  qui  spirituelles  estis, 
instruite  hujusmodi  in  spiritu  sanitalis,  considerans  temet- 
ipsum,  ne  et  tu  tenteris*.  «  Saint  Paul,  dit  encore  le  solitaire 
d'Orient,  fait  preuve  d'impéritie,  lorsque,  dans  ce  passage 
in  Iribulationibus  mets  pro  vobis,  quœ  est  gloria  vestra  v, 
«  mes  tribulations  pour  vous,  qui  est  votre  gloire  »,  il  fait 
accorder  le  pluriel  tribulationes  avec  une  construction  de 
phrase  au  singulier,  se  rapportant  à  gloria  s.  »  Le  même 
critique  ajoute  que  «  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  dans  le 


Démosthène,  écrivain  très-pur,  quoi- 
que fort  postérieur,  deux  de  Plu- 
tarque,  etc.  {Notices  des  manuscrits 
t.  IX,  2«  partie,  p.  178).  On  peut 
consulter  en  outre,  sur  ce  mot,  d'Or- 
ville,  ad  Chariton.  p.  404. 

La  critique  a  encore  relevé  dans 
saint  Paul  d'autres  expressions 
ciliciennes,  telles  que  «(pr.tpe4e5»at 
«  avoir  de  la  fatuité  » (I  Cor.  XIII,  4), 
verbe  dérivé  de  *ipnf*«i  dout  on  a 
fait  l'adverbe  latin  perperam{\.  Sal- 
mas.  Dehellenist.  Lugd.  Batav.  1G43, 
in  8°,  p.  264),  etc. 

1  Nec  curabat  magnopere  de  ver- 
bis  ,  quum  sensum  haberet  in  tuto 
(Hier.  In  Galat.  lib.  III,  c.  6.  Op. 
t.  VII,  COl.  520). 

2  Hyperbatis  fréquenter  utitur 
Apostolus  propter  velocilatem  sermo- 
num  suorum  et  propter  impetum  qui 


in  eo  est  spiritûs  [Adv.  hœres.  lib. 
111,  c.  7). 

Le  livre  de  saint  Irénée  contre  les 
hérésies,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
nous  soit  parvenu,  ne  s'est  même 
pas  conservé  dans  l'original  grec. 
On  n'en  a  qu'une  traduction  latine 
fort  ancienne,  du  reste,  et  que  Dod- 
well  croit  du  IV«  siècle.  —  Irénée 
était,  à  ce  qu'il  parait,  originaire  de 
Smyrne.  Il  fut  disciple  de  saint  Po- 
lycarpe  et  succéda  à  saint  Pothin, 
comme  évêque  de  Lyon.  On  croit 
qu'il  mourut  martyr  dans  cette  ville, 
lors  de  la  persécution  de  Septime 
Sévère. 

3  Galat.  VI,  1. 

*  Ephes.  III,  13. 

B  Quasi  imperitus  locutus  est,  ut 
plurali  tribulationum  numéro  glo~ 
riam  subjungeret  singularem,  et  dico- 
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texte  des  épîtres,  soit  des  solécismes,  soit  quelques  fautes 
du  même  genre,  il  se  garde  bien  d'en  faire  un  crime  à  leur 
auteur,  en  songeant  qu'il  était  Hébreu  de  naissance,  et  issu 
de  parents  hébreux,  et  qu'ainsi  on  ne  devait  attendre  de  lui 
ni  l'élégance  du  style,  ni  l'art  d'arrondir  ses  périodes,  ni 
le  charme  de  l'élocution  ;  que  d'ailleurs,  il  ne  serait  jamais 
venu  à  bout  d'amener  le  monde  à  la  foi  du  Christ,  si  au  lieu 
de  s'inspirer  de  la  seule  vertu  de  Dieu,  il  eût  voulu,  en 
outre,  exceller  comme  écrivain.  »  Nos,  quotiescumque  solœ- 
cismos  aut  taie  quid  annolavimus,  non  Àposlolum  pulsamus, 
ut  malevoli  criminantur ,  sed  magïs  Apostoli  assertores 
sumus,  quôd  Hebrœus  ex  Hebrœis,  absque  rhetorici  nitore 
sermonis,  et  verborum  compositione,  et  eloquii  venustate, 
nunquam  ad  fidem  Christi  totum  mundum  transducere  va- 
luissel,  nisi  evangelizasset  eum  non  in  sapientiâ  verbi,  sed 
in  virtute  Dei 1 . 

Mais  achevons  de  rechercher  la  cause  de  ces  imperfec- 
tions et  de  ces  négligences  de  langage,  à  supposer  qu'elles 
soient  réelles,  et  qu'elles  proviennent  du  fait  de  l'Apôtre, 
et  voyons  si  elles  n'altèrent  pas  sa  physionomie  d'homme 
lettré.  Le  dernier  passage  de  saint  Jérôme  implique  déjà 
qu'elles  ne  seraient  pas  seulement  dues  à  une  sorte  de  dé- 
dain pour  les  détails  extérieurs,  ou  à  une  trop  grande  ra- 
pidité de  rédaction,  ainsi  que  ce  Père  et  saint  Irénée  en  ont 
émis  l'avis,  mais  à  l'origine  et  aux  habitudes  hébraïques 
plutôt  qu'helléniques  de  notre  auteur.  Excepté  l'épître  aux 

ret  :  In  tribulationibus,  etc.  (Hieron.  le  sens  de  Tpo?*v  que  par  les  poètes 

InEphes.  lib.  II,  c.  3.  Op.  t.  VII,  col.  de  la  nouvelle  comédie;    l'aoriste 

396).  rtviwft,  au  lieu  de  ày^i   qu'on  lit 

Entre  autres  anomalies  reprochées  dans  ce  verset  de  l'épître  I  aux  Co- 

à  la  diction  de  saint  Paul,  je  citerai  rinthiens  (XVI,  9)  :  6ùPo  ^  àvtyp  \y>\ 

encore: l'emploi  du  verbe tn^-ns.» s'a-  [uT<a,)  x«\  tv»^?,  *<à  <xvTixct[«voi  iwMoi,  so- 

bandonner  à  la  mollesse,  qui  se  lit  lécisme  qui  se  rencontre  toutefois 

dans  l'épître  I  à  Timothée  (V,  11) ,  chez  certains  auteurs  attiques,  etc. 

verbe  rejeté  par  Phrynichus  comme  4  In  Ephes.  II.  3.  Op.  t.  VII,  col. 

trivial,  et  qui  n'est  guère  admis  dans  587. 
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Hébreux,  qui  fut  naturellement  composée  en  hébreu1 ,  saint 
Paul  a  écrit  toutes  ses  épîtres  en  grec.  Or,  on  conçoit  que 
ce  dernier  idiome  qu'il  avait  appris  dès  sa  tendre  jeunesse, 
et  dont,  comme  on  va  en  juger,  il  connaissait  à  fond  les 
principaux  monuments  littéraires,  ne  lui  fût  cependant  pas 
aussi  familier  dans  la  pratique  que  l'était  pour  lui  sa  langue 
maternelle,  et  qu'il  ne  le  maniât  pas  avec  la  même  facilité 
et  la  même  souplesse  que  celle-ci.  Il  est  en  outre  une  ob- 
servation faite  par  Saumaise,  précisément  à  propos  de  la 
diction  de  l'Apôtre,  et  dont  nous  avons  nous-même  com- 
mencé par  tenir  compte,  c'est  que  la  connaissance  des  deux 
langues,  les  eût-il  possédées  à  un  [égal  degré  de  perfection, 
devait  souvent  influer  sur  son  style,  par  la  confusion  des 
tours  de  phrase  et  des  façons  de  parler  propres  à  chaque 
peuple  2.  Mais  on  ne  saurait  être  amené  de  là  à  taxer  saint 
Paul  d'ignorance,  comme  va  jusqu'à  l'insinuer  encore  saint 
Jérôme  que  nous  n'avons  pas  fini  de  citer,  et  qui  s'en  exprime 
même  assez  formellement  en  plusieurs  endroits  de  ses  com- 
mentaires. «  Paul,  dit-il ,  n'énonce  qu'incomplètement  le 
sens  caché  des  choses,  et  les  pensées  d'un  ordre  élevé;  il 
a  le  sentiment  de  ce  qu'il  veut  dire,  mais  il  ne  sait  pas 
se  faire  entendre  à  des  oreilles  étrangères  au  moyen  d'un 
langage  ferme  et  net.  Expert  dans  les  finesses  de  sa  propre 
langue,  dès  qu'il  cesse  de  parler  l'hébreu,  il  s'embarrasse 
en  voulant  s'expliquer.  S'il  éprouve  cette  difficulté  pour 

^ieron.  De  script,  eccles. 5.— jEu-  plus  loin  :  il  attribue  les  mots  rares 

séb.  Hist.  eccles.  lib.  III, c.  38,etalii.  et  les  locutions  inusitées    que  l'on 

Plusieurs  modernes  contestent  ce-  remarque  chez  saint  Paul,  à  un  luxe 

pendant  que  cette  épître,  que  nous  d'érudition  et  à  sa  prodigieuse  lec- 

ne  possédons  aujourd'hui  qu'en  grec,  ture  :  Qui  varios  scriptores  versarit, 

ait  été  écrite  primitivement  en  lan-  raris  etiam  quibusdamvocabulis  et  lo- 

gue  hébraïque.  quendi  generibus  utitur  {Prœfat.  ad 

1  Utriusque  linguœ  (grœcœ  et  he-  N.  T.  p.  14).  Il  répète  la  même  ob- 

braicce)  periti  (Paulus  et  Lucas)  in  servation  un   peu  plus  bas  :  Verba 

eam,  qud  scripserunt,  ex  altéra  phra-  quœdam  apud  illum  adeà  rara  ex- 

ses  et  gênera  loquendi  transfuderunt  tant  ut  varice  lectionis  etm  fuisse  ne- 

[De  hellmist.  p.  298).  H.  Eslienne  va  cesse  sit  (p.  18). 
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le  grec,  qu'il  avait  pratiqué  dès  l'enfance,  puisqu'il  fut 
élevé  à  Tarse,  en  Cilicie,  à  plus  forte  raison,  etc.  »  Pro- 
fundos  ac  reconditos  sensus  linguâ  non  explicat,  et  quum 
ipse  (Paulus)  sentiat  quid  loqualur,  in  aliénas  aures  puro 
non  potest  transferre  sermone.  Quanquam  in  vernaculâ 
linguâ  habeat  disertissimum  (quippe  Hebrœus  ex  Hebrœis, 
et  erudilus  ad  pedes  Gamalielis  viri  à  lege  doclissimi),  se 
ipsum  inlerprelari  cupîens  involvilur.  Si  autem.  grœcâ 
linguâ  hoc  ei  accidit ,  quant  nulrilus  in  Tarso  Ciliciœ  à 
parvâ  œlate  imbiberai,  quid,  etc.1.  En  réitérant  ailleurs 
cette  réflexion  ,  saint  Jérôme  prétend  que  l'insuffisance 
de  l'Apôtre  pour  s'exprimer  convenablement  en  grec  lui 
avait  fait  choisir  Tite  comme  interprète  de  sa  pensée  vis- 
à-vis  des  catéchumènes  qui  n'entendaient  pas  l'hébreu  : 
Quumque  haberet  Paulus  scientiam  sanctarum  Scripturarum, 
èl  sermonis  diversarumque  linguarum  gratiam  possideret, 
unde  ipse  glorialur  in  Domino  et  dicit  :  Gratias  ago  Deo 
quôd  omnium  vestrûm  linguis  magis  loquor',  divinorum 
sensuum  majestatem  digno  non  poterat  grœci  eloquii  expli- 
care  sermone.  Habebat  ergo  Titum  interpretem ,  sicut  et 
B.  Pelrus  Marcum,  cujus  Evangelium,  Petro  narrante  et  Mo 
scribente,  compositum  est...  ergo  et  Paulus  Aposlolus  con- 
trislalur,  quia  prœdicationis  suœ  imprœsenliarum  fislulam 
organumque  per  quod  Christo  caneret,  non  invenerat s: 
«  Quoique  Paul  eût  la  science  des  saintes  Ecritures,  et  qu'il 
possédât  le  don  de  la  parole  dans  les  divers  idiomes,  ainsi 
qu'il  s'en  glorifie  dans  le  Seigneur  en  ces  termes  :  «  Je  rends 
grâces  à  Dieu  de  pouvoir  m'exprimer  dans  la  langue  de 
chacun  de  vous  »,  il  n'était  pas  assez  rompu  aux  procédés 

1  Ep.  CXXI,  ad  Algasiam,  10.  fundos  sensus  in  aliéna  linguâ  expri- 

La   même   remarque   est  repro-  mère  non   valebat.  [In   Galat.  lib. 

duite  en  termes  à  peu  près  identi-  III,  c.  6.  Op.  t.  VII,  col.  520). 

ques    dans    le    commentaire    sur  *  I  Cor.  XIV,  18. 

Tépltre  aux  Galates  :  Qui  esset  in  *  Ep.  CXX,  ad  Hedibiam,  il.  Op. 

vernaculo  sermone  doctissimus,  pro-  t.  I,  col.  837-838. 
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intrinsèques  de  la  langue  hellénique  pour  rendre  digne- 
ment la  majesté  des  pensées  divines.  Aussi,  s'était-il  fait  de 
Tite  un  interprète,  de  même  que  Marc  était  l'interprète  de 
Pierre  qui  est,  en  fait,  l'auteur  de  l'Evangile  écrit  par  celui- 
ci  sur  ses  indications...  Voilà  pourquoi  l'Apôtre  Paul  s'at- 
triste de  n'avoir  pas  rencontré  Tite  à  Troas,  ce  Tite  étant 
l'instrument ,  le  buccin  à  l'aide  duquel  il  chantait  les 
louanges  du  Christ.  »  Cependant  Epiphane,  interprétant 
tout  autrement  le  verset  précité  :  Gratias  ago  Deo  quàd 
omnium  vestrûm  linguis  magis  loquor,  en  déduit  au  con- 
traire que  a  l'Apôtre  était  un  helléniste  des  plus  experts»  ; 
bien  mieux,  il  reconnaît  dans  son  style  des  indices  de  «  sa 
supériorité  dans  la  culture  des  belles-lettres  grecques'.  » 


'  Tri;  HUkTjvixrï;  Tîoiitia;  aùtov  iv  itttpa 
mttp e«AAo/T«;  Ytï'vTJ*'a'-'  xai  Yàp  Srt  t  ïapaxtr.j 
«iroû  (rrj'fio'.vti  avitov  ûrcip/i'.y  Iv  r.for.z:$i:a.  tnX 

(Hceres.  XLII,  éd.  Petav.  tom.  I,  p. 
361). 
Saint  Epiphane  parait  interpréter 

les   mots  i:âvTb>v  TcXtov    ûp-ûv  ~kàîkia    YAwffffCtiç, 

omnium  veslrûm  linguis  magis  lo- 
quor  de  l'épitre  I  aux  Corinthiens, 
en  ce  sens  que  saint  Paul  se  vante- 
rait de  savoir  les  dialectes  helléni- 
ques mieux  qu'aucun  d'entre  les 
Grecs,  tandis  qu'il  veut  simplement 
dire,  selon  l'interprétation  la  plus 
ordinaire,  qu'il  sait  parler  la  langue 
de  chacun.  Les  mots  vu-»  ùjiGv  se  prê- 
tent en  effet  à  cette  double  inter- 
prétation. Quant  aux  finesses  et  aux 
élégances  de  diction  qui  non-seule- 
ment écartent,  aux  yeux  de  saint 
Epiphane,  toute  accusation  d'igno- 
rance contre  l'Apôtre,  mais  seraient 
de  nature  à  le  faire  classer  parmi  les 
écrivains  distingués  de  la  langue 
grecque,  H.  Eslienne  s'est  livré  là- 
dessus  à  un  travail  fort  intéressant, 
dans  la  remarquable  préface  qui 
précède  son  édition  du   Nouveau 


Testament  et  à  laquelle  j'ai  déjà  eu 
recours  tout  à  l'heure.  Il  met  en  lu- 
mière, par  exemple,  tout  ce  que  ré- 
vèle de  délicatesse  et  de  science  de 
l'idiome  hellénique  l'opposition  des 
verbes  i^itaiai  et  lupup-ràÇto-Oa'.,  dans 
cette  phrase  de  l'épitre  II  aux  Thes- 
saloniciens  (III,  li)  ^Si-,  i^aÇoiUvo-Jî, 
àwà  ntpujToÇo^vouî,  très-heureusement 
traduite  en  latin  par  les  mots  nihil 
agentes,  sed  curiosè  satagentes.  Il  si- 
gnale encore  d'autres  oppositions 

analogues?  où  700  toXjiû|«v  iTxpîvaiîj  o-jjx  - 

cïvai  caûxo'j;  *x\  non  enim  audemus  in 
numerum  illum  nos  inferre,  aut  cum 
Mis  conferre  (II  Cor.  X,  12)— i>  £  7à? 

xpîvti;    tôv  îttpov,    atairt&v    xaxaxpivc;,    >l(im 

hoc  ipso  quôdjudicas  alterum,  advei'- 
siis  te  ipsum  judicium  fers  (Rom.  II, 

1)  ■*■ '  ù  vàp  mwtvj;  o\iX3:.yoiuv,  ovx  àv  txptvô- 

i«8a,  si  dijudicaremus  nos  ipsos,  non 
exerceretur  in  vos  judicium  (1  Cor. 

XI,  31)  —  àrcopoù^&voi,  àxV  oùx  i£aicopo*j[icvoi, 

dum  premimur  difficultatibus,  sed  non 
opprimimur  (II  Cor.  IV,  8)  —  M'ûittP- 

çpovtïv   -as'  S    SU  fpovttv,    a'ù.à  yçoviïv     cl;  xô 

ouîfovtïv,  non  plus  sapere  quàm  opor- 
tet  sapere,  sed  sapere  ad  sobrietatem 
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Sans  porter  un  jugement  aussi  exclusivement  favorable,  saint 
Ambroise  ne  se  sépare  pas  moins  de  l'opinion  ci-dessus  de 
saint  Jérôme,  en  louant  la  manière  d'écrire  de  saint  Paul, 
«  presque  toujours  naturel  dans  le  choix  de  l'expression,  ra- 
rement vulgaire  ou  affecté  »  :  Naturalibus  magïs  quàm  vul- 
garisant secundùm  artemutitur  verbis1 .  Au  surplus,  saint  Jé- 
rôme lui-même,  dans  une  autre  occasion,  corrige  en  quelque 
sorte  ses  décisions  précédentes,  et  cette  fois,  loin  d'affirmer 
aussi  positivement  que  l'Apôtre  ne  sût  pas  très-bien  le  grec, 
il  revient  à  penser  que  cette  infériorité  apparente  ne  tenait 
qu'à  un  dégoût  réfléchi  de  la  fine  grécité,  ornement  à  ses 
yeux  par  trop  mondain,  ou  à  une  dissimulation  de  son  sa- 
voir-dire ,  dissimulation  dont  sa  modestie  lui  faisait  une 
règle  :  vel  grœcam  facundtam  conlemneret,  vel  cerlè,  quod 
erat  humilûatis,  dissimularet*. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  appréciation  de  détail,  notre 
critique  paye,  sans  hésiter,  sa  dette  d'admiration,  non- 
seulement  avec  la  plupart  des  commentateurs  ecclésiasti- 


[Rom.  XII,  3),  etc. Le  docte  hellé- 
niste prouve,  en  outre,  que  beau- 
coup d'incorrections  de  style  repro- 
chées à  saint  Paul,  ne  sont  réelle- 
ment pas  des  incorrections  :  ainsi  la 
locution  [mï  viamofa:  assez  familière  à 
l'Apôtre  (I  Cor.  VI,  9.  — XV,  33.— 
Galat.  VI,  7)  et  qu'on  lui  a  objectée 
comme  un  néologisme,  n'est  cepen- 
dant point  inusitée  chez  les  anciens, 
et  elle  se  trouve  notamment  dans  un 
passage  du  poète  comique  Philémon. 
passage  à  la  vérité  fort  suspect  aux 
yeux  des  critiques  (Voir  Meinecke, 
Menandri  et  Philemonis  reliq.  p.  433). 
Il  en  est  de  même  du  verbe  xaT^tiv 
qui  n'est  pas  seulement  propre,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  à  la  langue  de  saint 
Paul  [Galat.  VI,  6.—  Rom.  II,  18)  et 
de  saint  Luc  (Act.  I,  4).  On  rencon- 
tre en  effet  ce  mot  dans  la  littéra- 


ture classique,  à  peu  près  avec  le 
sens  que  lui  donnent  le  Nouveau 
Testament  et,  depuis,  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Enfin,  la  position  de 
la  particule  tmvSv  au  commencement 
d'une  phrase  {Hebr.  XIII,  13)  ne 
mérite  point,  dit  Estienne,  d'être 
taxée  de  solécisme;  tout  au  plus 
pourrait-on  la  noter  comme  insolite, 
si  même  elle  n'est  pas  simplement  le 
fait  d'un  copiste.  Le  savant  philolo- 
gue insiste  de  là  sur  plusieurs  autres 
particules  dont  il  justifie  le  sens  et 
l'emploi  dans  saint  Paul,  contre  l'o- 
pinion commune,  en  en  faisant  même 
ressortir  quelques-unes  comme  es- 
sentielles à  l'énergie  delà  pensée  ou 
à  la  grâce  du  langage. 

1  De  fugd  sœculi,  lib.  I,  c.  8. 

*  Contra  Rufin.  lib.  I,  17.  Op.  t. 
II,  col.  472. 
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ques,  à  l'éloquence  quasi-divine  de  l'Apôtre,  mais  encore, 
avec  saint  Chrysostôme  et  quelques  autres,  à  l'habileté  et 
à  l'expérience  profondes  de  son  talent  de  rhéteur  et  d'argu- 
mentateur.  «  Lisez,  s'écrie-t-il,  les  épîtres  de  ce  rare  génie, 
et  en  particulier  celles  aux  Romains,  aux  Galates,  aux 
Ephésiens  ,  dans  lesquelles,  dévoué  sans  réserve  à  la  cause 
dont  il  est  le  défenseur,  il  tient  énergiquement  tête  à  ses 
adversaires,  et  vous  verrez  avec  quel  art  il  groupe  les  cita- 
tions de  l'Ancien  Testament,  avec  quelle  science  il  use  de 
ces  ressources,  par  quels  détours  adroits  il  dissimule  son 
but  »  :  Legite  epistolas  ejus  et  maxime  ad  Romanos,  ad  Ga- 
lalas,  ad  Ephesios,  in  quibus  tolus  in  cerlamine  posilus 
est,  et  videbitis  eum  in  lestimoniis  quœ  sumit  de  veieri  Tes- 
lamenlo,  quàm  arlifex,  quàmprudens,  quàm  dissimulator  sit 
ejus  quodagit i .  —  «  C'est,  dit-il  également,  faire  acte  d'ha- 
bileté consommée  que  de  fournir  à  temps  à  ses  commensaux 
les  vivres  dont  ils  ont  besoin,  que  de  tenir  compte  à  ses  au- 
diteurs de  leur  condition ,  de  leur  humeur  et  de  leur 
tempérament;  ainsi  fait  Paul  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  aux  prophéties,  etc.  »  Magnœ  scientiœ  est 
dare  in  tempore  conservis  cibaria,  et  audientium  considerare 
personas.  Unde  et  Apostolus  his  qui  prophetarum  fidem  non 
recipiebant,  etc.*  Les  preuves  de  ce  savoir-faire  du  grand 
Apôtre,  qui  constitue  à  lui  seul  une  partie  de  l'art  oratoire, 
ne  nous  manquent  point,  et  nous  avons,  soit  dans  son  lan- 
gage, soit  dans  le  résultat  de  ses  discours,  de  nombreux 
témoignages  de  son  talent  de  persuasion  et  de  sa  science 
pratique  du  cœur  humain,  qualités  qui  ne  s'acquièrent,  au 
degré  où  il  les  possédait,  que  par  une  sérieuse  et  philosophi- 
que étude  des  lettres.  L'admiration  qu'il  excitait  à  Lystre  se 
transmet  plus  tard  à  Corinthe3,  aussi  bien  qu'à  Athènes.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  ses  juges  Festus  et  Agrippa  qui  ne  rendent 

1  Ep.   XLVIU  ad  Pammachium.         *  In  Isaiam.  lib.  XIV,  c.  50. 
13.  Op.  I.  I,  col.  22t.  *  I  Cor.  III,  5. 

TOM.   il.  15 
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justice,  celui-là, comme  malgré  lui,  à  ses  ressources  littéraires, 
multœ  te  litlerœ  ad  insaniamconverlunt  ' ,  celui-ci,  à  la  puis- 
sance de  sa  faconde,  in  modico  me  suadeschrislianumfieri2. 

Il  n'importerait  guère,  après  tout,  nous  le  répétons,  que 
Paul  eût  été  parfois,  ainsi  qu'il  semble  en  convenir  lui- 
même,  répréhensible  dans  sa  manière  de  s'exprimer.  Ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  et  d'incontestable,  c'est  qu'il  possédait 
au  fond  une  instruction  solide  et  étendue,  etsi  imperitus 
sermone,  non  lamen  scientiâ* ;  c'est  que  sa  parole  avait,  du 
côté  du  savoir,  une  portée  immense  et  complète.  Qu'il  nous 
soit  permis  de  transcrire  encore  cette  réflexion  de  saint 
Ambroise  sur  les  qualités  qui  distinguent  le  style  des  Épî- 
tres  :  «  On  a  quelque  peine  à  suivre  l'Apôtre,  tant  il  a  de 
profondeur  dans  ses  vues  ;  l'élan  sublime  de  sa  pensée 
exalte  l'auditeur,  enflamme  le  dialecticien...  Telle  est  la 
force  de  son  langage  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  ajouter  après 
lui,  et  que,  si  l'on  veut  faire  quelque  addition,  on  sort  bien 
vite  des  bornes  d'une  stricte  argumentation  pour  tomber 
dans  les  disputes  de  mots.  »  Ejus  (Pauli)  profundum  in  con- 
siliis  vix  comprehenditur;  sublime  in  sententiis  audientem 
erigit,  disputantem  accendit...  In  plerisque  ita  se  ipse  suis 
exponil  sermonibus,  ut  is  qui  tractai,  nihil  inveniat  quod  ad- 
jiciat  suum,  ac  si  velit  aliquid  addere,  grammalici  magis 
quàm  disputatoris  fungatur  munere  4. 

Théodore  de  Bèze,  qui  pourtant,  ailleurs,  croit  plus  vo- 

1  Act.  XXVI,  24.  poser  que  je  sois  ignorant  comme 

9  Ibid.  28.  on  le  prétend,  du  moins  nul  ne  me 

*  I  Cor.  XI,  6.  taxera  d'ignorance  sur  le  fond  des 

Plusieurs  critiques  contestent  me-  choses.»  Origène  va  plus  loin;  il 

me,  en  se  retranchant  sur  le  sens  nie  pour  ainsi  dire  l'assertion  de 

assez  vague  des  mois  (.Subr^  îk  v>;u,  l'Apôtre:  Quamvis  imperitum  se  fa- 

que  saint  Paul  fasse  dans  ce  verset  tea(urinsermone,nontamenarbitror 

la  concession  de  son  inexpérience  quod  in  his  Me  per  imperitiam,  sed 

comme  écrivain.  D'ailleurs,  disent-  potiùs  per  profundam  scientiam  va- 

ils,  si  l'on  persiste  dans  l'inlerpré-  riaverit  (In  Rom.  lib.   IV,   11.  Op. 

talion  vulgaire,  l'aveu  ne  serait  que  éd.  Delarue,  t.  IV,  p.  541). 

conditionnel,  en   ce  sens  :  «  à  sup-  *  Ad  Simplicium,  ep.  XXXVII. 


ET  SÉNÈQUE.  227 

lontiers  à  l'ignorance  et  à  l'inhabileté  de  saint  Paul,  s'ex- 
prime à  son  tour  en  ces  termes  sur  le  mérite  oratoire  du 
grand  Apôtre  :  «  Lorsque  je  considère  de  près,  dit-il,  les 
qualités  qu'il  peut  avoir  comme  écrivain,  je  reconnais  qu'il 
déploie,  dans  l'explication  des  mystères  de  Dieu,  une  ma- 
gnificence et  une  grandeur  de  langage  que  Platon  lui-même 
n'a  point  h  un  aussi  haut  degré  :  Démosthène  lui  cède  le  pas 
pour  l'art  d'étonner  et  de  terrifier  ses  auditeurs,  toutes  les 
fois  qu'il  se  propose  de  les  exhorter  à  l'observation  de  leurs 
devoirs,  et  de  les  préparer  au  jugement  de  Dieu  :  enfin,  je 
trouve  chez  lui  une  rigueur  de  raisonnement  et  une  méthode 
que  n'ont  point  dépassées  Aristote  et  Galien,  ces  maîtres 
en  pareille  matière  '.  » 

L'épître  aux  Colossiens  et  celle  à  Tite  contiennent  des 
préceptes  sur  l'art  de  s'emparer  de  l'esprit  d'un  auditoire 
suivant  le  caractère  de  chacun,  et  sur  les  vertus  qu'il  faut 
prêcher  selon  l'âge,  le  sexe,  la  position  de  ceux  à  qui  l'on 
parle".  On  trouve  dans  cette  dernière  épître  le  sommaire 
d'un  traité  technique  à  l'usage  de  l'éloquence  sermonaire  ; 
elle  abonde  en  observations  pleines  de  tact,  et  fondées  sur 
la  connaissance  des  hommes  ;  l'auteur  y  blâme  «  les  dis- 
putes de  mots  et  les  vaines  subtilités  de  langage  »,  contentio- 
nes  et  pugnas  legisdevita,  sunt  enim  inutiles  et  vanœ  z;  sub- 

1  Cùm  orationis  Pauli  totam  m-  (Th.  Beza,  Comment,  in  I  Cor.  XI). 

dolem  et  j_aov.x^a  propiùs  considero,  *  Coloss.  IV,  6.  —  TU.  II,  1  et  seq. 

nullamego  in  ipso  Platone  similem  *  TU.  III,  9.  —  Les  mots  pugnas 

gramliloquentiam,  quoties   libuit  Dei  legis  désignent  notamment  la  dialec- 

mysteria  detonare;  nullam  in    De-  tique  appliquée  à  la  loi  religieuse. 

mosiheneparem$u.;6rr,T:aComperisseme  Lorsqu'il  prémunit  en  ces  termes 

fateor,  quoties  animas,  vel  metu  di-  son  disciple  contre  les  vaines  dis— 

vint  judicii  perlerrefacere,  vel  com-  putes   de  mots,    l'Apôtre   pourrait 

monefacere,  vel  ad  pietatis  et  mise-  bien  avoir  aussi  fait  en  cela  un  em- 
ricordiœ  officia    constituit    adhor-  v    prunt  au  vers   du    Promélhée  en- 

tari;    nullam    deniquè    vel  in  ipso  chainé: 

Aristotele  et  Galeno,  prœstantissimis  Tà  ^S(V  ifM^tm  ^  zévtt  ^v. 

alioquin  harum   rerum  artiflcibus,  MEnde,diJconrsMnS  but,  œnTr«stèriie  et  raine, 

magis  exactam    methodum    invenio  &  quoi  bon  t'enrager?  Dépense  mieux  ta  petne.  » 
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tilités  qu'il  caractérise  encore  mieux  dans  sa  seconde  épître 
à  Tiraothée  :  Slullas  et  sine  disciplina  quœstiones  \  comme 
s'il  entendait  fronder  cette  fois  les  questions  puériles  et  ar- 
dues tout  ensemble  de  l'école  stoïcienne  '.  Son  phariséisme 
d'une  autre  époque  ,  en  admettant  qu'il  lui  inspirât  une 
certaine  tolérance  pour  la  philosophie  du  Portique,  ne  pou- 
vait en  effet  lui  faire  illusion  sur  les  abus  de  la  dialectique 
stoïcienne,  dont  Sénèque  aussi  s'est  moqué  3  (la  chose  est  à 
noter),  malgré  son  attachement  pour  le  zénonisme.  Mais, 
c'est  tout  au  moins  dans  l'épître  aux  Colossiens  que  l'école 
de  Zenon  se  trouve,  sans  qu'on  puisse  en  douter,  stigmati- 
sée concurremment  avec  l'épicuréisme.  Il  suffit  de  lire  avec 
attention  les  versets  suivants  :  Ut  nemo  vos  decipial  in  subli- 
milale  sermonum... per philosophiam  et  inanem  fallaciam, 
secundùm  tradilionem  hominum,  secundùm  elementa  mundi, 
et  non  secundùm  Chrislum  *  :  «  Ne  vous  laissez  pas  séduire 
par  des  discours  pleins  de  hauteur...  Tenez-vous  en  garde 
contre  la  philosophie  et  contre  ses  vains  sophismes,  qui  s'ap- 
puient non  point  sur  le  Christ,  mais  sur  la  tradition  des  hom- 
mes et  sur  les  éléments  du  monde.  »  Clément  d'Alexandrie 
voit  positivement  dans  ce  dernier  passage  une  allusion  aux 
deux  sectes  en  question,  lesquelles  se  trouveraient  caractéri- 
sées, la  secte  épicurienne  par  les  mots  :  Secundùm  elementa 

Du    moins.  Clément  d'Alexandrie  cet  hémistiche  du  même  Prométhée 

(Stromat.  V,ed.  Polt.  p.  6i6)  rappro-  enchaîné  (v.  772)  it  S^'  i|«i  ftv  *tfSo%  ; 

che  le  verset  de  saint  Paul  du  vers  enfin  ,  par  la  rencontre  dans  une 

d'Eschyle,  qu'il  cite  assez  infidèle-  autre  de  ses  épîtres  (II  Cor.  II,  17), 

ment  ;  car  on  lit  dans  le  poêle  :  du  verbe  xait^sOtiv,  signifiant  falsifier, 

Mftip  Yà?  oJSev  ifMt  verbe  1ui  n'esl  employé  avec  cette 

Élu»  iravujMi;  signification  que  parle  vieux  tragi- 

[Prometh.  in  vinc.  v.  350).  quej  dans  son  ,|rame  des  Sept  demnt 

On  est  encore,  et  peut-être  même  Thèbes  (v.  530). 

avec  plus  de  probabilité,  amené  à         '  II  Tim.  II,  23. 

conjecturer  que  la  lecture  d'Eschyle         2  Glem.  Alex.  Stromat.  I,ed.  Pot- 

étail  familière  à  saint  Paul,  par  ces  ter,  p.  346. 

mots  de  l'épître  aux  Philippiens  (I,         *  Ep.  LVIII. 

21)  iiioi-ro  di:o»*vtTv  xtpSoç.  qui  rappellent         *  Coloss.  II,  4,  H. 
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mundi,  et  la  secte  stoïcienne  par  ceux-ci  :  Secundùm  Ira- 
ditionem  hominum.  «  Paul,  dit-il,  ne  désigne  point  ici  toute 
espèce  de  philosophie  indistinctement  :  il  a  en  vue  l'école 
épicurienne  qui  nie  la  Providence,  qui  divinise  le  plaisir, 
et  qui  s'incline  notamment  devant  les  éléments  dont  elle 
ne  reconnaît  ni  l'auteur  ni  la  cause  créatrice.  L'Apôtre 
gourmande  aussi,  en  passant,  les  stoïciens  qui  font  de  Dieu 
un  être  purement  matériel.  C'est  leur  langage  sophistique 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  tradition  humaine1.  » 

La  première  épître  à  Timothée  témoigne  encore  que  la 
mémoire  de  notre  écrivain  s'était,  dans  son  jeune  âge,  ap- 
provisionnée aux  trésors  des  poëmes  d'Homère,  et  à  d'au- 
tres sources  harmonieuses  de  la  poésie  antique  ;  car  ce  sont 
les  épopées  homériques,  si  nous  ne  nous  abusons,  en  même 
temps  que  la  théogonie  d'Hésiode,  qu'il  semble  signaler 
sous  le  nom  de  «  généalogies  » ,  ce  sont  ces  poëmes,  di- 
sons-nous, dont  il  détourne  son  disciple*,  comme  de  lec- 
tures futiles,  toutes  charmantes  qu'elles  soient.  Il  désigne- 
rait également,  suivant  toute  apparence,  les  livres  d'Homère 

*  *iWootav  jùv  oi  TOwav,  ixxk  tV  Eiei-  céda  aprèssa  mort.  Il  exerçait  le  sa- 

xoùfttov   Svteàiim   irpovouxv   àvtipo-irov,   x<ù  cerdoce  en  la  même  ville  lorsque  la 

f.iov^v  ixOtuxÇourav  xai  ei  Sij  -ci^  oUXy,,  xà  persécution  do  l'empereur  Sévère 

(Troqua  txtnVqm  m  tittominaiTa  tt,v  icoitituev  l'obligea  à  se  réfugier  à  Jérusalem  ; 

aitiav  ToiTotî,  (i^Se  iftxv-i.<ri-ii  xàv  Sii(«o'jpfôv.  mais  il  put  bientôt  regagner  sa  ré- 

jmà  ni  oi  ïxwïxoi  ffOi»  ôVca  tôv  8»ov  iià  t^î  sidence  habituelle, où  il  mourut  sous 

«■tijtwriTTK  ûXr1?  ite?otTT,xiva-.  Upwt»,  oi  xoxô;-  le  règne  de  Caracalla.  Clément  est 

rasiîofftv  «t  àveo<*i:ivT,v  xVjv  lapa^  TtoOptïov  un  des  Pères  de  l'Eglise  les  plus  in- 

u->u  (Stromat.  I,  ed^JJolter,  p.  316;.  léressants  à   consulter,    ne   fût-ce 

Clément  d'Alexandrie,  ainsi  sur-  qu'au  point  de  vue  de  la  littérature 

nommé  sans  doute  à  cause  du  se-  profane,  dans  laquelle  il  était  pro- 

jour  prolongé  qu'il  fil  en  celle  ville,  fondement  versé.  Ses  ouvrages  ren- 

était,  à  ce  que  l'on  croit,  natif  d'A-  ferment  une   foule    de  renseigne- 

thènes.  Il  suivit  les  leçons  de  plu-  inenlsetde  citations  d'auteurs  qui, 

sieurs    maîtres    célèbres     de    son  sans  lui,  seraient  entièrement  per- 

temps,  et  en  particulier  celles  de  dus  pour  nous.  De  ce  nombre  est  le 

Panlaenus,  philosophe  chrétien.  Il  passage  ci -après  transcrit  (p.  231), 

suppléa  ce  dernier  dans  l'école  qu'il  dans  lequel  saint  Paul  se  référait  aux 

tenait  à  Alexandrie,    pendant  son  livres  des  Sibylles  et  d'Hystaspe. 
voyage  chez  les  Indiens,  et  lui  suc-         *  I  Tim.  I,  4. 
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dans  la  suite  de  cette  épître,  non  plus  seulement  sous  la 
qualification  topique  de  «  généalogies  interminables  »  , 
genealogtis  interminatis ,  ainsi  qu'il  venait  de  le  dire,  mais 
en  les  traitant  alors,  selon  la  gravité  des  idées  religieuses, 
de  fables  et  de  contes  bons  pour  les  esprits  frivoles  '  : 
Ineptas  et  aniles  fabulas  devila*. 

Enfin,  pour  en  revenir  à  l'épître  à  Tite,  il  recommande  à 
ce  correspondant  «  l'exactitude  et  la  sévérité  dans  le  choix  de 
ses  expressions  »,  verbum  sanum  et  trreprehensibile 3 ,  et  il 
rappelle,  à  propos  du  ton  qu'il  convient  d'adopter  avec  le 
naturel  vicieux  des  Cretois,  un  vers  emprunté  par  lui,  de 
son  propre  aveu,  à  la  littérature  grecque  : 

«  Cretois,  bêle  menteuse,  immonde,  au  ventre  lourd.  » 

«  Vers  qui  appartient,  ajoute  saint  Paul,  à  l'un  des  enfants 
de  la  Crète,  à  celui  qu'on  peut  appeler  le  prophète  de  leur 


1  L'adage  que  l'on  a  lu  plus  haut, 
extrait  de  l'épître  II  aux  Thessalo- 
niciens,  Qui  non  vult  operari,  non 
manducet,  «  celui  qui  ne  travaille 
point  ne  doit  pas  manger  »,  semble 
une  inspiration  plus  précise  de  la 
lecture  d'Homère  dont  cette  sorte 
de  maxime  comminatoire  rappelle 
le  passage  suivant  : 

Où  y®P  aepfov  àv£çop.at,  oç  xev  if^ç  ft 

xt,ivixo?  ôictt)toi      (Odyss.  T.  v.  27). 

ii  Je  ne  souffrirai  pas  qu'on  puise  à  mon  grenier 

Le  pain  qu'en  travaillant  l'on  n'a  pas  su  ga- 

[gner.  » 

A  moins  que  l'Apôtre  ne  se  soit  sou- 
venu plutôt  de  l'apophthegme  de 
Pythagore:  ètA  xoivuco?  m  xoô^Oai,«  Ne 
t'assieds  point  sur  le  boisseau  », 
apophlhegme  qu'Eustathe  inter- 
prète :  pt  Tftipt(r8oi  ttfïo«î,  «  point  de 
pain  pour  les  fainéants.  » 

s  I  Tim.  IV,  7. 

On  a  cependant  assez  générale- 
ment pris  ce  verset  pour  un  repro- 


che lancé,  en  passant,  à  l'adresse  des 
traditions  et  légendes  des  Juifs  sur 
l'Ancien  Testament,  qui  se  trouvent 
conservées  dans  le  Talmud.  J'ai 
peine  à  me  ranger  à  cet  avis.  Saint 
Paul  écrivant  à  Timothée,  évêque 
d'Ephèse,  semble  avoir  eu  plutôt 
en  vue  les  mœurs  et  la  littérature 
helléniques.  D'ailleurs,  VApôlre  des 
Gentils  manquerait  à  la  spécialité 
de  sa  mission,  en  s'occupant  des 
Juifs;  il  n'en  parle  guère,  en  géné- 
ral, que  par  accident  et  dans  des 
circonstances tiu'il  a  soin  de  préci- 
ser. Ainsi,  il  ceusure  bien  en  effet 
les  traditions  juives  dans  l'épître  à 
Tite  (1, 14);  mais  alors  il  prend  ses 
précautions  pour  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  de  doute,  et  il  appelle  ces  tra- 
ditions en  toutes  lettres  Judaicis 
fàbulis. 

3  TU.  II,  8.  —  Evidemment  le  sens 
de  cette  phrase  n'est  pas  moins  lit- 
téraire que  moral. 
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île.  »  Dixil  quidam  ex  Mis,  proprius  ipsorum  propheta  : 
Cretenses  semper mendaces,  malœbesliœ,  ventres pigri  .  La 
citation  est,  en  effet,  tirée  des  œuvres  du  poëte  crétois  Epi- 
raénide,  à  ce  que  nous  apprennent  les  Pères  dans  leurs 
gloses  sur  Pépître  à  Tite  2.  On  trouve  en  outre,  il  est  vrai,  le 
premier  hémistiche  du  même  vers  dans  Callimaque3,  selon 
la  remarque  de  saint  Jérôme*  et  de  sair^t  Epiphane,  et  le 
second  dans  un  des  poëmes  d'Hésiode  5;  mais  il  paraît  que 
l'Apôtre  n'entend  citer  ici  qu'Epiménide ,  et  il  nous  est 
acquis  ailleurs,  d'une  manière  peut-être  moins  contestable, 
qu'il  connaissait  Hésiode  et  Callimaque. 

Il  résulte  d'un  passage  de  saint  Paul,  conservé  par  Clé- 
ment d'Alexandrie,  qu'il  avait  lu  les  livres  des  Sibylles,  et 
que  les  oracles  d'Hy staspe  ne  lui  étaient  pas  inconnus 6.  Ori- 


1  TU.  i,  12 

»  Chrysost.  In  TU.  boni.  III,  1. 
Op.  I.  XI,  p.  744.  —  Epiphan.  Hœres. 
XLII,  1,  éd.  Petav.  1. 1,  p.  362.— 
Clein.  Alex.  Strom.  I,  Pott.  p.  350. 
— Niceph.  Callist.  Hist.  ecctes.X,26. 
—  Hieron.  Ep.  LXX  ad  Magn.  Op.  I. 
I,  col.  424.  —  In  Galat.  lib.  II,  c.  4. 
Op.  t.  VII,  col.  471.  —In  TU.  c.  1. 
Op.  t.  VII,  col.  706.  Dans  ce  der- 
nier endroit,  saint  Jérôme  ajoute 
que  le  vers  est  tiré  des  Oracles  d'E- 
piménide  :  Dicitur  isie  versiculus  in 
Epimenidis  cretensis  poetœ  Oraculis 
reperiri.  Cependant  les  Oracles  ne 
sont  pas  recensés  par  Diogène  de 
Laerte,  du  moins  sous  ce  litre, 
parmi  les  ouvrages  d'Epiménide. 

5  Hymn.  ad  Jov.  v.  8. 

*Ep.  ad  Magn.  loc.  cit. 

*  Theogon.  v.  26. 

*  AiSeis  xai  toc  HX^vucàî  fi6Xou<;,  Wr 
•(•/uni  2t6'jV/.av,  w;  Srfal  ïva  Ocov  xai  t«  ;ùl- 
Xovca  ws<j8ai-  xai  tov  Ïdtàu-T.v  Xa6ovTeç  àvo- 
Yvure,  xai  cJfT;«T6  «oXXû  -ci|Xaj-f{<rtifOv  xai 
aa.fitnifw   -f*7ea-1J,-HL'vov    T^v  'K°v   ""^    '*°^i   ""^ 

X«dÙ;  TMf «WW  ItOttjaOlXJt  TÛ  XfMTti;"   KoXXol    (>«• 


aiXeïî  n.i<roJrttî  «iïiv  xai  toiç  çojoûvtoç  to 
ôvojto  a-JTOj  xai  -roi;  xto-coi;  aitoû  xai 
tVjv  ùi:o(iov^ï  xai  xV|v    ^afoja'.av   a'jto-j  [SlfO- 

mat.  VI,  éd.  Pott.  p.  761-762). 
«  Prenez  les  livres  grecs,  la  Sibylle, 
par  exemple, remarquez  avecquelle 
clarté  elle  annonce  un  Dieu  unique 
et  les  événements  à  venir.  Lisez  Hys- 
taspe  ;  vous  y  trouverez  une  men- 
tion du  61s  de  Dieu  plus  évidente  et 
plus  explicite  qu'aucune  autre.  Vous 
y  verrez  les  rois  se  nféllre  eu  garde 
contre  le  Cbrist  qu'ils  détestent,  lui 
et  ceux  qui  portent  son  nom,  ainsi 
que  ceux  qui  croient  en  lui;  vous 
les  verrez  également  effrayés  de  sa 
longanimité  et  de  sa  venue.  »  Il  pa- 
raîtrait que  ce  passage  était  tiré  d'un 
recueil  des  prédications  de  l'Apôtre, 
encore  subsistant  du  temps  de  Clé- 
ment d'Alexandrie. 

L'Apôtre  entendait  parler  sans 
doute  de  la  Sibylle  persique,  qui 
descendait  en  ligne  directe  de  Noé. 
Elle  avait  prédit,  à  ce  que  nous  ap- 
prend Suidas,  les  événements  rela- 
tifs au  règne  d'Alexandre,  et  son 
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gène  parle  de  plusieurs  écrits  apocryphes  dont  il  aurait  ar- 
rangé certains  endroits  à  son  usage1.  On  croit  savoir,  par 
exemple,  que  cette  parole  Surge  qui  dormis  et  exsurge  à 
mortuis,  citée  dans  l'épître  aux  Ephésiens2,  est  extraite  des 
anciens  livres  apocryphes  de  quelque  prophète5,  d'Elie,  selon 
les  uns4,  de  Jérémie,  selon  d'autres8,  quoiqu'on  ait  cru  la 
retrouver  dans  Isaïe.  Il  en  est  de  même  probablement  de  la 
mention  accordée  par  l'épître  II  à  Timothée6,  aux  magiciens 
d'Egypte,  Jannès  etMambrès,  qui  s'étaient  posés  en  adversai- 
res de  Moïse  dans  l'art  de  faire  des  prodiges,  et  que  cependant 
l'Exode  ne  désigne  pas  nominativement7.  Ces  indications,  et 


livre  contenait  en  outre  plusieurs 
prédictions  sur  le  Christ.  On  sait 
que  les  anciens  reconnaissaient  un 
grand  nombre  de  Sibylles  ou  pro- 
phétesses,  toutes  plus  ou  moins  an- 
ciennes et  dont,  au  reste,  les  pré- 
diclions  étaient  assez  semblables. 
Leurs  livres  sont  maintenant  dé- 
truits, et  il  n'en  reste  que  quelques 
rares  fragments  dans  les  auteurs. 
Quant  aux  livres  Sibyllins  qui  sub- 
sistent encore,  ils  sont  de  fabrication 
moderne.  Les  vers  de  la  Sibylle  et 
les  oracles  d'IIystaspe,  étaieni  assez 
volontiers  cités  ensemble.  Juslin, 
Lactance,  Ammien  Marcellin,  rap- 
prochent ces  deux  noms,  comme  le 
fait  ici  saint  Paul.  On  a  cru  qu'Oys- 
taspe  ne  différait  pas  du  personnage 
de  ce  nom,  père  du  célèbre  roi  des 
Perses,  Darius.  D'autres  le  disent  en- 
core plus  ancien,  et  le  font  contem- 
porain de  Zoroastre. 

1  Contra  Cels.  lib.  III.  — On  peut 
aussi  appliquer  à  saint  Paul  ce 
qu'Origène  dit  en  général  des  au- 
teurs du  Nouveau  Testament,  dans 
ce  passage  traduit  par  Rufin  :  Pa~ 
lam  est  multa  vel  ab  Apostolis,  vel 
ab  Evangelistis  exempta  esse  prolata 
et  Novo  Testamento  inserta,  quœ  in 
his  scripturis  quas  canonicas   habe- 


mus  nunquam  legimus,  in  apocry- 
phis  tamen  inveniuntur  et  evidenter  ex 
ipsis  ostendunlur  assumpta  (In  Can- 
tic.  canticor.  prol.  Op.  1. 111,  p.  36). 
8  Ephes.  V,  14. 

*  Hieron.  ad  Ephes.  lib.  III,  c.  ». 
Op.  t.  VII,  col.  647. 

*  Epîpba».  Hœres.  XLII.  Petav. 
t.  I,  p.  372. 

*  Syncell.  Chronogr.  p.  21. 
«  III,  8. 

7  Exod.  VII,  11. 

Peut-être  même,  au  lieu  de  rat- 
tacher la  désignation  nominative 
de  ces  deux  Egyptiens  à  un  livre 
apocryphe  de  l'Ancien  Testament , 
est-il  plus  exact  de  supposer  qu'elle 
était  purement  traditionnelle,  et 
qu'il  n'en  était  question  que  dans 
les  anciens  commentaires  rabbi- 
niques  de  l'Exode,  où  saint  Paul 
aura  puisé  sa  menljon  (Voir  Dru- 
sius,  ap.  Nathan.  Juris  lexic).  Il 
se.  peut  aussi  qu'il  ait  connu  Jan- 
nès et  Mambrès  par  quelque  histo- 
rien grec.  Ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble, c'est  que  Pline  l'Ancien  (Hist. 
XXX,  1)  les  nomme  très-claireinent, 
en  altérant,  il  est  vrai,  leurs  noms, 
et  qu'ils  étaient  connus  par  une 
source  autre  que  saint  Paul,  du  pla- 
tonicien Numénius  d'Apamée,  au- 
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plusieurs  du  même  genre,  dont  saint  Jérôme1  signale  l'exis- 
tence dans  les  épîtres  de  l'Apôtre,  feraient  croire,  de  sa  part, 
à  une  sorte  de  curiosité  d'érudit,  fort  singulière  au  milieu 
des  graves  soins  qui  absorbaient  cette  vie  si  active.  D'un  autre 
côté,  la  prière  qu'il  fait  à  Timothée,  dans  sa  seconde  épî- 
tre  2,  de  lui  envoyer  ses  livres,  indique  qu'il  conservait, 
malgré  la  multiplicité  de  ses  occupations,  des  habitudes  de 
lecture,  qui  révèlent  déjà  l'homme  instruit. 

Mais  nous  savons,  par  les  preuves  les  plus  directes,  que 
son  instruction  littéraire,  et  non  pas  seulement  biblique, 
était  fort  étendue  :  ces  preuves  sont  les  citations  précises, 
les  emprunts  plus  ou  moins  textuels  aux  auteurs  profanes, 
que  présentent  ses  écrits,  et  dont  on  vient  de  signaler  no- 
tamment un  spécimen  assez  remarquable  dans  le  versd'Epi- 
ménide  rappelé  tout  à  l'heure3.  Il  est  à  propos  de  poursuivre 
le  relevé  de  ces  citations,  en  entremêlant  parmi  celles  que 
les  Pères  ont  déjà  observées,  un  certain  nombre  d'autres 
moins  connues,  ou  qui  même  ont  jusqu'à  présent  passé  in- 
aperçues. C'est  ainsi  d'abord  que  l'Apôtre  nous  semble  avoir 
eu  envue  de  reproduire  à  sa  manière,  et  en  y  ajoutant,  le 
mot  de  Socrate  :  «Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne 

SaiS  rien.  »  Etôtvat  uiv  [Ar,£sv,  iïXt.v  aÙTÔ  toùtc,  u.U§ev  eîSevai*,   dans  Ce 

verset  de  l'épître  I  aux  Corinthiens  :  Si  guis  se  exislimat 
scire  aliquid,  nondum  scîvit  quemadmodum  oporleat  eum 

SCIV6.    Eî  Si  m  &CAV.  et^c'vxi   Tt,   vjSît:®  cjSkv    e-jvwxî  xa6<â;   Set   -piwvat    . 

«tel  croit  savoir  quelque  chose,  qui  ne  sait  pas  même  com- 
ment il  faut  savoir.  » 

quel  Ensèbé   emprunte   le  rensei-         *  Diog.  Laert.  Vit.  philos,  iib.  II, 

gnement  qui  nous  apprend  que  Jan-  32,  éd.  Weston.  t.  T.  p.  100. 
nés  et  Mambrès  étaient  des  magi-         Le    mot  de  Socrate  a  été  rendu 

ciens  d'Egypte.  en  latin  dans  un  distique  que  le  lec- 

1  Ad  Ephes.  loc.  supra  cit.  leur  rapprochera  utilement  du  texle 

*  IV,  13.  latin  de  la  phrase  de  saint  Paul  : 

s  P.  230.  Voir,  en  outre,  les  rap-  nu  ««•.•  tel  «»'  forte  tcio,  me  nestio  tare 
prochements  indiqués  dans  la  note         Quod  *c>°-  Hocratiei  me  ado  tare  mMi. 
1  de  la  même  page.  s  I  Cor.  Y III,  2. 
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Quelques  pages  plus  loin,  dans  la  même  épître,  il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  attribuer  non  plus  à  un  souvenir  de 
ses  lectures  profanes  cette  réflexion  physiologique  sur  l'étroite 
liaison  des  différents  membres  du  corps  :  Sicut  enim  corpus 
unum  est  et  membra  habet  multa,  unum  tamen  corpus  sunt... 
Nonpotest  autem  oculus  dicere  manui,  opéra  luânon  indigeo; 
aut  iterum  caput  pedibus  :  nonestis  mihi  necessarii;...  sed 
Deus  temperavit  corpus,  ei  cui  deerat,  abundantiorem  iri- 
buendo  honorem,  ut  non  sil  schisma  in  corpore,  sed  id  Ipsum 
pro  invicem  sollicita  sint  membra;  et  si  quid  patitur  unum 
membrum  ,  compatiuntur  omnia  membra  ;  sive  gloriatur 
unum  membrum,  congaudent  omnia  membra  '  :  «  Le  corps 
se  compose  de  plusieurs  membres,  et  tous  ces  membres, 
malgré  leur  nombre,  ne  constituent  cependant  qu'un  seul 
corps...  L'œil  ne  peut  pas  dire  à  la  main  :  Je  n'ai  pas  besoin 
de  ton  ministère  ;  ni  la  tête  aux  pieds  :  Je  n'ai  rien  à  dé- 
mêler avec  vous...  Dieu  a  arrangé  les  choses  de  telle  ma- 
nière que  le  corps  n'éprouve  pas  de  tiraillements,  et  que 
les  membres  sont  dans  une  sollicitude  mutuelle  les  uns 
pour  les  autres;  que  si,  par  exemple,  l'un  souffre,  les  au- 
tres souffrent  avec  lui,  que  si  l'un  d'eux  se  dilate,  les  autres 
partagent  ses  ébats.  »  Ces  réflexions  rappellent  l'apologue 
que  Tite-Live  a  mis  dans  la  bouche  de  Ménénius  Agrippa, 
haranguant  le  peuple  romain  révolté  contre  le  Sénat  :  «  Dans 
le  temps  où  les  membres  du  corps  de  l'homme  ne  s'accor- 
daient pas,  comme  à  présent,  ils  conspirèrent  contre  l'esto- 
mac qui  seul,  oisif,  jouissait  du  travail  de  tous  les  autres. 
Les  mains  ne  voulurent  plus  présenter  les  aliments,  la 
bouche  les  recevoir,  les  dents  les  broyer.  Bientôt  le  corps 
tomba  d'inanition.  Tous  les  membres  souffrants  reconnurent 
alors  l'utilité  de  l'estomac  qui,  nourri  par  eux,  les  nourrit  à 
leur  tour,  en  leur  distribuant  le  sang,  la  force  et  la  vie.  » 

1  I  Cor.  XII,   12,  ai,  24,   25,  26. 
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Tempore  quo  in  homine  non,  ut  mine,  omnia  in  unwn  con- 
senliebant,  sed  singulis  membrissuum  cuique  consilium,  suus 
sermo  fuerit,  indignalas  reliquas  partes  suâ  cura,  suo  la- 
bore  ac  ministerîo  ventri  omnia  quœri;  ventrem  in  medio 
quietum,  nihil aliud  quàm  datisvoluptatibus  frui  :  conspirasse 
inde  ne  manus  ad  os  cibum  ferrent,  nec  os  arriperet  datum, 
nec  dentés  conficerent.  Hàc  ila  dum  venlrem  famé  domare 
vellent,  ipsa  unà  membra,  tolumque  corpus  ad  extremam 
tabem  venisse.  Inde  apparuisse  venlris  quoque  haud  segne  mi- 
nisterium  esse,  nec  magts  ali,  quàmalere  eum,  reddentem  in 
omnes  corporis partes  hune  quo  vivimus  vigemusque,  divtsum 
pariler  in  venas  maturum  confeclo  cibo  sanguinem1. 

Nous  oserions  presque  dénoncer,  comme  une  particula- 
rité notoire  chez  notre  saint  auteur,  son  goût  décidé  pour 
les  poëtes  de  la  nouvelle  comédie,  qui  ont,  il  faut  le  dire, 
si  bien  pratiqué  l'axiome  Castigal  ridendo  mores,  et  chez 
qui  la  verve  comique,  du  moins  d'après  les  trop  rares  frag- 
ments que  nous  en  possédons,  semble  transformée  en  un 
sublime  enseignement  moral.  Nous  nous  arrêterons  tout  à 
l'heure  sur  le  vers  de  Ménandre,  que  le  lecteur  connaît  déjà 
pour  avoir  été  cité  textuellement  par  l'Apôtre.  En  attendant, 
il  ne  convient  pas  moins  de  signaler  les  rapports  curieux  qui 
existent  entre  certains  traits  des  Epîtres  et  certains  vers  du 
comique  Philémon.  L'Apôtre  recommande  aux  femmes, 
comme  principale  vertu,  l'obéissance  à  leurs  maris,  pvaudSè;.. 

lieri  autem  non  permitto  dominari  in  virum,  sed  star e  do- 
cilem...  eum  omni subjeclione*. 
Philémon  avait  dit  : 

Afafrîi?  "pvaixb;  è<mv,  g>  NuMarpâm, 
M71  xpeîrr&v  eivai  Tav^pb;,  àXX'  ûmnxoov 
Tuvti  <ïk  vuewa    àv&pa,  *axbv  èortv  jAS^a5. 

Ùecad.  lib.  II,  32.  »  Ap.  Stob.  Serm.  Tit    LXXIV, 

•  I  Tim.  II,  12,  11.  20. 
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«  C'en  est  fait  du  ménage  où  la  femme  s'avise 
De  ne  vouloir  plus  être  à  son  mari  soumise. 
Obéir,  obéir,  tout  son  mérite  est  là.  » 

Quand  saint  Paul  écrit  où&'  Kô6m«v  àvàpb? ,  ne  répète-t-il 
pas,  à  la  mesure  près,  l'hémistiche  du  poëte  pi  xpeiVrov  dm 
TàvSpb;?  Le  doute  sur  ces  intentions  d'allusion  ou  d'imitation 
n'est  plus  admissible  lorsque,  dans  la  môme  épître,  dans  le 
même  chapitre,  nous  surprenons  des  réminiscences  tout 
aussi  positives  du  même  Philémon.  Celui-ci,  à  propos  de  la 
décence  à  observer  dans  les  temples,  veut  que  l'homme, 
venant  rendre  son  hommage  aux  dieux,  soit 

«  Propre  en  ses  vêtements,  surtout  pur  en  son  cœur.  » 
My)  Xaj/.Trpb;  (!>v  toû;  x.^af^fflv>  **î  *?  K^p^îa1. 

Saint  Paul  prescrit  aux  femmes,  «  lorsqu'elles  se  rassem- 
blent pour  prier,  d'être  vêtues  convenablement,  d'avoir  un 
extérieur  modeste  et  réservé.  Que  leurs  plus  beaux  atours, 
poursuit-il,  soient  dans  l'éclat  de  leurs  bonnes  œuvres,  et 
non  point  dans  leurs  nattes  de  cheveux  ,  dans  l'or,  les 
perles  et  autres  ornements  dont  elles  aiment  à  se  parer.  » 

Kal  Ta;  -/ovaùca;  èv  xaraoTcXT)  xoaiuw  p.nà.  aî&w;  x%l  (xaxppocrûvYi;  xoajxeîv 
saura;,  u.rt  Èv  ■rcXÉ'Yaaatv,  t  xpu<r<ï>,  vj  p-ap-jupÎTai;,  ri  ltj.ama\J.â  tvoXutsXeï,  àXX' 
(o  ivpeiTEi  •YUvaiViv  ÈTra-fyeXXo|Aévai;  ôeoaéëetav)  §V    â'p-ftùv  à*ya6wv.  Philémon, 

toujours  à  l'occasion  de  la  prière,  nous  montre  Dieu  in- 
cessamment présent  à  nos  pensées  : 

O  "j'àp  6ëb;  ëXercet  si  TtXrWicv  7tapwv. 

L'Apôtre  s'inspire  de  ce  vers,  dans  l'épître  aux  Hébreux  : 

Zwv  -pep  h  Xo'-fo;  tou  ôeoù  xal  Èvsp-pi;...  y.v\  Suxvoûf/.EVo;   à-/,p'.  jxepiff^GÙ  ^uyjîi;  ft 

x.a.1  jp»t%«Toç  «v*,  «  Le  Verbe  de  Dieu  est  vivant  et  actuel... 
Il  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  notre  âme  et  de  notre 

1  Ce  vers,  ainsi  que  celui  qu'on  l'autorité  de  saint  Justin  (De  Mon. 

va  rencontrer  quelques  lignes  plus  p.  39),  en  fonl  honneur  à  Philémon 

bas,  fait  partie  d'un  fragment  qu'on  (V.  Poetœ  gnomici,  éd.  Doiss.  p.  201 

a  quelquefois  attribué  à  Ménandre  :  et  281). 
mais  Brunck  et  M.  Boissonade,  sur         2  Hébr.  IV,  12. 
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esprit.  »  Enfin  ,  le  verset  de  l'épître  aui  Colossiens  : 
g  Si  àSixwv  ttjuiîwu  S  T^Ur.ae '  :  «  Celui  qui  injurie  trouvera  sa 
peine  dans  l'injure  »,  est  tout  voisin,  ce  nous  semble,  de 
la  pensée  exprimée  dans  les  vers  suivants  du  même  co- 
mique : 

O  Xci^cpwv  ifàp,  âv  6  Xci&cpcûjAevGî 

Mt,  •jrpcaiïGÎYiTa.i,  Xoi^cpêtrai  Xii^opcàv*. 
«  Du  mal  que  l'on  commet,  toujours  le  mal  résulte. 
L'insolent  tôt  ou  tard  souffre  de  son  insulte.  » 

Mais  en  voilà  assez  sur  les  emprunts  faits  par  snint  Paul  à 
Philémon  \ 

Sa  comparution   devant  l'Aréopage  nous  convie  à  des 
observations  plus  variées  et  non  moins  concluantes  :  c'est 
là  surtout  que  se  trahit  son  goût  pour  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  classique.  Sa  parole  devient  alors  plus  pure,  et 
tend  à  rivaliser,  jusque  dans  les  formes  les  plus  minutieuses, 
avec  l'ancienne  éloquence.  On  sent  qu'il  s'était  nourri  de 
la  lecture  des  orateurs  attiques,  et  qu'il  savait  par  cœur  son 
Lysias  et  son  Démosthène.  Comme  eux,  il  commence  par 
la  formule  consacrée  :  AvSoe;  àhtmo*  «   Braves  Athéniens.  » 
Puis,  se  faisant  «  tout  à  tous  »,  selon  sa  maxime,  il  réveille 
soudain  dans  l'esprit  de  son  auditoire  passionné  pour  le 
merveilleux,  en  même  temps  qu'il  l'exploite  au  profit  de  sa 
propre  cause,  le  souvenir  d'une  vieille  fable  répandue  à  Athè- 
nes touchant  certains  autels  dressés  à  un  dieu  inconnu , 
qui  se  trouvaient  çà  et  là  dans  la  campagne  environnante. 
Diogène  de  Laerte  raconte  *  qu'Epiménide  ,  appelé   à 
Athènes  pour  purifier,  en  sa  qualité  de   magicien  et  de 
devin,  la  ville  atteinte  de  la  peste,  imagina  de  lâcher  quel- 
ques brebis  dans  le  champ  de  Mars,  avec  recommandation  à 

'  Coloss.  III,  25.  3)  Diaconos...  non  muUo  vino  deditos 

*  Philem.   In  tnfrWfrr,   ap.  Stob.  (Ibid.  III,  8)  non  multo  vino servientes 

Serm.  lit.  XIX,  2.  [TU.  II,  3),  de  celle  autre  sentence 

»  On  a  encoro  rapproché  la  recom-  de  Philémon  :  dro;  «9^?  oîvo;  é  «oVj; 

mandalion  souvent  répétée  par  l'A-  Vn'  à«(ap.  Stob.  Serm.  lit.  XVIII,  4). 

pblre  non  vinoïentum  esse  (l  Tim.  III,  *  Vitrr  philosoph.  lib.  I,    IIO. 
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ceux  qui  les  suivraient  de  les  immoler  là  même  où  elles 
s'arrêteraient,  en  l'honneur  du  dieu  de  la  contrée  dans  la 
circonscription  de  laquelle  serait  la  victime.  L'impossibilité 
de  découvrir,  la  plupart  du  temps,  le  nom  de  la  divinité  qui 
présidait  au  champ  du  sacrifice,  avait  forcé  de  graver  sur 
beaucoup  d'autels  cette  désignation  négative  :  «  Au  dieu 
inconnu.  »  Bien  qu'il  semble  motiver  le  début  de  son  allo- 
cution sur  une  circonstance  matérielle  qui  vient  de  se  pro- 
duire sous  ses  pas,  chemin  faisant,  plutôt  que  sur  une  ré- 
miniscence de  l'antique  histoire  d'Athènes,  nous  inclinons 
à  penser,  et  l'on  nous  concédera  sans  doute,  que  si  la  ren- 
contre des  autels  anonymes  du  champ  de  Mars  était,  en  ce 
moment,  fortuite  pour  saint  Paul,  elle  n'agissait  pas  sur 
son  esprit  comme  une  impression  entièrement  nouvelle,  et 
qu'il  était  par  avance  au  courant  de  l'anecdote  ci-dessus 
rappelée1;  car  cette  anecdote  appartenait  à  la  vie  d'Epimé- 
nide,  un  de  ses  poëtes  favoris,  dont  il  savait  par  cœur  les 
poésies.  Or,  le  récit  en  était  consigné  dans  les  histoires  de 
Théopompe ,  auxquelles  Diogène  de  Laerte  l'a  pris  ,  en 
l'abrégeant  :  d'où  l'on  serait  amené  à  induire  que  l'Apôtre 

*  Au    fond,  cette   anecdote   sur  même  origine?  Saint  Jérôme,  qui 

l'origine  des  pierres  dressées  dans  n'a  pas  connaissance  de  la  version 

la    plaine   d'Athènes   au  Dieu  in-  de  Théopompe,    en  tant  qu'elle  se 

connu,  pourrait  bien  n'être  qu'une  rapporterait  au  Dieu  inconnu  dont 

explication   inventée    après  coup  ,  parle  saint  Paul,  parait  croire  (In 

et  en  tous  cas  insuffisante  de  ces  Ezech.  c.  16) que  le  Deus ignotus  des 

mystérieux    monuments.     Ailleurs  Athéniens  était  le  vrai  Dieu,  dont  la 

qu'à   Athènes  ,   en  effet ,  on   con-  notion  leur  serait  venue  des  Juifs, 

servait  la  mémoire  et  le  culte  de  l'adjectif  ineffable,  par   lequel  Dieu 

Dieux  inconnus.  Pausanias  avait  vu  est  souvent    désigné  chez  eux,  se 

en  Elide  un  autel  consacré  sous  le  trouvant  en  effet  littéralement  tra- 

même  nom  :  «  Près  de  l'autel  de  Ju-  duit  dans  l'inscription  Deo  ignoto. 

piler  Olympien  (situé  au  pied  du  Mélanchton  rappelle,  en  y  adhérant, 

mont  Sipyle),  se  trouve    l'autel  des  une  opinion  en  faveur  dans  la  pri- 

Dieux  inconnus  »,  nPàî  «ùtû  Si  ($<*?&  milive  Eglise,  suivant  laquelle  l'au- 

oivnniou   aio;  )  i<rc\v  dYv<!.<rcwv  «tûv   pw^î  tel  au  Dieu  inconnu  se  trouverait 

(Perieges.  lib.  V,  14,  Eliac).  Tous  avoir  été  élevé  par  les  sophistes  en 

ces  dieux  sans  nom  de  l'Attique  et  émoi,  à  l'occasion  de  l'éclipsé  de 

de   l'Elide   n'auraient- ils  point  la  soleil  qui  marqua  la  mort  de  J.-C. 
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avait  lu  les  écrits  de  Théopompe  ' .  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
autels  mystérieux  qu'il  venait  de  rencontrer  sur  son  pas- 
sage, en  se  rendant  à  l'Aréopage,  lui  inspirent  son  entraî- 
nant exorde  :  «  Je  ne  vois  partout  autour  de  vous  que  su- 
perstition :  tout  à  l'heure,  en  me  rendant  ici,  je  remarquais 
parmi  vos  monuments  un  autel  avec  celte  inscription  :  «Au 
dieu  inconnu.  »  Eh  bien  !  braves  Athéniens,  ce  dieu  que 
vous  ignorez,  je  viens  vous  le  faire  connaître.  »  Viri  Âlhe- 
nienses,  per  omnia  quasi  supcrstitiosos  vos  video.  Prœle- 
riens  enim  et  videns  simulacra  veslra,  inveni  et  aram  in 
quâ  scriplum  erat  :  ignoto  Deo.  Quodergo  ignorantes  colitis, 
hoc  ego  annunlio  vobis  2. 

Saint  Paul  ne  s'en  tient  pas  à  ce  trait  d'éloquence  qui 
sérail  aussi,  d'après  notre  commentaire,  un  trait  d'érudi- 
tion. Il  ne  perd  pas  de  vue  qu'il  parle  au  peuple  «  amou- 
reux de  la  forme  et  du  beau  langage  »,  linguata  civitasz, 


I  La  consécration  des  autels  ano- 
nymes d'Athènes  se  trouvait  sans 
doute  racontée  dans  les  Helléniques 
ou  histoire  de  la  Grèce  que  Théo- 
pompe avait  composée  en  onze  li- 
vres. Toutefois,  il  n'y  aurait  rien 
d'impossible  à  ce  que  l'historiette  en 
question  fit  partie  des  Philippiques 
du  même  auteur,  ou  biographie  de 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  for- 
mait primitivement  cinquante-trois 
livres.  On  sait  par  Photius  que  ce 
dernier  ouvrage  abondait  en  digres- 
sions étrangères  au  sujet,  et  qu'il 
en  fut  fait,  sous  le  dernier  roi  des 
Macédoniens,  une  nouvelle  édition 
abrégée,  réduite  à  seize  livres.  — 
Tbéopompe,  de  Chios,  était  contem- 
porain d'Alexandre  le  Grand.  Il  ht 
ses  études  à  Athènes,  sous  Isocrate 
dont  il  imita  le  style.  Il  ne  nousresle 
rien  ou  presque  rien  de  ses  écrits. 

II  est  surabondant  de  faire  re- 
marquer que  saint  Paul  n'avait  pu 


lire  l'anecdote  de  la  vie  d'Épimé- 
nide  dans  Diogène  de  Laërle,  écri- 
vain très-postérieur ,  selon  toute 
probabilité,  ejque  la  plupart  des  cri- 
tiques rattachent  au  siècle  des  An- 
ton ins.  Il  n'y  a  néanmoins  rien  de 
certain  sur  l'époque  où  vécut  Dio- 
gène; on  croit  qu'il  était  de  Laërte, 
en  Cilicie,  comme  l'indiquerait  son 
surnom.  Le  mot  aumône  que  l'on 
rencontre  dans  ses  Vies  des  Philoso- 
phes a  fait  penser  qu'il  pouvait  avoir 
été  chrétien.  Ménage  rejette  celte 
hypothèse,  à  cause  de  l'éloge  que 
donne  Diogène  à  la  philosophie  d'É- 
picure,  circonstance  cependant  peu 
concluante;  car  l'épicuréisme,  sous 
l'empire,  de  même  que  le  stoïcisme 
et  le  cynisme,  était  comme  un 
acheminement,  une  sorte  de  prépa- 
ration aux  idées  chrétiennes,  plutôt 
qu'il  ne  leur  était  antipathique. 

»  Act.  XVII,  2Ï-23. 

*  Tertul.  De  anima,  3. 
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au  peuple  le  plus  fin  et  le  plus  spirituel  de  la  Grèce.  C'est 
bien  à  de  telles  gens  qu'il  convient  de  tenir  ce  qu'il  appelle 
quelque  part  «  des  propos  assaisonnés  de  sel  »  :  Sermo 
vesler  sale  sit  condilus  \  Aussi  invoque-t-il  bientôt  la 
poésie  à  son  aide.  «  Nous  vivons,  poursuit-il,  nous  nous 
mouvons,  nous  existons  en  Dieu,  et,  suivant  le  langage  de 
quelques-uns  de  vos  poëtes  : 

«  De  lui  nous  sommes  nés.  » 

In  ipso  enim  vivimus,  et  movemur  et  sumus,  sicut  et  quidam 
veslrorum poetarum  diœerunl  :  Ipsius  enim  et  genus  sumus*. 
Les  Pères  font  observer  5,  et  il  est  facile  encore  aujourd'hui 
de  vérifier  dans  l'original  même,  que  cet  hémistiche  tcù  -yàp 
xaî  "po;  saaév,  est  tiré  des  Phénomènes  d'Aratus.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  l'hémistiche,  c'est  la  pensée  qui  précède  : 
«  Nous  vivons,  nous  nous  mouvons,  nous  existons  en  Dieu  »  , 
que  le  saint  improvisateur  a  prise  à  ce  même  poëte,  comme 
on  s'en  convaincra  en  lisant  les  premiers  vers  de  son  poëme*, 
selon  que  l'a  d'ailleurs  indiqué  saint  Chrysostôme8.  D'un 
autre  côté,  l'hémistiche  en  question,  l'Apôtre  l'avait  lu 
ailleurs  encore  que  dans  Aratus  ;  car  il  le  cite  d'après  plu- 


«  Coloss.  IV,  6.  jouissait  d'une  immense  réputation  à 

9  Act.  XVII,  28.  l'époque  de  saint  Paul.  Ovide  disait 

5  Chrysost.  In  Tit.  hom.  III,  1.  Op.  de  lui,  peu  auparavant  : 

t.  XI,  p.  745.  —  Hieron.   Ep.  LXX,  Cum  sole  et  lunâ  semper  Aratut  erit. 

ad  Magn.  Op.  t.  I,   col.  424.  —  Id.  (Amor.  I,  eleg.  XV,  v.  16.) 

In   Galat.   lib.  II,  c.  4.  Op.  t.  VII,  césar  et  Cicéron  l'avaient  traduil, 

col.  471.  —  In  TU.  c.  I.  Op.  t.  VII,  et  il  a  été  l'objet  de  nombreux  com- 

col.  706.  —  Niceph.  Callisl.  Hist.  ec-  mentaires,  dès  une  assez  haute  an- 

cles.  X,  26.  tiquité.  L'Apôlre  avait   tenu  à  citer 

Ex  4io;  àfz<!iji.t(Tea,  tov  oiSéW  âv$fc5  lûpev  ce  poëme,  sans  doute  comme  un  des 

Âfjy)Tov  |ii<rc<ù  Si  Oeoû  itâmti  |*èv  àYmat,  livres     les     plus    Cil     VOgUe     (le    SOn 

lia™-.  S'  àvOfiitwv  iyopai,  |m*t4  ti  OàWffa  temps.  Aratus  était  d'ailleurs   son 

Kai  ).iii£veç,  nàvTi)  te  9îoû  xE)rCT>e9a  TcivTe?.  compatriote.  Ce  poëte,  natif  de  So- 

Quoique  Araïus  ne  paraisse  avoir  les,  florissait  à   la  cour  d'Antigone 

été  qu'un   versificateur   élégant   et  Gonalas,  plus  de  deux  siècles  avant 

qu'il  n'ait  fait  que  mettre  en  vers  Jésus-Christ, 

les  ouvrages  d'Eudoxe  de  Cnide,  il  *  Loc.  suprà  laud. 
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sieurs  poètes  :  Quidam  veslrorum  poetarutn  dixerunt\  Ce 
demi-vers  fait  en  effet  partie  également  de  l'hymne  de 
Cléanthe  à  Jupiter  : 

Ex  aoû  fàp  ftvcç  t<i|i.àv,  ir;  |U|mi|ml  Xàx&vTe; 

McOvri  *. 

«  Oui,  riionmie,  on  le  voit  bien,  de  ton  sang  est  sorti.» 

Voilà  donc,  au  lieu  d'un,  deux  poètes  de  la  connaissance 
de  saint  Paul  '";  et  le  dernier,  philosophe  stoïcien,  est  jus- 
tement du  petit  nombre  de  ceux  que  Sénèque  se  plaît  à 
citer  et  à  traduire4.  N'omettons  pas  non  plus  certaine  ré- 
flexion sur  le  caractère  du  peuple  athénien,  intercalée  à 
travers  la  harangue  aux  Aréopagites,  et  qui  cache  encore 
une  sorte  d'allusion  littéraire.  On  se  souvient  de  la  raillerie 
lancée  par  Démosthène  contre  la  curiosité  oisive  de  ses 
concitoyens,  qui  ne  s'abordaient,  en  arrivant  sur  l'Agora, 
que  par  la  question  :  «  Qu'y  a-t-il  de  nouveau*?  »  Cette 


1  H.  Estienne  insiste  fort  judi- 
cieusement sur  cette  observation  : 
Usque  vero  htc  pluralem  numerum 
pro  singuiari  positum  existimo,  sed 
Paulum  i-ùm  recordaretur  se,  si  non 
eadem  verba,  at  eamdem  certè  sen- 
tentiam  non  apud  Aralum  duntaxat, 
sed  alibi  etiam,  quosdam  poêlas,  non 
quemdam  poetam  diaHsse  (Prœfat. 
ad  N.  T.  p.  18). 

*  Hymn.  ad  Jov.  v.  4. 

s  On  pourrait  presque  à  ces  deux 
sources  en  ajouter  une  troisième. 
Phocylide  dit  dans  son  Commonito- 
rium,  v.  106: 

OvÛLUt  Tfàf  ifftl  ôioî  Xfrfi'4  JvijTOiffi... 
h  L'àme,    emprunt    fait    t    Dieu,  reflète  son 
[image.  » 

Mais  le  Commonitorium,  reconnu  gé- 
néralement pour  pseudonyme,  ne 
saurait  demeurer  attribué  à  l'an- 
cien poêle  Phocylide,  sous  le  nom 

TOM.    II. 


duquel  il  figure  dans  les  manuscrits 
et  dans  les  principales  éditions. 

Corneille  de  Lapierre  {Comment. 
m  Act.  Apostol.  Lond.  1637,  in-f°, 
p.  261)  a  relevé  une  aulre  analogie 
entre  le  passage  du  discours  de  l'A- 
pôtre   aux  Athéniens  :  Fecitque   ex 

uno  omne  genus  hominum defl- 

niens  statuta  tempora  (Act.   XVII, 
26),  et  les  vers  d'Horace  : 

Qui  rtt  hominum  ac  Oeorum, 

Qui  mare,  qui  terrai,  varïisqut  mundum 
Tempérât  horit. 

(Od.  I,  12.) 
*  Ep.  VI,  XCIV,  CVII  et  alibi. 
8  Philippic.  I,  5,  éd.  Reisk.  p.  *3. 

H  tcJÀt<j9i ,  Ttf.'.ovTi;  aÙTûv  mvtdiviaftsi 
xa-rà     tt,v     â-'.;iv     Xtyitai    te    *aiv»v.    Cet  16 

phrase  de  Démosihène  est,  en  effet, 
bien  voisine  du  texte  de  saint  Luc  : 

El;  ovStv  ttipov  «ùxcùpouv  î  Xif  uv  ti  x«i  àxovu» 
«aivottfov. 
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fine  observation  est  répétée,  entre  parenthèse,  dans  le  cours 
de  la  harangue  de  l'Apôtre  :  Athenienses  autem  omnes  et  ad- 
venœ  hospites  ad  nihil  aliud  vacabant,  nisi  mit  dicere  aut 
audire  aliquid  novi1  :  «  Or,  les  Athéniens  et  les  étrangers 
résidant  à  Athènes  aimaient  à  perdre  leur  temps,  à  écouter 
ou  à  se  raconter  les  nouvelles  du  jour.  »  On  objectera  que 
cette  réflexion  dépend  du  récit  de   saint  Luc,  et  ne  fait 
nullement  corps  avec  le  discours  rapporté.  Mais  saint  Paul 
avait  positivement  coopéré  à  la  rédaction  des  Actes  2,  que 
l'Evangéliste  écrivait  à  Rome  auprès  de  lui  ;  et  l'on  est 
surtout  autorisé  à  penser  qu'il  avait  lui-même   préparé, 
peut-être  dicté,  les  détails  d'un  chapitre  dans  lequel  il  pose 
au  premier  plan,  et  où  sont  relatées  ses  propres  paroles  3. 
L'allocution  à  l'Aréopage  n'est  pas  le  seul  endroit  où  il 
lasse  preuve  d'une  étude  approfondie  des  principaux  ora- 
teurs. En  traçant  à  Timothée  les  règles  auxquelles  il  doit  se 
conformer  pour  le  choix  de  ses  suppléants  dans  l'épiscopat, 
il  l'engage  à  réclamer  des  candidats  ce  qu'Eschine,   dans 
son  plaidoyer  contre  Timarque,   exige,   avant  tout,  des 
hommes  qui  prétendent  se  vouer  au  soin  des  affaires  pu- 
bliques, à  savoir,  qu'ils  sachent  administrer  leurs  affaires 
privées-;  «  car,  s'écrie-t-il  avec  le  rival  de  Démosthène, 
comment  saurait-il  nous  régir,  celui  qui  ne  sait  pas  régler 
sa  propre  maison?  »  Si  quis  autem  domui  suœ  prœesse 
nescit,  quomodo  Ecclesiœ  Dei  diligentiam  habebù4? 

'  Act.  XVII,  21.  était  une  des  sommités  fie  l'Eglise, 

2  Tertul.  adv.   Marcion.  lib.  IV,  naissante  alorsen  cette  dernière  cité, 

éd.  Rigalt.  p.  503,  505.  5  Au  surplus,   saint  Paul  fronde 

Saint  Jérôme  est  aussi  d'avis  (De  directement,  en  des  termes  qui  rap- 

script.  eccles.)  que  saint  Luc  corn-  pellent  ceux  de  saint  Luc,  les  cau- 

posa  les  Actes  à  Rome,  pendant  que  séries  sur  des  riens  et  les  propos  de 

saint  Paul  y  demeurait.  Cependant  pure  curiosité  :  Otiosœ  discunt  cir- 

Bar-Bajul,  auteur   syrien   cité  par  cuire  domos;  non  solùm  oliosœ,  sed 

Castellus,  dansson  Lexique,  affirme  verbosœ,et  curiosœ Joquentes quœ  non 

que    les    Actes    ont    été    écrits  à  oportet  (I  Tim.  V,  13). 

Alexandrie,  et  que  le  personnage  *  I  Tim.  III,  5. 

auquel   ils  sont  dédiés,  Théophile.  Voici  le  passage  parallèle  d'Es- 
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Les  qualités  oratoires  de  saint  Paul,  ainsi  qu'il  ressort 
des  observations  qui  précèdent,  pourraient  presque  se  ré- 
sumer en  une  seule  dans  laquelle  il  excellait  :  nous  voulons 
parler  de  cet  art  du  rhéteur,  qui  consiste  à  tenir  à  chacun  le 
langage  qu'il  comprend,  de  cet  art  que  nous  avons  vu  l'A- 
pôtre non-seulement  professer  dans  son  épître  à  Tite,  mais 
pratiquer  en  face  des  Romains,  des  Galates  et  des  Athéniens. 
«  A  l'imitation  des  acteurs  sur  la  scène,  dit  saint  Jérôme, 
Paul  adoucissait  ou  renflait  sa  voix,  et  changeait  incessam- 
ment d'attitude  et  de  ton,  selon  les  auditeurs  auxquels  il 
avait  affaire.  »  Pro  qualilate  eorum  quos  salvare  cupiebat, 
mulabat  vocem  suam,  et  in  hislrionum  similitudinem,  ha- 
bilum  in  diversas  figuras  vertebat  et  voces  \  Saint  Chrysos- 
tôme  n'a  pas  manqué  de  noter  également  «  la  variété  de  son 
discours,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'accommodait,  véri- 
table médecin,  aux  exigences  des  cas,  tantôt  mettant  en 
œuvre  le  fer  et  le  feu,  tantôt  recourant  aux  remèdes  émol- 

lientS  »  :  EiruxiXXe  tov  Xcfyov  itpbî  rh*  twv  jxaôrTê'Jop.»v«v  Xf£'-*v  »  vûv  jxiv 
xoûwv  xal    Tc'ulvov  ,  vûv   Si   irpootivri   ^oîpaeuca,   èmnôsî;    .     Quel     OUISSaOt 

levier  pour  attirer  à  Dieu  des  intelligences  imprégnées  du 
sensualisme  païen,  ne  fut  pas  cette  règle  de  rhétorique  qui 
ne  faisait  qu'une,  au  fond,  avec  la  règle  de  conduite  notée 
plus  haut  «  être  tout  à  tous  »  ,  que  saint  Paul  s'était  tracée  1 
Comment  résister  à  un  homme  qui,  en  vue  de  persuader 
ses  semblables,  commençait  par  faire  la  part  de  leurs  pré- 
jugés, de  leurs  erreurs,  de  leurs  passions?  Et,  pour  nommer 
encore  une  fois  Sénèque,  quel  obstacle  y  a-t-il  désormais 
dans  les  déportements  même  les  plus  regrettables  p!e  sa  vie, 
à  ce  qu'il  se  soit  laissé  toucher,  ou  du  moins  vivement  in- 
téresser par  la  parole  sympathique  et  savante,  en  même 

chine  :  Tàv  Tà;.  TV  ■.$**  oixtov  xaxû;  oixti-      Orat.   attic.    lom.    III,   pag.   259). 

•ravta    xal    ta    xs'.va    -rjjç    xàluai    rarçaiOuiffU^  '  In  Goldt.  lit).  II,  C.  4.  Op.  t.  VII, 

<tpSffOTo  Sia6i[<rtiv,  xai   &wc    iSoxti   oîov  t'  «vai        COl.  468. 

ta  vo|u6iTt)    tov   a-jTov    â/0p«Kov    \Sia   pi*         *  In  Galat.  argum.  Op.  t.  X,  p. 

«w    itowipiv,  fc||M<ria   xc   Xf>i|<rc4v   (Bekkeri         657,  (1. 
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temps  que  simple  et  enthousiaste,  de  l'Apôtre?  Eût-il  été, 
comme  on  l'en  a  accusé,  déréglé  dans  ses  mœurs,  se  fût-il 
abandonné  exagérément  à  la  mollesse  et  aux  jouissances  du 
luxe,  eût-il  sacrifié  à  l'éclat  des  grandeurs,  eût-il  cédé  à 
l'enivrement  de  la  puissance,  en  fût-il  venu,  dans  sa  pusil- 
lanimité de  courtisan,  jusqu'à  condescendre,  en  ne  s'y  op- 
posant pas  assez  énergiquement,  à  quelques-uns  des  crimes 
de  Néron,  eût-il  eu,  dans  la  mesure  la  plus  large,  l'orgueil 
dédaigneux  du  philosophe  stoïcien ,  toutes  ces  faiblesses 
cessaient  d'être  des  barrières  infranchissables  entre  Sénèque 
et  saint  Paul  du  moment  que  celui-ci,  se  faisant  faible  avec 
les  faibles,  infirmus  mfirmis  \  gentil  avec  les  gentils2,  pé- 
nétrait dans  le  cœur  de  son  futur  ami  par  les  lettres  et  la 
philosophie,  par  la  tolérance  du  mal  encore  subsistant,  et 
par  une  bienveillante  indulgence  pour  les  excès  passés. 

C'est  aussi  en  employant  le  même  procédé  qu'il  prend 
par  leur  faible  d'autrefois  les  chrétiens  de  Corinthe,  la  ville 
dissolue,  et  qu'il  leur  débite  une  vieille  maxime  épicu- 
rienne qui  atteste  surabondamment,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, les  notions  qu'il  avait  de  cette  philosophie,  telle  que 
la  comprenait,  à  la  vérité,  une  interprétation  vulgaire  et 
superficielle  plutôt  que  sérieuse  :  t  Mangeons  et  buvons, 
nous  mourrons  demain.  »  Manducemus  et  bibamus,  cras 

enim  moriemur*.  Il  se  hâte  toutefois  d'effacer  l'impression 

- 

1    COr.   IX,   Zi.  Y'ïvt*'a'-  û^o^oYet,  xatà  ffujMttpieopàv  ràÇuy  ta 

2  Ces  derniers  molsethnicus  ethnicis  x{,Pta  tov  So^wv  [Stromat.   VI,   éd. 

sont  ajoutés  par  saint  Jérôme  dans  Polt.  p.  802). 

son  commentaire,  comme  pour  com-  3  I  Cor.  XV,  32  ^ 

pléter  le  sens  de  l'adage  apostolique,  Ce  verset  reproduit  un  proverbe 

omnibus  omnia.  11  est  bien  entendu  grec  fort  ancien.  Aaxovuij  xai  àpxaia  na- 

cependant  que  les  concessions  de  ^^ïa,  dit  un  manuscrit  romain  du 

saint  Paul  ne  portaient  que  sur  des  onzième  siècle  qui  appartenait  au 

questions  indifférentes  ou  sur  des  monastère  de   saint  Basile,    où   se 

points  purement  extérieurs.  Clément  trouvent  notés  les  principaux  em- 

d'Alexandrie  a  soin  défaire  obser-  prunts  laits  par  l'Apôtre  aux  livres 

ver  qu'elles  n'affectaient  pas  l'es-  profanes  ou  apocryphes.  C'est  ce 

sence  des  doctrines  :toî;  «s«  y«p  **•«•  q»e  nous  apprend  Monlfaucon,  qui 
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d'une  doctrine  aussi  matérialiste,  par  la  citation  du  vers 
déjà  rapporté  de  la  Thaïs  de  Ménandre,  qui  en  est  comme  le 
correctif  : 

«tôcîpovxr.v  t.Ôt,  %$%<&  éfuXtou  xccxaî1. 

«  Les  discours  du  méchant  sout  le  poison  des  mœurs.  » 

Corrumpunt  mores  bonos  colloquia  mala.  Il  avait  ainsi, 
on  le  voit ,  finement  considéré  que  pour  maintenir  le 
sens  moral  dans  une  cité  aussi  frivole ,  les  expédients 
frivoles  étaient  les  plus  sûrs,  et  qu'il  fallait  se  résigner, 
dans  un  pareil  milieu,  à  captiver  les  esprits  par  un  vers 
de  comédie,  si  l'on  voulait  s'en  faire  écouter  et  les  rame- 
ner à  comprendre  la  vérité.  Et  ce  vers  qui,  au  surplus, 
comme  le  fait  observer  Tertullien*,  se  trouve  sanctifié  en 
passant  par  la  bouche  de  l'Apôtre,  ce  n'est  point  légèrement 
ni  par  hasard  qu'il  l'invoque  vis-à-vis  des  frèresde  Corinthe. 
Il  connaît  si  bien  leur  légèreté  innée,  il  est  si  convaincu  que 
leur  zèle  a  besoin  d'être  stimulé  par  ces  sortes  de  moyens, 
qu'il  y  a  recours  une  autre  fois  encore  dans  la  même 
épître.  «  Pourquoi,  dit-il  en  reprochant  aux  Corinthiens 
leur  humeur  chicaneuse  et  les  procès  qu'ils  se  font  entre 
eux,  pourquoi  ne  savez-vous  pas  plutôt  souffrir  l'injustice?» 
Jam  quidem  omninô  deliclum  est  in  vobis,  quod  judicia 
habelis  tnter  vos;  quare  non  magïs  injuriam  accipitis5? 

avait  compulsé  ce  manuscrit  et  qui  tient  non  pas  à  Ménandre,  mais  â 

en  donne  quelques  extraits  [Diar.  quelque  poêle  tragique,  xa^eiw  m^xt- 

italic.   p.    15).  ïP1Ta.  tyavixû  (Stromat.  I,  éd.  Polt.  p. 

'  I  Cor.  XV,  33.  —  Meinecke,  Me-  350).  L'assertion  de  l'historien  Sociale 

nandri  et  Philemonis  reliquiœ,  p.  75.  que  j'ai  déjà  notée,  et  qui  attribue 

Voir,  en  outre,  sur  ce  vers,  ce  qui  le  vers  cité  à  Euripide  [Hist.  eccles. 

en  a  été  dit,  1. 1,  p.  62,  noie  9.  M,  16),  confirmerait  l'expression  de 

Clément  d'Alexandrie,  qui  remar-  Clément.  Nicéphore  {Hist.  eccles.  X, 

que  aussi,  dans  ses  Stromates,  celte  26)  nomme  également  Euripide  à 

importation  de  la  littérature   pro-  l'occasion  de  ce  vers;  il  ne  fait  sans 

fane  dans  le  texte  de  saint  Paul,  pa-  doute  que  copier  Socrale. 

raît  croire  que  le  vers  en  question,  *  Ad  uxor.  I,  8. 

qu'il  avait  remarqué  ailleurs  {Pœda-  *  I  Cor.  VI,  7. 
gog.  II,  6.  éd.  Pott.  p.  198),  appar- 
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Ici  ce  n'est  plus,  il  est  vrai,  comme  tout  à  l'heure,  un  vers 
conservé  jusque  dans  sa  forme  métrique  ;  on  ne  saurait 
douter  néanmoins  que  les  correspondants  de  saint  Paul,  sur 
cette  simple  question  Atom  efaj  ^âxxov  à&xàaôe,  ne  se  reportas- 
sent au  passage  de  Ménandre  : 

Oûto;  JcpaTtffTo;  sct'  àvvip,  w  Top^îa, 

0<jTt;  àSuceïaôou  7vX£Ï<7t'   imaremcu  pporûv1. 

«  C'est  le  plus  noble  effort  de  l'humaine  nature, 

0  Gorgias,  crois-moi,  que  de  souffrir  l'injure.  » 

On  a  pareillement  soupçonné  un  reflet  de  quelque  ancien 
dicton  populaire  dans  la  forme  adoptée  par  l'Apôtre  pour 
faire  aux  Galates  un  reproche  identique  à  celui  qu'il  vient 
d'adresser  aux  Corinthiens  :  «  Si  vous  vous  entre-mordez,  si 
vous  vous  entre-mangez,  vous  finirez  par  vous  anéantir  les 
uns  les  autres.  »  Quàd  si  invicem  mordelis  et  comeditis,  vi- 
dete  ne  ab  invicem  consumamini  *.  Des  proverbes  devenus 
triviaux,  des  vers  ou  fragments  de  vers  tombés  dans  le 
domaine  de  la  rue,  telle  était,  en  effet,  la  seule  littérature 
que  pussent  goûter  les  Galates,  grossiers  et  ignorants  comme 
saint  Paul  et  saint  Jérôme  nous  les  ont  dépeints. 

S  Ces  vers,  conservés  par  Stobée  sée  à  une  source  historique  que  l'A- 

(Sertn.  lit.  V,  1),  paraissent  avoir  pôtre  avait  peut-être   connue.  Le 

fait  partie  de  la  pièce  de  Ménan-  même  Plutarque  nous  apprend  (7ra- 

dre,  que  les  critiques  intitulent  tan-  stit.  Lacon.  26)  que  les  Spartiates 

tôt  rtupYoç,  le  laboureur,  tantôt  roP-  demandaient  aux  dieux,  dans  leurs 

fia;,  Gorgias.  Henri   Estienne,  qui  prières,  la  force  de  supporter  pa- 

a  remarqué  le  premier   l'analogie  tiemment  les  injures  :  t«ï;  etya'?  %^a. 

existante  entre   ce  fragment  poé-  tiHoik  to  àSuceûreai  Swo.aW<.. 

tique  et  la  pensée  de  saint  Paul,  in-  *  Galat.  V,  15. 

sinue  que  celui-ci  a  pu,  en  outre,  se  H.  Estienne,  auquel  j'emprunte 

souvenir  du  mot  de  Télècle,  à  qui  cette  observation,  n'est  malheureu- 

son  frère  se  plaignait  de  n'avoir  pas,  sèment  pas  aussi  précis  qu'on  le  dé- 

au  même  degré  que  lui,  l'estime  pu-  sirerait,  dans  son  indication  que  ce- 

blique  :«  C'est,  lui  repartit  le  roi,  pendantil  donne  pourcertaine  :  Quin 

que  tu  ne  sais  pas  supporter  les  in-  eliam  in  hoc  loco  epistolœ  ad  Galatas  : 

jures  ))  :    crû  ^àf,   éwev,  oix   oTSet;  àSixtt<r8at.         El  Sfc  àXXnjXovç  iixvcTS  xal   xaxeo-fUne,   paierie 

Plutarque,  à  qui  l'on  doit  le  souvenir  ^  b«t  dWtfXuv  àvak^zt,  scio  ad  quod- 
de  cette  anecdote  (Apophthegm.  reg.  dam  itidem  dictum  vêtus  alludi  (Prot- 
êt tmp,),  l'avait  nécessairement  pui-      fat.  ad  N.  T.  p.  17). 
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L'Apôtre  n'est  pas  moins  expert,  et  nous  ne  faisons  par 
cette  réflexion  que  compléter  une  observation  plusieurs  fois 
faite  par  nous  d'une  manière  plus  générale,  l'Apôtre,  di- 
sons-nous, n'est  pas  moins  expert,  lorsqu'il  aborde  à  son 
tour  la  population  romaine,  à  puiser  dans  la  littérature  de 
cette  nation  les  traits  les  plus  propres  à  rendre  son  argu- 
mentation populaire  et  saisissable  à  tous.  On  connaît  cet 
aveu  de  la  fragilité  humaine  échappé  à  la  Médée  d'Ovide  : 

Mens  aliud  suadet  ;  video  meliora  proboque, 
Détériora  sequor*. 

a  Quand  la  raison  est  là.  je  vois  le  bien,  je  l'aime; 
Pourtant  je  cède  au  mal.  » 

A  notre  avis,  ce  théorème  poétique  était  manifestement 
sous  la  plume  de  saint  Paul,  lorsqu'il  écrivait  aux  Romains  : 
Non  enim  quod  volo  bonum,  hoc  ago,  sed  quod  odi  malum 
illud  facto*  :  «  Je  ne  sais  pas  faire  le  bien  que  pourtant 
j'apprécie,  et  je  fais  le  mal  que  je  déteste.  »  Il  semble 
même  qu'il  ne  manque  à  la  citation,  pour  être  textuelle, 
que  d'avoir  été  reproduite  dans  la  langue  du  poëte*.  Ainsi 

•  Metamorph.  lib.  VII,  v.  20.  Hères  à  saint  Paul,  et  qu'il  ne  les 

*  Rom.  VII,  15.  ait  pas  eues  présentes  à  l'esprit  tou- 
3  On  serait  encore  autorisé  à  sou-  tes  trois  à  la  fois?  Un  critique  sou- 
tenir que  saint  Paul  a  tiré  sa  ré-  tient  qu'il  avait  lu  Euripide,  et  les 
flexion  du  vers  d'Horace  :  preuves  ne  manquent  pas  non  plus 

Quœ  nocuere  tequor,  fugiam  qum  profore      *  cette  assertion. 

[credam.  On  a  mis  en  avant  et  je  pourrais 
(Epist.  lib.  I,  ep.  VIII,  v.  11.)  rappeler  beaucoup  d'autres  traits  de 
Ce  poëte  devait  jouir  à  Rome  d'une  parallélisme  entre  les  épltres  de  Im- 
popularité égale   à  celle   d'Ovide,  po'™  et  la  littérature  profane.  Abra- 
lorsque  l'Apôtre  écrivait  aux   Ro-  nam  Schuitz  ou  Sculiet,  déjà  cité , 
mains.  Au  resle,  la  même  pensée  se  s'ingénie  à  prouver,  par  exemple, 
trouve  déjà  dans  Euripide  :  dans  "ne  dissertation  sur  les  rap- 
ports de  la  philologie  avec  la  théo- 
t-  *W  ««rriiufl.  x«v  »  *  ilVji  logje  [Délie,  evangel.  Pragens.  pne- 
oix  f  (in  i%fi.  *••  fat]i    qiie  saint  paui  avait  lu  les 
{Htppolyt.  v.  330.)  leUres  d,Héracli(e  d<Epbèse,  et  qu'il 
Qui  pourrait  dire  que  ces  trois  sour-  s'en  est  visiblement  inspiré.  Il  y 
Ces  ne  fussent  pas  également  fami-  a  etTectivement  une  connexion  in- 
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donc  Paul  savait  le  latin  (l'emprunt  fait  à  Tite-Live  nous 
l'a  déjà  prouvé),  même  avant  l'époque  de  son  premier 
voyage  à  Rome.  Comme  il  projetait  ce  voyage  depuis  long- 
temps, c'était  pour  lui  un  motif  de  s'y  préparer,  en  s'ini- 
tiant  à  la  langue  du  pays  qu'il  voulait  visiter,  si  d'ailleurs 
il  ne  l'eût  pas  apprise  dès  l'enfance,  ou  pendant  sa  jeu- 
nesse, sous  son  maître  Gamaliel.  Ce  chef  de  la  secte  phari- 


time  entre  certains  endroits  de 
ces  lettres  et  les  paroles  de  l'A- 
pôtre. Ainsi  Heraclite ,  écrivant  à 
Hermodore,  fait  une  peinture  de 
la  Divinité,  qui  rappelle  la  défini- 
tion donnée  par  Paul  devant  l'A- 
réopage. «  Ignorants  que  vous  êtes, 
s'écrie  le  philosophe,  ne  savez- 
vous  pas  que  Dieu  n'a  rien  de 
commun  avec  les  êtres  qui  sont  le 
produit  de  la  main  des  hommes; 
qu'il  n'a,  par  essence,  ni  base,  ni  cir- 
conférence? Il  a  pour  temple  l'uni- 
vers tout  entier;  cet  univers  émaillé 
d'animaux,  de  plantes  et  d'étoiles... 
La  nuit  et  le  jour  témoignent  de  sa 
puissance,  de  même  que  les  saisons, 
de  même  que  la  terre  chargée  de 
récoltes.  C'est  lui  qui  a  fait  le  cercle 
de  la  lune,  céleste  emblème  de  sa 

divinité  »  î  Àratît'jxoi,  oùxîaxe  ôxt  oùx  èffxi 
6ià(  fi\% ôth>]To;  ;  oùSt  è;  <xpyt|;  6à<jtv  ïyei,  oùSè 
ifv.  evoc  lïtpttfoXov  ;  àXX'  oXo;  6  xoapLÔ;  aùxw  vaôç 
l»xl,  Çioiç  xai  <puxoïç  xai  âjxpoiç  itertoixiXjiivoç... 
Nùî  aùxfi  xai  lipipa  piapxvpoïiariv,  "Pal  aùxô 
(iàfrjjtç,  YÎ  ôXt|  xapitotpopoûira  jiapxu;.  2ïXtJv»]i; 
o  xûxXo;    èxcivou  êp^ov,  oùpàvtc;  piapxOpux  (£p. 

grœc.  collect.  Luhin.  1604,  p.  52, 
53).  La  pensée  se  reporte  de  là 
presque  forcément  vers  ces  versets 
de  la  harangue  apostolique  aux 
Athéniens  :  «  Dieu  qui  a  fait  le 
monde  et  tout  ce  qu'il  renferme, 
lui,  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre, 
n'habite  point  dans  des  temples  con- 
struits par  la  main  des  hommes,.. 


C'est  lui  qui  a  réglé  les  saisons  et 
disséminé  les  peuples  par  circon- 
scriptions distinctes  »  :  0  6tô;  ô  itoirjïa,; 
xov  xoa^ov  xal  itàvxa  xà  tv  aùxû,  ouxoç  oùpavoû 
xal  Y'iî  xùpioç  ùicâpywv  ,  oix  iv  ^eipoitoiijxoiç 
vaot;  xaxoixit...  ôptau;  npo<rxexaY|x£vou;  xaipoù; 
xal   xà;    ôpoOeala;  xîj;    xaxotxiaç    aùxûv    [ACl. 

XVII,  24,  26).—  Kai  i|ui  Y«»d'1  encore 

Heraclite,  noXXol  xai  Suffjreploxaxoi  âOXoi 
xaôopOûvxai.  Nevixn]xa  ^Sovà;,  vevix»jxa  /pn'piaxa, 
viv;.xT,xa  (ftXox'.jjiiav,  xaxtitâ.Xai<ra  jouXtiav.  xaxc- 
itàXaiia  xoXaxtiav  oùx  âvxiXfju  |iol  ooffoç,  oùx 
àvtiXtYti  |iel  juOij-    (poStïxai  |ù  Xûmj-  «poSilxat  \ù. 

opyv)  (loc.  supràcit.  p.  52):  «  Que  d'é- 
preuves, que  de  labeurs  dont  je  suis 
venu  à  bout!  J'ai  dompté  la  tenta- 
lion  des  sens,  j'ai  dompté  l'amour 
des  richesses,  j'ai  dompté  l'ambi- 
tion, j'ai  lutté  contre  la  bassesse, 
j'ai  lutté  contre  la  flatterie;  la  crainte 
n'a  plus  de  prise  sur  moi,  l'ivresse 
ne  peut  rien  non  plus  sur  moi  ;  j'ai 
fait  fuir  le  chagrin,  j'ai  chassé  la 
colère.  »  Cette  énumération  des 
peines  endurées  par  le  sage  d'tè- 
phèse  pour  le  service  de  la  vertu 
rappelle  la  série  des  maux  de  toutes 
sortes  auxquels  saint  Paul  s'est  vu 
en  butte  :  «  J'ai  souffert  plus  d'é- 
preuves que  mes  ennemis,  reçu 
plus  de  coups,  passé  plus  de  temps 
en  prison.  J'ai  vu  souvent  la  mort 
de  près,  etc..  J'ai  enduré  tous  les 
genres  de  travaux  et  de  fatigues,  les 
veilles,  la  faim,  la  soif,  le  jeûne,  le 
froid,  la  nudité,  etc.  »  :  Èv  xonoi?  iwpww- 
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saïque,  malgré  le  mépris  qu'affectaient  les  Juifs  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  la  littérature  sacrée,  et  nonobstant  la 
proscription  expresse  qui  pesait  sur  les  connaissances  étran- 
gères à  la  science  biblique,  avait  obtenu  pour  lui  et  sa  fa- 
mille, par  égard  pour  le  sang  royal  dont  ils  étaient  issus, 
l'autorisation  exceptionnelle  '  de  cultiver  la  langue  et  la 
philosophie  grecques.  Son  disciple,  outre  les  moyens  qui 
s'étaientofferts  à  lui  de  s'en  instruire,  avait  pu  ainsi  s'entre- 
tenir et  se  perfectionner  dans  cette  étude.  Le  privilège  de 
Gamaliel,  quant  à  la  culture  et  à  l'enseignement  des  lettres 
helléniques,  s'était  sans  doute  étendu  par  le  môme  motif 
aux  lettres  romaines,  dont  saint  Paul  aurait  aussi  pris  une 


Tifu;,  iv  rXïiYOÏ;  'jï:ip6V».XôvTtiK,  iv  ç'jMua*; 
mpuro-OTipu;,  iv  lavaTOi;  KoXXaxi;...  iv  xosw  xai 
iv  1x07.90»,  iv  àvovcvi«{  «oXXàxi;,  iv  V.jiû  xai 
ii'it'.,  iv  VT,o-ctia'.;   roXXaxiç,    iv  "J^X"  xa'  T"ilv«- 

t,t.  (II  Cor.  XI,  23,  27).  Dans  ce 
dernier  cas.  seulement,  les  épreuves 
sont  physiques;  dans  le  premier, el- 
les sont  morales  ;  mais  grammatica- 
lement le  dénombrement,  le  redou- 
blement des  mots  sont,  pour  ainsi 
dire,  identiques  dans  l'un  et  dans 
l'autre  exemple.  —  Enfin,  Heraclite 
écrit  à  Amphidamas  :  «  Mon  a  nie 
m'annonce  intérieurement  qu'elle 
va  s'échapper;  la  voici  déjà  qui  veut 
quitter  celte  prison  ,  et,  en  prenant 
son  élan  hors  de  mon  corps  défail- 
lant, elle  se  souvient  de  cette  pa- 
trie céleste  d'où  elle  était  descen- 
due pour  venir  animer  celte  frêle 
et  périssable  enveloppe  »  :  Tix«  xai 

•^'jyjrç  jiavttùtTOti  ia'jfrjç  àrôXtmv  ijSTJsoTt  ix  tû 
4tffaoTTip;.u  toOtw,  xai  7itopiivo'j  toO  utKiaTo; 
ixx'jircovffa  ôvojimvrlarxitoi  Ta  TiàTpia  /»>;;*, 
ïvltv    xaTtXOoOja    r.ipuSàXXeTO     fiov    <Tûjta    xai 

ttîvtio?  ToOto  {Epist.  grœc.  p.  55).  L'A- 
pôlre  dit  de  même  :  «  Je  suis  sur  le 
point  d'èlre  sacrifie,  et  le  temps  de 
ma  dissolution  approche...  Je  n'ai 
qu'un  désir,  c'est  que  mon  âme  soit 


séparée  de  mon  corps  pour  aller  s'u- 
nir à  Jésus-Christ...  Malheureux, 
qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort?...  Nous  savons  que  quand 
celte  maison  de  terre  où  nous  de- 
meurons viendra  à  se  dissoudre , 
Dieu  nous  donnera  une  demeure 
éternelle  qui  est  dans  les  cieux  ; 
nous  soupirons  d'ici  pleins  d'ardeur 
pour  la  possession  de  celle  maison 

Céleste  »  :  Kfi>  ^àp  ^îtj  OTtivSoiiat,  xai  i  xai- 
pi;  t%  Ijuj;  àvaViaiM;  iTiffTTjxi  (II  ïlfrt.  I  »  , 
6).  Ttjv  licitujr.av  iv_m  «Iç  to  àvaXOoxu,  xai  oiv 
XpurrA  lîvai  (PhiUpp.  I,  23).TaXat*»30<  t|fc 
âvlpwxo;,  T'.;  pu  pOsiTat  ix  toj  aûjiaTo;  toj  la- 

«éM  témt   [Rom.  VII,  2i).  ottdpuv  w 

Ôti,  iàv  Vj  ti:'.Y''-0î  1W"*'V  sixia  ••■  «x»ivov>i  xaxa- 
X'jJVj,  oug£o;u;v  ix  lioO  i/o;j.t/  alwvtov  iv  toï; 
oùpavoî;,  xai  y»?  ffxrjdÇopuv  iv  toùtu  to  o'utj- 
TTJptov  t,jiûv    tô    U   oùpavoû  inivS'j»aii9a'.  imico- 

M*«(  (II  Cor.  V,  1,  3).  Mais  il  faut 
se  hâter  d'ajonler  que  les  lettres 
d'Uéraclile  sont  des  lellres  fausses 
qui  n'existaient  pas  encore,  saus  nul 
doute,  au  temps  de  l'Apôtre,  et 
qu'ainsi  le  plagiaire  ici  n'est  point 
saint  Paul,  mais  bien  le  fabricaleur 
de  ce  document  pseudonyme. 

1  Ligblfool,  Hor.   hebr.   ad   Act. 
apost.  Amstelod.  1679,  in-4,  p.  43. 
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notion  générale  à  son  école.  Mais  l'Apôtre  avait  eu  bien 
d'autres  facilités  à  cet  égard,  étant  demeuré  tout  le  temps 
de  sa  première  éducation,  et  plus  tard,  après  ses  études  à 
Jérusalem,  presque  continuellement  en  Asie  Mineure,  con- 
trée alors  soumise  à  la  domination  de  l'empire,  et  où,  par 
conséquent,  l'idiome  des  vainqueurs  était  fort  répandu.  Ne 
perdons  pas  de  vue  qu'il  était  citoyen  romain,  par  cela  seul 
qu'il  était  né  à  Tarse  en  Cilicie.  Cette  ville  avait  vraisem- 
blablement été  élevée  au  rang  de  municipe1  ,  en  récom- 
pense de  sa  fidélité  à  Jules  César  pendant  les  guerres  ci- 
viles, fidélité  qui  la  poussa  même,  dans  un  moment  de 
fièvre  adulatrice,  à  vouloir  changer  son  nom  en  celui  de 
Juliopolis  2.  Or,  une  des  prérogatives  des  villes  munici- 
pales était  de  conférer  à  leurs  habitants  le  titre  de  citoyens 
de  Rome.  On  peut  soutenir  même  que  ce  droit  de  cité,  que 
cette  qualification  de  municepsz,  sont  des  désignations  plus 
personnelles,  et  qu'elles  avaient  pour  origine  des  services 
rendus  par  la  propre  famille  de  l'Apôtre  4. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  titre  de  citoyen  romain,  dont  saint 
Paul  se  prévaut  à  plusieurs  reprises 5  vis-à-vis  de  ses  persé- 
cuteurs, notamment,  comme  on  l'a  vu,  pour  appeler  à  César 
de  l'accusation  portée  contre  lui,  lui  avait  imposé  la  néces- 
sité de  se  livrer  à  l'étude  du  droit  civil  qui  régissait  la  mé- 

1  Dio  Chrysost.  Tarsic.  II.  avant  cette  époque.  Dans  tous  les 

Voltaire  avance  (  Dict.  philos.,  au  cas,  il  n'y  aurait  pas  à  s'étonner  avec 

mot  Paul)  que  Tarse  n'était  devenue  Voltaire  de  la  qualité  de  citoyen  ro- 

colonie  romaine  que  cent  ans  après  main  prise  par  saint  Paul,  s'il  la  de- 

l'Apôlre.  Mais  il  ne  cite  pas  les  auto-  vait,  comme  j'en  admets  l'hypothèse, 

rites  sur  lesquelles  il  prétend  s'ap-  aux  services  de  sa  famille, 

puyer.  Il  est  vrai  que  Dion  Chrysos-  2  Dio  Cass.  Hist.  rom.  lib.  XLVII, 

tome  n'articule  point  expressément  26. 

ce  titre  au    nombre  des  privilèges  3  Act.  XXI,  39. 

conférés  par  César  à  la  ville  de  Tarse;  «  V.    les  notes  ci-après  sur  les 

mais  il  semble  difficile  que  celte  ré-  épltres  Seneca-Paulines.  Epist.  XI. 

compense  n'ait  pas  précédé  les  au-  ù  Act.  XVI,  37;  XXII,  25,  26  et 

très.  Peut-être  faudrait-il  en  inférer  seq.;  XXV,  11, 12. 
que  Tarse  était  déjà  colonie  romaine 
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tropole,  et  c'est  encore  Gamaliel  que,  selon  les  vraisem- 
blances, nous  entrevoyons  pour  guide  à  ses  premiers  pas 
dans  cette  science.  Toujours  est-il  certain  qu'il  s'en  était 
sérieusement  occupé.  Ses  connaissances  en  jurisprudence 
(nouveau  point  de  contact  entre  lui  et  Sénèque,  dont  la 
première  carrière  avait  été  celle  du  barreau) ,  n'ont  pas 
moins  frappé  l'attention  des  critiques  que  ses  instincts  lit- 
téraires, et  il  a  été  publié  plusieurs  traités  spéciaux  pour 
célébrer  en  lui  l'expérience  du  jurisconsulte.  Les  deux 
circonstances  seules  que  nous  venons  de  rappeler,  où  il  crut 
devoir  revendiquer  son  droit  de  citoyen,  prouvent  qu'il  était 
parfaitement  au  courant,  d'une  part,  des  dispositions  de  la 
loi  Porcia  qui  sévissait  spécialement  contre  quiconque  aurait 
tué  ou  frappé  un  citoyen  romain,  et,  d'autre  part,  de  ce 
principe  de  la  législation  civile  qui  ne  permettait  pas  qu'un 
Romain  pût  être  jugé,  malgré  lui,  par  le  juge  provincial,  et 
lui  réservait,  en  tout  état  de  cause,  la  voie  de  l'appel  de- 
vant l'empereur  '.  Les  préliminaires  de  défense  à  la  barre 
de  Félix*,  puis  de  Festus3,  témoignent  aussi  chez  saint 
Paul  d'une  suffisante  habitude  de  la  procédure  devant  les 
tribunaux.  En  maint  endroit  il  cite,  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance, soit  des  textes  de  loi,  soit  des  adages  de  droit 
romain  ou  judaïque.  Ici,  il  indique  les  caractères  qui  as- 
surent la  légalité  de  la  preuve  par  témoins*.  Là,  il  s'explique 
sur  les  effets  du  serment  dans  les  débats  judiciaires*.  Ail- 
leurs, il  fait  allusion  à  la  donation  rémunératoire  6,  à  la 
force  obligatoire  des  engagements  écrits7,  à  la  dette  consti- 
tuée8. Il  trouve  le  moyen  de  résumer  le  principe  des  suc- 
cessions testamentaires  et  des  successions  ab  intestat  :  à 
propos  des  premières,  il  rappelle  la  règle   Viventis  nulla 

1  Bach.  Hist.  juris  rom.  lib.  II,  c.  5  Hebr.  VI,  16. 

2,  g  35.  •  Rom.  XI,  35. 

*  Act.  XXIV,  13,  19,  ÎO.  7  Coloss.  II,  1*. 

*  Ibid.  XXV,  8.  •  Philem.  18,  19. 
»  II  Cor.  XIII,  I. 
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hœreditas1,  et  l'axiome  de  l'instabilité  indéfinie  du  testa- 
ment, tant  que  le  testateur  n'est  pas  mort;  à  l'occasion  des 
secondes,  il  distingue  entre  les  héritiers  illégitimes  et  les 
héritiers  légitimes"2  dont  il  constate  le  droit  exclusif3,  et 
auxquels  il  assimile  implicitement,  selon  la  loi  romaine,  les 
héritiers  par  adoption*. 

On  trouve  chez  lui  les  notions  les  plus  précises  sur  la 
condition  des  personnes,  sur  la  tutelle  des  ingénus  mineurs 
qui,  dit-il,  ne  diffèrent  pas  des  esclaves5,  sur  le  droit  du 
maître  à  l'égard  de  ceux-ci 6.  Il  pose  enfin  les  bases  de  la 
législation  criminelle  dans  cette  triple  proposition  :  Point 
de  peine  sans  loi  ;  point  de  peine  sans  crime  ;  point  de 
crime  légal  sans  sanction  légale7.  En  un  mot,  on  reconnaît 
en  lui  un  esprit  imbu  de  la  philosophie  du  droit,  aux  géné- 
ralités qu'il  laisse  échapper  sur  l'infériorité  des  lois  hu- 
maines qui  «  engendrent  la  colère8»  et  qui  sont  subor- 
données à  des  conditions  de  temps9,  de  publicité,  de  si- 
tuation morale  et  ethnologique  pour  ceux  qu'elles  régis- 
sent10.  Les  anciens  eux-mêmes  avaient  remarqué  dans  le 
grand  Apôtre  toutes  les  qualités  du  légiste,  et  saint  Augustin, 
qui  l'appelle  «  un  jurisconsulte  en  droit  divin  »,  le  com- 
pare, en  passant,  à  cet  autre  Paul,  le  rival  de  Papinien, 
si  souvent  invoqué  alors  comme  autorité  dans  les  pro- 
cès civils,  par  les  avocats  du  barreau  de  Rome  et  de  la 
province  :  Paulum  recilo  idoneum  juris  divini  consul- 
tum.  Nam  et  causidici  habent  hodie  Paulum  diclantem  jura 
litigantium,  non  christianorum" .  De  même  les  principes 
d'économie  publique  et  de  droit  politique  sont  en  germe 

■  Hébr.  IX,  16,  17.  »  Rom.  II,  12;  IV,  15  ;  V,  13. 

2  Rom.  VIII,  17.  —  Galat.  IV,  7,         ■  Rom.  Iv,  15. 

30.  .     »  Ibid.  VII,  1. 

*  Rom.  IV,  14.  ">  Ibid.  III,  18.  —  Philipp.  III,  5, 

*  Rom.  VIII,  15  et  seq.  6,  9.  —  Galat.  III,  24. 

5  Galat.  IV,  1,  2.  «'  Serm.  LU,  9. 

6  Rom.  VI,  16  ;  XIV,  4. 
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dans  le  chapitre  XIII  de  l'épître  aux  Romains,  où  le  saint 
écrivain  assure  la  stabilité  des  Etats,  en  faisant  remonter 
leur  origine  jusqu'à  Dieu,  et  où  il  place  la  force  armée 
comme  sanction  matérielle  du  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
durée  des  empires,  à  côté  de  la  sanction  morale  et  religieuse 
qui  condamne  la  rébellion,  soit  active,  soit  inerte,  contre 
les  pouvoirs  établis1. 

Ainsi,  indépendamment  de  la  science  complexe  des  lois, 
de  la  religion  et  des  rites  du  peuple  juif,  indépendamment 
de  la  connaissance  approfondie  des  textes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, qu'il  avait  acquises  sous  son  maître  Gamaliel,  l'in- 
telligence vive  et  ardente  dé  Paul,  subissant  l'influence  du 
monde  extérieur  et  des  choses  de  l'empire,  s'était  mêlée 
aux  préoccupations  de  la  vie  civile,  et  avait  abordé  presque 
tous  les  objets  d'étude  philosophiques  ou  littéraires,  sérieux 
ou  frivoles,  qui  constituent  le  sommaire  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine.  Nous  ne  voudrions  pas  dire  cependant 
que  ces  idées  profanes  prissent  une  place  bien  importante 
dans  sa  pensée.  Il  eût  été  indigne  d'un  si  grand  esprit  et 
de  la  sphère  sublime  où  il  planait,  de  s'abaisser  à  n'être 
qu'un  praticien  expérimenté,  qu'un  avocat  rompu  aux  sub- 
tilités de  la  science  du  droit,  ou,  en  un  mot,  qu'un  rhé- 
teur disert  et  érudit.  Tout  entier  dans  ses  écrits  aux  vérités 
évangéliques  qu'il  prêchait,  il  ne  songeait  guère  au  soin 
d'une  diction  pure,  ni  à  faire  parade  de  ses  connaissances 
variées.  Pour  que  cette  disposition  encyclopédique  se  soit 
fait  jour  à  travers  ses  prédications,  il  fallait  qu'elle  fût  sur- 
abondante, et  qu'elle  tînt  chez  lui  à  des  habitudes  intel- 
lectuelles entretenues  de  longue  date,  puisque,  comme  par 
un  penchant  involontaire,  il  en  laisse  échapper  les  traits 
au  milieu  des  matières  qui  s'y  prêtaient  le  moins.  Qu'on 
imagine  combien  durent  être  plus  fréquentes  ces  saillies 

■  Rom.  XIII,  1-7. 
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d'une  mémoire  ornée,  dans  la  familiarité  des  entretiens  in- 
times, et  l'on  s'expliquera  quel  attrait  singulier  elles  durent 
avoir  pour  Sénèque,  jointes  au  caractère  divinement  phi- 
losophique du  dogme  nouveau  prêché  par  l'Apôtre.  Voilà, 
si  nous  ne  nous  trompons,  des  raisons  contirmatives,  après 
tant  d'autres  plus  directes,  pour  que,  résidant  en  même 
temps  dans  le  même  lieu,  ces  deux  hommes  aient  été  entraî- 
nés l'un  vers  l'autre,  et  pour  que,  conduits  par  les  circon- 
stances à  se  rencontrer,  ils  aient  senti  le  besoin  de  se  con- 
naître, et  de  lier  ensemble  une  intime  amitié,  chacun  selon 
le  but  et  dans  les  vues  qui  lui  étaient  propres. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

CORRESPONDANCE  DE  SAINT  PAUL  ET  DE  SÉNÈQUE. 


I. 

Est-il  vraisemblable  que  l'Apôtre  et  le  philosophe  aient,  comme  le  veut  la  tra- 
dition, entretenu  ensemble  un  commerce  épistolaire?  Dans  tous  les  cas,  le 
petit  recueil  actuellement  subsistant  sous  le  titre  de  Pauli  epistolce  ad  Se- 
necam  et  Senecœ  ad  Paulum,  est-il  le  même  que  le  recueil  qui  existait  au 
temps  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin? 

La  liaison  de  Sénèque  avec  saint  Paul,  aux  termes  de  la 
tradition  principale  qui  en  a  consacré  le  souvenir,  ne  se 
sépare  point  des  lettres  que  nos  deux  sages  auraient,  par 
suite,  échangées  entre  eux.  Ces  lettres  mêmes  semblent  le 
monument,  la  preuve  sensible  la  plus  spécieuse,  sinon  la 
plus  irrécusable,  des  relations  Seneca-Paulines ,  pour  les 
Pères  qui  en  ont  recueilli  et  propagé  l'histoire,  aussi  bien 
que  pour  la  majorité  des  critiques  qui  se  sont,  après  eux, 
constitués  les  échos  de  la  tradition  dont  il  s'agit.  Toutefois 
les  deux  faits,  bien  qu'ils  nous  soient  afGrmés  simultané- 
ment, ne  sont  point  soudés  l'un  avec  l'autre  d'une  manière 
si  intime  qu'ils  ne  se  puissent  disjoindre,  quant  à  leur  va- 
leur, au  point  de  vue  de  la  probabilité  historique,  et  nous 
ne  sommes  point,  pour  notre  part,  aussi  persuadé  de  l'exis- 
tence d'un  commerce  de  lettres  entre  saint  Paul  et  Sé- 
nèque  que  nous  le  sommes  de  la  réalité  de  leur  amitié. 
D'abord  saint  Jérôme  lui-même,  qui  ne  trouve,  ainsi  qu'on 
l'a  déjà  remarqué1,  rien  à  dire  contre  la  certitude  de  leurs 

•  T.  I,  p.  270. 
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relations,  provoque  implicitement  une  sorte  de  doute  en  ce 
qui  concerne  l'authenticité  des  lettres  qu'il  avait  lues  sous 
leur  nom,  et,  quoiqu'il  résolve  la  question  en  faveur  de  cette 
authenticité,  on  devine,  à  travers  l'intérêt  dont  il  protège 
la  correspondance  qui  nous  occupe,  qu'elle  était  assez  gé- 
néralement répudiée.  En  disant,  par  exemple,  que  plus 
d'un  critique  (pluribus)  la  tient  pour  véritable,  il  semble 
sous-entendre  que  le  grand  nombre  était  d'un  avis  opposé. 
Même  observation  à  l'égard  du  témoignage  de  saint  Au- 
gustin'. Celui-ci  insinue  par  deux  fois  différentes2  que 
Sénèque  avait  connu  les  chrétiens;  il  ne  parle  de  sa  cor- 
respondance avec  saint  Paul  qu'une  seule  fois3,  et  encore 
se  sert-il  de  la  même  expression  que  saint  Jérôme  :  Legun- 
lur epistolœ,  expression  un  peu  dubitative,  malgré  l'in- 
duction diamétralement  opposée  du  père  Alexandre4.  Si 
les  deux  docteurs  avaient  voulu  prendre  la  responsabilité  de 
ces  lettres,  ils  auraient  dit  :  sunt  ou  exlanl  au  lieu  de  le- 
gunlur  et  legunlur  àpluribus.  Reste  la  déclaration  de  saint 
Lin,  qui  est,  nous  l'avouerons,  aussi  positive  que  possible 
à  l'endroit  desdites  lettres  ;  mais  on  se  rappelle  la  distinction 
que  nous  avons  admise  dans  les  Actes  de  saint  Pierre  et  de 

1  On  lit  dans  Elie  du  Pin  :  «  Il  est  je  me  trompe  fort,  ce  que  signifient 

à  remarquer  que  saint  Jérôme  et  les  mots  legunlur  à  pluribus,  dont  se 

saint  Augustin  ne  disent  pas  aQir-  sert  saint  Jérôme,  et  il  n'y  faut  pas 

mativement  que  ces  lettres  soient  attacher  un  sens  plus  étendu, 

véritables  ,  mais  qu'on  le  croit  ainsi  2  De  Civil.  Dei,  VI,  10,  11. 

communément,    et    qu'on    les    lit  s  Epist.  ad  Macedon.  su prà  cit. 

sous  leur  nom.  »  [Bibl.  des  aut.  ec-  *  Nolim  assenlire,   dit  Fabricius, 

clés.,-  Paris,  1686,  in-8,  t.  I,  p.  66).  Natali  Alexandro   qui  ex  vocabulo 

Cette  dernière  partie  de  la  remarque  leguntur  colligit  Hieronymum,  quem- 

de  Du  Pin  est  un  peu  forcée.  Je  ne  admodum  et  Augustinum,epistolas  ad 

vois  pas  que  les  deux  Pères  fassent  Senecam  verè  à  Paulo  et  ad  Paulum 

meniion  de  la  croyance  aux  Lettres,  à  Senecd  scriptas  existimasse.  (Cod. 

comme  d'une  opinion  commune;  ils  apocryph.  N.  T.,  t.  II,  p.  710.)  Tou- 

ne  la  tiennent  au  contraire  que  pour  tefois,  je  ne  retrouve  pas  cette  opi- 

une  hypothèse  avancée  par  quelques-  nion  du  père  Alexandre  exprimée 

uns,  ou  tout  au  plus  par  «  un  cer-  dans  l'édition  in-folio  de  son  Histoire 

tain  nombre  »  de  fidèles.  C'est  là,  ou  ecclésiastique. 
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saint  Paul  qui  portent  le  nom  de  cet  ancien  pape,  entre  le 
récit  primitif  et  la  rédaction  vulgaire  qui  en  a  été  faite 
très-postérieurement.  Ne  se  peut-il  pas  que  l'assertion  re- 
lative à  la  liaison  de  l'Apôtre  et  de  Sénèque  appartienne 
seule  à  saint  Lin,  et  que  les  détails  qui  suivent  soient  une 
addition  du  rédacteur  ou  compilateur  moderne,  empruntée 
à  saint  Jérôme?  Le  même  compilateur  pourrait  à  la  rigueur 
si  l'on  veut,  et  comme  le  pense  un  critique  ',  passer  pour 
l'auteur  des  lettres  supposées  de  saint  Paul  et  du  philosophe, 
en  faveur  desquelles  l'insertion  de  cette  addition  dans  les 
Actes  constituerait  une  espèce  de  réclame. 

Nous  nous  sentons  tout  à  fait  invité  à  croire,  avons-nous 
dit,  que  les  deux  amis  n'ont  jamais  échangé  aucune  cor- 
respondance, et  que  le  bruit  de  leurs  relations  écrites  s'est 
répandu,  soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort,  comme 
la  résultante  naturelle  de  ce  qui  avait  transpiré  de  leurs 
relations  orales.  A  supposer  que  l'Apôtre  eût  réellement 
correspondu  avec  Sénèque,  l'Eglise  n'aurait  pas  manqué  sans 
doute  de  donner  place  à  la  moitié  de  cette  correspondance 
émanée  du  saint  auteur,  dans  le  recueil  officiel  de  ses  épî- 
tres.  A  cela,  il  est  vrai,  Salméron  répond*  que  les  lettres  à 
Sénèque  ayant  été  écrites  par  saint  Paul  comme  homme,  et 
non  comme  inspiré  de  Dieu,  ne  présentaient  point  dès  lors, 
malgré  leur  authenticité,  le  caractère  canonique  qui  se  re- 
connaît dans  les  autres  épîtres.  Mais  pourquoi,  en  ce  cas, 
n'a-t-on  point  distrait  aussi  du  recueil  l'épître  à  Philémon, 
qui,  selon  que  l'a  fait  ressortir  Lefebvre  d'Etaples3,  rentre 

'  Lorin,  in  Act.  XVIII,  13.  datior  esset  communions  sacrorum  et 

Un  autre   critique,    Modius,  est  religionis  (  Novantiq.  lect.,  Ep.  XXI, 

allé  jusqu'à  dire  que  les  lettres  Se-  éd.  1584,  in-8,  p.  96). 

neca-Paulines  étaient  une  superche-  »  Comment,  in  Evang.  t.  XII,  tract. 

rie  de  saint  Jérôme  ou  d'un  moine  LIX,  éd.  Colon.  Agripp.  1604,  pag. 

de  son  temps:  Planèque  arbitror  aut  375. 

monachi  alicujus,  aut  ipsius  D.  Hie-  »  Epist.  D.  Pauli  Apostoli,  in-f°, 

ronymi  esse  commenlum,  quo  auctor  Parisiis,  1531,  f.  176,  v*. 

hic  gravissimus  christianis  commen- 

TOM.  II.  47 
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plutôt  dans  la  catégorie  des  écrits  familiers  que  dans  celle 
des  écrits  apostoliques?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  du 
moins  probable,  si  la  mention  de  saint  Lin,  frequenlibus 
datis  et  acceptis  lilteris  l,  n'est  point  frauduleuse,  qu'elle 
doit  s'interpréter  de  quelques  rendez-vous  donnés  ou  au- 
tres avis  insignifiants  :  or,  le  peu  d'intérêt  de  pareils  bil- 
lets et  le  mystère  dont  leurs  auteurs  entendaient  les  couvrir 
en  auront  certainement  conseillé  la  suppression  immédiate, 
et  rendu  la  publication  impossible. 

Qu'est-ce  alors  que  ces  lettres  qu'avaient  lues  saint  Jé- 
rôme et  saint  Augustin,  si  ce  n'est  une  œuvre  apocryphe 
où  quelque  âme  exaltée  dans  ses  croyances  religieuses  aura 
imaginé,  plus  ou  moins  longtemps  après  saint  Paul  et  Sé- 
nèque,  de  mettre  en  action  l'opinion  reçue  des  rapports 
qui  les  avaient  unis,  sous  la  forme  d'un  recueil  épistolaire 
portant  leur  nom?  A  tort  ou  à  raison,  on  aura  cru  servir  les 
intérêts  de  la  foi  chrétienne,  en  fixant  par  cette  publication 
la  trace  des  circonstances  particulières  qui  avaient  relié  à 
la  religion  un  homme  aussi  éminent  que  Sénèque  et  par  ses 
écrits  et  par  sa  position  près  du  chef  de  l'empire.  Mais  i! 
est  à  présumer  que  cette  falsification  était  d'une  main  assez 
habile  pour  que  des  hommes  lettrés,  tels  que  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin  et  d'autres  esprits  éclairés  de  leur  temps, 
aient  pu  s'y  tromper,  et  la  lire  comme  une  correspondance 
peut-être  originale.  On  ne  saurait,  par  conséquent,  la  con- 
fondre avec  le  petit  recueil  homonyme  que  nous  possédons 
aujourd'hui,  composition  évidemment  de  trop  mauvais  aloi 
pour  avoir  pu  attirer,  môme  un  instant,  l'attention  des 
critiques  du  cinquième  siècle.  Cependant,  on  a  générale- 
ment cru  jusqu'ici  que  les  quelques  pages  qui  nous  restent 
sous  le  titre  de  «Lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque  et  de  Sé- 
nèque à  saint  Paul  »,  Epistolœ  Pauli  ad  Senecam  et  Se- 

1  Voir  le  passage  de  saint  Lin,  t.  I,  p.  276. 
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necœ  ad  Paulum  ,  ne  diffèrent  point  du  recueil  dont  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  nous  ont  donné  le  signalement. 
C'est  une  erreur  dont  la  cause  tient  à  la  citation,  faite  par  le 
premier  de  ces  deux  Pères,  d'une  phrase  des  lettres  qu'il 
avait  lues,  laquelle  se  trouve  effectivement,  à  peu  de  chose 
près,  dans  les  lettres  actuelles1.  Mais  cette  coïncidence  n'est 
pas  une  preuve  irréfragable  :  il  y  a  lieu  d'en  induire  seu- 
lement que  l'auteur  de  nos  billets  n'a  voulu  rien  négliger 
de  ce  qui  pouvait  donner  le  change  à  ses  lecteurs,  et  assurer 
le  plus  d'éléments  de  crédit  à  son  œuvre  mensongère.  C'est 
ainsi  qu'il  aura  eu  le  soin  d'insérer  dans  une  de  ses  lettres 
la  phrase  que  saint  Jérôme  avait  extraite  de  l'ancienne  cor- 
respondance. 

Une  raison  de  repousser  l'identité  des  deux  recueils,  et  de 
distinguer  celui  que  nous  avons  de  celui  que  l'on  connaissait 
au  cinquième  siècle,  se  tire  d'une  circonstance  matérielle 
digne  d'être  notée.  La  plupart  des  manuscrits  qui  contien- 
nent les  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque  et  de  Sénèque  à 
saint  Paul  donnent,  pour  frontispice  à  ces  lettres,  la  no- 
tice de  saint  Jérôme  rapportée  plus  haut.  Cette  juxtaposi- 
tion qui  remonte  probablement  jusqu'au  manuscrit  primitif, 
puisqu'elle  est  presque  unanimement  reproduite  par  les 
copistes,  tendrait  à  attester  que  l'auteur  de  notre  contre- 
façon épistolaire  avait  pris  pour  thème  de  sa  composition 
la  notice  môme  de  saint  Jérôme,  dont  il  a  fait  ensuite  la 
préface  du  recueil,  comme  pour  lui  servir  de  passe-port.  Il 
nous  semble  entrevoir  sous  cet  écrivain  anonyme  un  moine 

1  Oplare  se  dicit,  écrit  saint  Je-  lettres  actuelles  :  FJœc  in  illis  quas 

rôme,  ejus  esse  loci  apud  suos,  cujus  habemus  epistolis  jam  non  extant. 

sit  Paulus  apud  christianos.  On  lit  Unde  liquet  vel  alias  fuisse  quœ  tune 

dans  la  sixième  lettre  de  Sénèque  à  circumferebantur ,  vel  quasdam  in- 

Taul  (la  onzième  du  recueil)  :  Qui  tercidisse    (  ap.    Crenium  ,   Exercit. 

meus,  tuus  apud  telocus;  qui  tuus,  philol.  t.   VIII,  p.  222).  Fabrkïus  a 

velim  ut  meus.  Dilher  avance  à  tort  déjà  relevé  cette  erreur  (Cod.  apo- 

que  la  cilalion  donnée  par  saint  Je-  cryph.  N.  T.,  t.  II,  p.  711). 
rôme  ne  se  retrouve  plus  dans  les 
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érudit,  autant  qu'on  pouvait  l'être  du  neuvième  au  dixième 
siècle,  lequel,  rencontrant  dans  le  traité  De  scriploribus 
Ecclesiœ  l'article  sur  Sénèque  et  sur  sa  correspondance 
avec  l'Apôtre,  aura  vainement  cherché  ces  lettres  dont  le 
titre  piquait  sa  curiosité;  puis,  faute  de  les  découvrir,  l'idée 
lui  sera  venue  de  suppléer  à  leur  perte,  en  les  ressuscitant 
par  une  pieuse  fraude,  le  tout  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  On  sait  combien  les  exemples  de  productions  apo- 
cryphes du  même  ordre  sont  fréquents.  Ils  abondent  surtout 
dans  ces  temps  de  ferveur  religieuse,  où  le  goût  littéraire 
affaibli  et  entaché  de  barbarie,  sinon  entièrement  éteint, 
n'était  plus  en  état  de  faire  la  part  des  supercheries  les 
plus  grossières,  et  pardonnait  tout  d'ailleurs  en  ce  genre,  en 
faveur  de  l'intention.  L'on  se  persuadait  alors  travailleraux 
intérêts  de  l'Eglise  en  reconstruisant  par  l'imagination  cer- 
tains ouvrages  perdus  dont  l'indication  était  donnée  par 
d'anciens  écrivains,  ou  qui,  sans  être  désignés  nulle  part, 
devaient  trouver  la  justification  de  leur  existence  dans  la 
vraisemblance  historique,  pourvu  qu'ils  se  rattachassent,  soit 
de  près,  soit  de  loin,  à  la  diffusion  delà  lumière  évangélique. 
Un  autre  motif  plus  péremptoire  encore  encourage  à 
penser  qu'il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  falsifi- 
cation des  lettres,  selon  nous  déjà  fausses  elles-mêmes,  qui 
avaient  passé  par  les  mains  de  saint  Jérôme  :  c'est  l'infé- 
riorité plus  d'une  fois  annoncée  de  cette  petite  composition; 
c'est  la  bassesse  du  style  qui  n'est  pas  même  au  niveau  de 
la  corruption  où  était  descendue  la  langue  latine  au  cin- 
quième siècle;  c'est  la  stérilité,  la  puérilité  du  fond,  as- 
surément indignes  du  jugement  sérieux  qu'en  ont  porté 
les  docteurs  de  Bethléem  et  d'Hippone.  Dans  le  cas  où  le 
recueil  qu'ils  ont  eu  en  vue  n'eût  pas  différé  du  nôtre,  ils 
auraient  gardé  sur  son  compte  un  dédaigneux  silence,  loin 
d'en  parler  avec  une  sorte  de  respect,  comme  ils  l'ont  fait. 
Nous  signalerons,  entre  autres  indices  de  contrefaçon  ré- 
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cente,  l'ignorance  souvent  grossière  de  certains  détails  ; 
cette  ignorance  qui  donne,  par  exemple,  le  nom  de  regina 
à  l'épouse  de  Néron  au  lieu  de  imperalrix,  n'aurait  pas  été 
tolérée  de  la  part  de  deux  hommes  s'exprimant  dans  la 
langue  romaine,  au  sein  même  de  la  ville  impériale,  et  une 
pareille  expression  n'aurait  pas  manqué  d'inspirer  plus  que 
des  doutes  à  nos  pieux  critiques  qui  vivaient  à  une  époque 
où  l'empire  était  debout  avec  ses  formes  et  les  dénomina- 
tions de  sa  constitution  depuis  Auguste.  Il  n'y  a  qu'en  grec, 
et  chez  les  auteurs  écrivant  à  distance  quant  au  temps  et 
quant  aux  lieux,  que  le  nom  de  êaaiXsùî  est  resté  usité  pour 
parler  des  empereurs  '.  On  rencontre  dans  les  mêmes  let- 
tres des  locutions  de  la  plus  basse  latinité  :  de  proximo 
signifiant  «  de  près,  »  offensa,  dans  le  sens  passif,  s'appli- 
quant  non  pas  à  la  personne  qui  commet  un  manquement 
envers  une  autre,  mais  à  celle  qui  le  subit;  derivamentum, 
mot  barbare  qui  ne  se  trouve  pas  chez  les  écrivains  romains  ; 
pœnitentiam  sut  gerere,  phrase  non  moins  insolite;  rescri- 
bere,  dans  le  sens  de  «  répondre  »,  et  autres  solécismes  qui 
dénotent  la  langue  du  moyen  âge.  J.  Christian  Weidner, 
qui  a  relevé  ces  vices  de  locution  à  la  fin  de  sa  thèse  De 
epistolis  Pauli  ad  Senecam  hypobolimœis*,  ne  nous  paraît 
pas,  en  effet,  avoir  dit  assez,  en  concluant  qu'une  telle 

1  Saint  Pbilastre,  dans  un  passage  l'autour  ne  m'est  pas  autrement 
que  le  lecteur  a  pu  remarquer  plus  connu,  porte  aussi  le  nom  de  Guil- 
baut  (p.  204,  noie  1),  parle  du  «  roi  laume  l.œscher,  professeur  de  phi- 
Néron  »,  Neronem  regem.  Mais  il  ne  losophie  à  Wiltemberg  vers  la  fin  du 
met  point  celte  expression,  comme  dix-septième  siècle ,  devant  lequel 
ici,  dans  la  bouche  d'un  contempo-  elle  a  été  soutenue  le  22  décembre 
rain  de  Néron  ;  il  la  prend  pour  son  1694. 

compte,  ou,  plus  probablement,  il  la  II  existe  un  autre  travail  du  même 
transcrit,  sans  y  faire  attention,  de  genre  sur  lequel  je  n'ai  pu  mettre 
quelque  document  étranger  écrit  la  main  ;  c'est  une  dissertation  bis- 
loin  de  Rome,  et  loin  du  règne  de  torique  de  Frédéric  Seuberlich,  De 
cet  empereur.  epistolarum    Senecœ  ad   Pentium  et 

1  In-4,  Wittebergae,  §  10.  Pauli  ad  Senecam  falsitate,  Regio- 

Cette    petite   dissertation ,   dont  mont.  1702.  ; 
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dégradation  de  langage  n'a  pu  prévaloir  avant  le  troisième 
siècle  de  notre  ère. 

Nous  verrions  également  un  signe  de  fraude  assez  moderne 
dans  la  mention,  à  titre  de  date,  des  noms  des  consuls,  par  la- 
quelle se  terminent  les  dernières  lettres.  Outre  que  cette  dési- 
gnation, ainsi  que  Dilher  l'a  observéavec  raison1,  est  partrop 
solennelle  pour  des  actes  aussi  peu  importants  que  ces  petits 
billets  échangés  entre  deux  habitants  du  même  lieu,  Baronius 
y  signale  les  erreurs  de  chronologie  les  plus  choquantes2.  Mais 
nous  n'insistons  qu'avec  réserve  sur  l'objection  tirée  de  ces 
dates,  qui  ne  figurent  pas  dans  tous  les  manuscrits,  etqui  ont 
été  probablement  ajoutées  après  coup.  De  plus,  des  lettres  de 
saint  Paul  écrites  en  latin3  n'auraient-elles  pas,  à  ce  carac- 
tère seul,  éveillé  les  soupçons  de  saint. lérôme  et  des  hommes 
érudits  de  son  temps?  Il  n'est  pas  douteux  que  les  lettres 
de  l'Apôtre  à  Sénèque,  qui  jouissaient  d'une  certaine  fa- 
veur dans  le  monde  chrétien  à  la  fin  du  quatrième  siècle, 
ne  fussent  écrites  en  grec,  l'idiome  adoptif  de  saint  Paul.  Ne 
perdons  point  de  vue  que  ses  quatorze  épîtres  reconnues  par 
l'Eglise  ont  été  toutes  composées  dans  cet  idiome,  à  l'ex- 
ception peut-être  d'une  seule,  l'épître  aux  Hébreux,  primi- 
tivement écrite  dans  la  langue  de  ceux-ci.  Il  serait  surpre- 
nant qu'il  eût  dérogé  à  ses  habitudes  avec  un  correspon- 
dant qui  entendait  parfaitement  le  grec,  comme  la  plupart 
des  Romains  à  cette  époque,  même  les  moins  lettrés,  et  à 

1  Videtur  et  hoc  nobis  rairum,  ab  vaux  d'érudition  sacrée,  notamment 

amicis  in  eâdem  urbe  degentibus,  et  par  ses  Electa,  par  ses  Dialogi  philo- 

alternis  ses»  litteris  compellantibus ,  logici,  etc.  Ce  dernier  est  un    peu 

annum  consulatûs  ascribi  (Dilher,  antérieur  à  B.  Dilher  dont  il  est  ici 

apud  Crenium,  Exercit.  philol.  Rot-  question. 

terdam,1697,  in-12,  t.  VIII,  p.  224).  2  Ad  ann.  <J6,  XI. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Dilher  s  11  n'y  a  pas  à  supposer  que  ces 

avec    Jean -Michel  Dilher,  savant  lettres  soient  traduites;  car  Sénèque 

philologue  et  théologien  luthérien,  y  engage  Paul  à  tâcher  de  lui  écrire 

mort  bibliothécaire  et  pasteur  à  Nu-  en  meilleur  latin  :  latinitati  morem 

remberg  en  1669,  connu  par  ses  tra-  gerere  (Ep.  XIII). 
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qui  il  ne  coûtait  nullement  de  lui  répondre  dans  la  même 
langue.  D'ailleurs,  s'il  est  théologiquement  incontestable 
que  le  don  des  langues  ait  été  accordé  aux  Apôtres,  et  si 
leur  chef  rend  grâce  au  Ciel  de  les  savoir  parler  toutes,  si, 
d'un  autre  côté,  nous  avons  constaté  l'étude  qu'il  avait  faite 
de  Ja  littérature  et  de  la  législation  romaines,  il  n'est  pas 
moins  positif  que,  toutes  les  l'ois  qu'il  ne  pouvait  se  ser- 
vir de  la  langue  hébraïque,  sa  langue  originelle,  il  s'ex- 
primait de  préférence  en  grec.  Celte  préférence  est  chez  lui 
tellement  marquée  que  nous  le  voyons  y  céder  môme  lors- 
qu'il écrit  aux  Romains.  C'est  là  une  dernière  circonstance 
significative  :  car  les  disciples  qu'il  avait  à  Rome,  comme 
ailleurs,  étaient,  en  général,  des  gens  du  peuple,  dont  la 
plupart  risquaient  de  ne  pas  le  comprendre1.  Du  moment 
qu'il  n'avait  pas,  en  faveur  de  ceux-ci,  renoncé  à  son 
idiome  familier,  à  plus  forte  raison  ne  devait-il  pas  s'en 
départir  vis-à-vis  de  Sénèque,  disciple  du  philosophe  grec 
Sotion,  et  dont  les  ouvrages  nous  donnent  incessamment  à 
reconnaître  combien  il  était  versé  dans  les  lettres  helléniques. 
Au  re9te,  les  critiques  qui  y  ont  regardé  de  près  se  sont 
expliqués  nettement  sur  la  non-identité  de  notre  recueil 
avec  le  recueil  contemporain  de  saint  Jérôme.  Le  plus  an- 
cien adversaire  que  rencontre  la  tradition  relative  à  l'amitié 
de  saint  Paul  et  de  Sénèque,  et  qui  nous  apparaît  aussi  le 
premier  censeur  des  lettres  actuellement  existantes,  Leonello 
de  Ferrare,  ne  suspecte  pas  seulement  leur  sincérité2;  il  les 
déclare  encore  postérieures  à  saint  Jérôme,  et  va,  pour  sou- 
tenir ce  qu'il  avance,  jusqu'à  incriminer  d'interpolation  le 
passage  du  De  scriploribus,  qui  les  a  citées  :  Audeo  igitur 

1  Cette  observation  a  fait  penser  à  prœsertim  urbe...  pervincunt  (Melch. 

Melchior  Inchofer  que  saint  Paul,  Inchof.  Hist.  sacr.  lalinit.  lib.  V,  c. 

pendant  qu'il  demeurait  à  Rome,  6).  Mais  la  supposition  de  ce  critique 

iaisail  ses   prédications  en    latin  :  est  purement  gratuite,  et  ne  s'appuie 

Latine  verà  ipsum  egisse,  et  majestas  sur  aucune  preuve  positive. 
linguœ  et  romance  moi  gentis  in  ipsd         s  Voir  1. 1,  p.  351  et  suiv. 
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jure  meo  dicere  quod  forte  miremini...  non  ex  Senecâ  et 
Paulo  epistolas  prodiisse,  quœ  vicissim  édita  memorantur, 
etiam  attestante  Hieronymo  ;  sic  si  prodidit,  bono  magïs  in 
hâc  parle  viro,  quàm  judïciario;  quamquam  eumdem  appo- 
sitivum  scriptorem,  ut  vanum  oslenlalorem,  ita  Hieronymum 
induxisse  deprehendïtur,  quà  falsa  falso  magïs  testimonio 
defenderel1.  Juste-Lipse,  dont  l'opinion,  nous  en  conve- 
nons, n'a  pas  toujours  été  aussi  expresse2,  n'hésite  pas,  dans 
sa  Vie  de  Sénèque,  à  rejeter  la  correspondance  de  ce  phi- 
losophe avec  l'Apôtre,  comme  «  un  mauvais  jeu  d'esprit 
de  quelque  demi-savant»,  et  proteste  que  «  s'il  y  eut  ja- 
mais des  lettres  qui  aient  pu  passer  pour  être  de  saint  Paul 
et  de  Sénèque,  ce  ne  sont  assurémeut  pas  celles-là  ;  autre- 
ment, qu'auraient  fait  ici  les  deux  excellents  Pères,  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  de  leur  sens  habituel?  »  Fuerint 
aliquœ,  sed  aliœ;  si  illœ,  requiro  judicium  oplimorum  pa- 
trum3.  Tillemont  ne  se  montre  pas  mieux  disposé  à  ad- 
mettre que  nous  ayons  l'ancienne  correspondance  :  «  Outre, 
dit-il,  que  la  chose  est  assez  difficile  à  croire,  si  ces  lettres 
dont  ils  (Jérôme  et  Augustin)  parlent,  et  que  saint  Jérôme 
paraît  avoir  lues,  sont  celles  que  nous  avons  aujourd'hui, 
tout  le  monde  est  maintenant  persuadé  que  ce  sont  des 
lettres  supposées  \  »  Le  père  Alexandre  serait  plus  affir— 
matif  encore,  en  décidant  qu'elles  ont  été  supposées  depuis 
saint  Jérôme  5.  Elie  du  Pin  s'efforce  bien  de  réfuter  ce 


1  Decembr.  de  Politiâ  Utterarid,  folio  que  j'ai  sous  les  yeux.  Mais 
Basil.,  1562,  in-8,  p.  56-57.  elle  est  exposée  comme  étant  de  lui 

2  Voir  ses  Electa,  lib.  II,  c.  18.  par  Elie  du  Pin,  qui  la  combat  :  «  Un 

*  De  vitâ  et  scriptis  Senecce,  10.  auteur  de  nos  jours  (du  Pin  ajoute 

*  Ilist.  des  empereurs,  t.  I,  p.  341.  en  note  qu'il  s'agit  du  père  Alexan- 
J'ai  cru  devoir  répéter  ici,  à  cause  de  dre),  ayant  reconnu  d'un  côté  la 
son  importance,  ce  passage  que  j'a-  fausseté  des  lettres  que  nous  avons 
vaisdéjà  rapporté  en  note,  1. 1,  p.  349.  sous  le  nom  de  Sénèque  à  saint  Paul 

8  Cette  opinion  ne  se  trouve  point  et  de  saint  Paul  à  Sénèque,  et  n'o- 

dans  VHistoria  ecclesiastica  de  cet  saut  toutefois  dire  que  saint  Jérôme 

auteur,  du  moins  dans  l'édition  In-  et  saint  Augustin,  qui  ont  cru  ces 
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jugement  f  :  mais  sa  réfutation  ne  se  fonde  que  sur  la  res- 
semblance de  la  citation  émanée  du  De  scriptoribus  avec  un 
passage  des  lettres  que  nous  avons  entre  les  mains  ;  or,  on 
a  vu  que  cette  ressemblance  ne  suffit  pas  pour  établir  que 
les  deux  recueils  n'en  font  qu'un. 

Enfin,  l'abbé  Greppo  se  prononce  avec  sa  sagacité  ha- 
bituelle contre  l'identité  des  deux  recueils  :  «  J'aime  mieux 
croire,  dit-il,  qu'il  exista  en  effet,  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme et  de  saint  Augustin,  des  lettres  authentiques  du 
philosophe  et  de  saint  Paul,  que  les  premiers  chrétiens  au- 
raient recueillies  avec  soin  comme  un  témoignage  honorable 
à  leur  foi  et  à  son  apôtro  le  plus  illustre  ;  qu'elles  auront  eu 
le  sort  d'un  grand  nombre  d'écrits  de  l'antiquité,  dont  nous 
déplorons  la  perte;  et  que,  sur  les  données  traditionnelles 
qui  avaient  été  conservées,  un  faussaire  d'un  âge  postérieur 
aura  fabriqué,  à  l'imitation  de  tant  d'autres,  la  correspon- 
dance qui  nous  est  parvenue  au  lieu  de  la  véritable.  Cette 
supposition  me  paraît  d'une  extrême  vraisemblance  ;  elle 
rend  compte  du  passage  cité  par  saint  Jérôme,  et  retrouvé 
dans  une  de  ces  fausses  pièces;  et  je  vois  qu'elle  a  été 
goûtée  par  plusieurs  savants  critiques ,  notamment  par 
Juste-Lipse  et  par  d'autres  commentateurs  de  ce  pas- 
sage \  » 

Le  sentiment  de  ces  divers  critiques  nous  confirme  dans 
le  nôtre,  quoiqu'il  en  diffère  5,  et  nous  est  un  complément 

lettres  véritables,  se  sont  trompés,         *  Mon  opinion  se  sépare,  en  effet, 

s'est  imaginé  que  les  véritables  let-  de  celles  précitées,  en  ce   qu'elle 

1res  de  saint  Paul  à  Sénèque  et  de  tend  à  mettre  en  question  la  proba- 

Sénèque  à  saint   Paul  avaient  été  bilité,  même  dans  l'origine,  d'une 

perdues  depuis  longtemps,  et  qu'on  correspondance    quelconque    entre 

avait  supposé  celles  que  nous  avons  saint  Paul  et  Sénèque.  Loin  d'être 

en  leur  place  »  (  Biblioth.  des  aut.  de  cet  avis,  le  père  Alexandre,  au 

ecclés.,  t.  I,  p.  65-66).  contraire,   met  un  certain  soin  à 

1  A  la  suite  du  passage  cité  ci-  prouver  que  les  deux  sages  avaient 

dessus,  même  ouvrage,  p.  66.  dû  s'écrire  primitivement  (Voir  son 

•  Trois  mémoires,  etc.,  p.  96-97.  Hist.  eccles.,  t.  III,  p,  42), 
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d'argumentation  contre  l'opinion  des  auteurs1  qui,  en  pro- 
clamant notre  recueil  apocryphe,  entendent  par  là  même 
faire  peser  leur  proscription  sur  le  recueil  dont  la  circula- 
tion est  constatée  pendant  les  quatrième  et  cinquième 
siècles. 

Concluons,  pour  nous  résumer,  que  le  bruit  d'une  corres- 
pondance entre  saint  Paul  etSénèque,  laquelle  n'a,  pensons- 
nous,  jamais  existé,  a  fourni  matière  à  deux  falsifications  suc- 
cessives, inspirées  toutes  deux,  quoiqu'à  un  long  intervalle, 
par  la  même  cause,  le  sentiment  religieux  ;  que  de  ces  deux 
falsifications,  la  première,  écrite  en  grec  probablement,  est 
antérieure  de  beaucoup  au  siècle  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin;  que  l'autre,  écrite  en  latin,  indigne  par  la  dic- 
tion, par  la  pensée,  et  par  les  non-sens  historiques2  qu'elle 
contient,  de  l'époque  à  laquelle  on  la  fait  remonter  vulgai- 
rement, est  née  de  la  disparition  de  la  précédente  très- 
postérieurement  aux  mêmes  Pères  :  c'est  la  correspondance 
qui  subsiste  de  nos  jours. 

'  Tels  sont,  entre  tant  d'autres  :  cule  si  misérable  :  His  epistolis 
Baronius  (voir  plus  haut,  t.  I,  page  non  video  quid  Jlngi  possit  frigidius 
356),  Bisciola  {Hor.  subcisiv.,  XV,  1),  aut  ineptius,  et  tamen  quisquis  fuit 
Barthius  (Not.  in  Claudian.  Ma-  auctor,  hoc  egit,ut  nobis  persuaderet 
merti  libr.  de  statu  animœ,  p.  22),  Senecam  fuisse  christianum.  Divus 
Labbe  (voir  dans  cet  ouvrage,  t.  I,  Hier onymus  non ignarus  fuci,  abusus 
p.  368),  Possevin  (voir  ibid.,  t.  I.  est  simplicium  credulitate,  ut  Senecœ 
p.  363,  en  note),  et  Fabricius.  Ce  libros  lectu  cum  primis  dignos  com- 
dernier  repousse,  ainsi  qu'il  suit,  le  mendaret  christianis,  etc.  (Op.  Se- 
doute  élevé  par  Tillemont  sur  l'iden-  necœ,  1529.  Basil.,  p.  679.). 
tité  du  recueil  de  saint  Jérôme  avec  *  Exemples  :  l'appellation  déjà  ce- 
lé nôtre  :  Cum  nullœ  proferantur  levée  de  regina  pour  imperatrix 
rationes  ejus  sententiœ  et  alterum  (Ep.  VIII);  la  supposition  d'une 
quod  dixi  res  ipsa  videatur  confir-  prétendue  loi  romaine  sur  les  pré- 
mare, malo  facere  cum  iis  qui  non  séances  enlre  citoyens  de  classes 
alias  epistolas  veteribus  inspectas  esse  différentes,  dans  leurs  rapports  épis- 
existimant  (Cod.  apocryph.  N.  T.,  t.  lolaires  (Ep.  X);  des  détails  inexacts 
I,  p.  881).  Erasme  prouve  à  son  tour  concernant  l'incendie  de  Rome  (Ep. 
qu'il  n'a  pas  songé  à  distinguer  en-  XII),  etc.,  sans  parler  des  désigna- 
tre  le  recueil  actuel  et  celui  du  cin-  lions  des  consuls,  la  plupart  inter- 
quième  siècle,  lorsqu'il  reproche  à  verties  ou  entièrement  controuvées. 
saint  Jérôme  de  soutenir  un  opus- 
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IL 

Recherches  sur  la  date  approximative  des  lettres  subsistant  actuellement  sous 
les  noms  de  saint  Paul  et  de  Sénèque.  —  Pu  petit  livre  De  copia  verborum, 
cité  dans  ce  recueil  comme  appartenant  à  la  plume  de  Sénèque. 

Le  problème  qui  s'offre  maintenant  à  nos  recherches  porte 
sur  l'âge  précis  de  ce  nouveau  recueil.  Il  s'agit  de  savoir 
vers  quel  temps,  approximativement  du  moins,  il  a  pris  nais- 
sance, s'il  n'est  pas  possible  de  déterminer  nominativement 
quel  en  est  l'auteur.  Nous  devons  avouer  tout  d'abord  que 
l'intérêt  qui  s'attache  à  celte  question,  laissée  jusqu'à  pré- 
sent intacte  par  les  critiques,  n'est  pas  au  niveau  des  diffi — 
cultes  qu'on  rencontre  pour  la  résoudre.  Nous  essayerons 
d'en  pénétrer  un  instant  les  obscurités,  sans  pourtant  nous 
flatter  d'avance  de  parvenir  à  les  dissiper  entièrement. 

Sénèque  termine  sa  cinquième  lettre  à  Paul  (la  neu- 
vième du  recueil)  en  lui  annonçant  l'envoi  de  son  livre  De 
copia  verborum,  livre  qu'Erasme  a  pris  pour  un  traité  de 
rhétorique  ou  de  grammaire1,  du  genre  de  celui  com- 
posé par  ce  savant  sous  le  môme  titre.  Il  y  a .  au  pre- 
mier abord,  quelque  chose  qui  semblerait  donner  raison 
à  cette  interprétation  d'Erasme  ,  interprétation  du  reste 
empruntée  à  Lefebvre  d'Etaples*;  ce  sont  les  reproches 
que  le  philosophe  avait  adressés  à  l'Apôtre  sur  les  négli- 
gences de  son  style,  dans  une  lettre  *  qui  précède  celle  où 
il  lui  envoie  le  De  copia.  Ce  défaut  choque  tellement  Sé- 

1  lllud  insignitœ  cujusdam  stulli-  debere,  nunc  in  Paulo  requirat  ro- 

iiœ  est  quod  Seneca  mittit  Paulo  li-  mani  sermonis  c&piam?  etc.  (Erasm. 

brum  De  copia  verborum,  quà  post-  Prœfat.  in  Ep.  Senecœ  et  Pauli,  Op. 

hac  meliùs  scribat  romane.  Âtqui  si  Senecse,  éd.  Basil.  1529,  p.  679.) 

Paulus   nesciebat  latine,   etc..    Qui  i  Voir  dans  les  notes  sur  la  lettre 

convenit  ut  cùm  Seneca  doceat  philo-  V,  le  passage  de  Lefebvre  d'Etaples 

sophi    dictionem    sententiis   gravem  relatif  au  livre  De  copid  verborum. 

potiùs   quàm  verbis   ornatam    esse  J  Epist.  VU. 
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nèque  qu'il  y  reviendra  encore  un  peu  plus  loin  \  Il  était 
conséquent  qu'il  fournît  à  son  correspondant  les  moyens  de 
corriger  les  fautes  de  latinité  qu'il  trouve  à  reprendre  chez 
lui.  Mais  on  peut  encore  aujourd'hui  vérifier  si  l'hypothèse 
de  Lefebvre  d'Etaples  et  d'Erasme  est  réellement  fondée  en 
fait  aussi  bien  qu'en  raison  apparente;  car  le  livre  De  copia 
verborum  n'est  point  un  écrit  chimérique,  quoique  aucun 
ancien  écrivain  ne  le  cite  parmi  les  ouvrages  de  Sénèque,  et 
que  nous  ne  le  remarquions  nulle  part  imprimé,  sous  ce  titre, 
dans  la  foule  des  petits  traités  pseudonymes  que  les  pre- 
miers éditeurs  de  notre  philosophe  ont  annexés  à  ses  œuvres. 
C'est  sans  doute  parce  qu'il  s'en  tenait  à  cette  dernière  ob- 
servation, qu'Antonius  2,  croyant  être  sûr  de  son  fait,  s'est 
moqué  de  Tomasini  lequel,  dans  son  Catalogue  des  manu- 
scrits de  Padoue 3,  cite  un  certain  Codex  de  la  bibliothèque 
Saint-Antoine  contenant,  entre  autres  matières,  un  ouvrage 
intitulé  :  L.  A.  Senecœ  Cordubensis,  stoici  Sotionis  discipuli 
liber  De  copia  verborum  ad  B.  Paulum.  «  Plaisanterie  pure!  » 
Nugœ,  nugœ,  s'écrie  là-dessus  le  bibliographe  espagnol  4, 
qui  prend  ce  titre  de  livre  pour  une  invention  de  l'auteur 
des  fausses  lettres  Seneca-Paulines.  Cependant,  l'indication 
de  Tomasini  a  été  rencontrée  plus  d'une  fois  depuis  par 
Fabricius 5  dans  différents  catalogues ,  et  notamment  dans 

1  Ep.  XIII.  vrage  précité  dont  la  première  partie 

*  Bibl.  vêtus  Hisp.  t.  I,  p.  41.  parut  à  Rome,  et  la  seconde  à  Ma- 

Antonio  ou  Antonius  (Nicolas),  né  à  drid  après  sa  mort.  —  Les  chapitres 

Sévilleen  1617,  et  mort  à  Madrid  en  VII  et  YIII  du  livre  I  de  la  Biblio- 

1684,  était  déjà  occupé  de  sa  Biblio-  theca  vêtus  renferment  sur  Sénèque 

theca  hispana,  lorsqu'il  fut  envoyéen  et  sur  ses  écrits  des  renseignements 

mission  à  Rome  par  le  roi  Philippe  intéressants,   dont  j'ai  quelquefois 

IV.  Le  pape  Alexandre  VII  lui  ac-  profilé,  pour  ce  qui  est  notamment 

corda,  en  récompense  de  sa  science  de  la  critique  des  lettres  Seneca- 

et  de  ses  talents,  un  canonical  dans  l'animes. 

sa   patrie,  canonicat  qui   le   mit  à  »  De  bibl.  Patavin.  p.  58. 

même  d'acquérir  une  riche  biblio-  *  Bibl.  vet.  hisp.  loc.  suprà  cit. 

thèque.  C'est  à  l'aide  de  ces  res-  »  Cod.  Apocryph.  N.  T.  t.  I,  pag. 

sources  qu'il  publia  son  grand  ou-  899,  not.  e. 
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l'index  des  manuscrits  de  la  collection  de  Gudius* .  D'un  autre 
côté,  le  De  copia  verborum  fait  partie  de  l'énumération  des 
œuvres  de  Sénèque  donnée  par  Raphaël  Volterran*.  Trithème' 
et  d'autres  le  rattachent  également  à  leurs  nomenclatures 
bibliographiques.  Bien  plus,  ce  livre  a  sa  place  dans  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la  bibliothèque  centrale  de 
Paris  :  nous  désignerons  entre  autres  les  manuscrits  cotés 
sous  les  n08 1936,  6389,  6630,  6707,  8544,  8545.  Or,  il 
se  trouve,  vérification  faite  de  ces  manuscrits,  que,  loin  d'être 
un  ouvrage  sur  l'art  d'écrire,  ou  une  sorte  de  dictionnaire 
des  synonymes,  comme  nous  aurions  volontiers  traduit  De 
copia  verborum  avec  Erasme  et  Lefebvre  d'Etaples,  le  livre 
caché  sous  ce  titre  est  un  petit  traité  de  morale  beaucoup 
plus  connu  par  l'intitulé  primitif  De  quatuor  virtutibus 
qui  lui  convient  véritablement4.  On  sait  que  le  De  quatuor 
virtutibus  appartient  à  Martin  de  Dumos,  ou  de  Braga,  mort 
évêque  de  cette  dernière  ville,  en  583  5.  Isidore  de  Séville 


1  Gude  ou  Gudius,  natif  du  Hols- 
tein,  philologue  et  antiquaire,  ami 
de  Ménageet  de  Valois,  devint,  grâce 
à  la  succession  de  Samuel  Schatz, 
son  élève,  dont  il  fut  l'héritier,  pos- 
sesseur d'une  bibliothèque  très-ri- 
che en  manuscrits,  achetée  plus  tard 
par  Leibnitz  pour  le  duc  de  Wol- 
fenbutlel.  Cet  érudit,  tout  célèbre 
qu'il  fût  de  son  temps  parmi  les  sa- 
vants, n'est  guère  connu  que  par  son 
édition  du  Traité  d<j  saint  Hippolyle 
sur  l'Antéchrist,  et  par  une  corres- 
pondance qu'a  éditée  Pierre  Bur- 
mann  à  la  lin  du  dix-septième  siècle. 
Il  avait  préparé,  en  outre,  uu  re- 
cueil d'inscriptions,  publié  plus  tard 
par  Hersel.  Gudius  mourut  en  1689, 
à  Copenhague,  où  le  roi  de  Dane- 
marck  se  l'était  attaché  en  qualité  de 
conseiller. 
*  Comment,  urban.  f.  223. 


*  Opéra  historié.  1601,  in-folio,  p. 
189. 

*  Cela  expliqué,  il  y  a,  je  l'avoue, 
encore  lieu  de  s'étonner  de  l'amphi- 
bologie que  présente  le  titre  De 
copia  verborum  à  l'esprit  du  lecteur 
frappé  des  reproches  de  Sénèque  à 
saint  Paul  sur  son  mauvais  langage. 
Mais  c'est  là,  sans  doute,  un  rappro- 
chement tout  à  fait  fortuit,  et  au- 
quel l'auteur  des  lettres,  dans  son 
incurie,  n'aura  pas  songé.  La  pro- 
duction du  livre  à  la  suite  de  son  re- 
cueil, si,  comme  je  le  pense,  elle 
avait  été  faite  par  le  même  auteur, 
achèverait  de  détruire  toute  hypo- 
thèse d'intention  de  sa  part,  en  ce 
qui  concerne  le  sens  extérieur  des 
mots  De  copia  verborum. 

8  Voir  sur  cet  auteur  la  note  1  de 
la  page  297  du  tome  I". 


270 


SAINT    PAUL 


dit,  en  parlant  de  ce  prélat  :  «  J'ai  lu  de  l'évèque  Martin  un 
livre  sur  la  différence  des  quatre  vertus  principales  »  :  Hu- 
jus  quidem  ego  ipse  legi  librum  de  differentiâ  quatuor  virtu- 
tum,  ' .  Il  paraît  que  depuis  la  notice  d'Isidore,  le  nom  de  l'au- 
teur de  cet  opuscule  avait  fini  par  s'oblitérer,  et  son  livre  par 
passer,  sous  l'intitulé  singulier  de  Liber  de  copia  verborum, 
pour  être  l'ouvrage  de  Sénèque.  Car  nous  voyons  au  seizième 
siècle  le  secrétaire  d'Erasme,  Gilbert  Cousin,  de  Nozeroi  *, 
éditer  le  De  quatuor  virtutibus  en  lui  restituant,  comme 
une  nouveauté,  le  nom  de  son  véritable  auteur,  Martin  de 
Braga,  que  bien  peu  d'années  après  pensait  exhumer  aussi 
de  son  côté  pour  la  première  fois  le  critique  Curion,  dans 
son  édition  de  Sénèque,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  de  Poi- 
tiers, et  d'un  autre  de  Bâle3.  Voilà  dès  lors  nos  lettres 
Seneca-Paulines  reculées  quant  à  leur  date,  non-seulement, 


1  De  script,  eccles.  voce  Martinus. 

*  Gilbert  Cousin,  plus  connu  sous 
son  nom  latin  Cognfitus,  naquit  à 
Nozeroi,  en  Franche-Comté,  le  21 
janvier  1506.  Il  contribua,  à  la  suite 
d'Érasme,  dont  il  l'ut  quelque  temps 
le  secrétaire,  à  la  renaissance  des 
lettres,  par  diverses  traductions 
d'auteurs  grecs,  et  par  des  travaux 
critiques  olénienlairessur  l'antiquité 
classique.  Devenu  titulaire  du  cano- 
nicat  de  Nozeroi,  il  fut  bientôt 
soupçonné  de  protestantisme  et  re- 
mis par  l'archevêque  de  Besançon, 
son  supérieur,  entre  les  mains  de 
l'inquisition.  Celle-ci  n'avait  pas  en- 
core achevé  l'instruction  de  son  pro- 
cès ,  lorsqu'il  mourut  en  1567. 

Le  petit  livre  cité  ici  comme  édité 
par  Cousin  est  intitulé  :  Martini 
episcopi  Dumiensis  Formula  honestœ 
vilœ,  sive  De  quatuor  virtutibus  con- 
sarcinatio.  Basilese,  15i5. 11  porte  en 
tête  cette  notice  :  Auctor  verus  hu- 
jus  opusculi,  quod  hactenus  Senecœ 


vulgo  inscriptum  fuit,  in  pristinam 
possessionemper  Gilbertum  Cognatum 
Nozerenum  restitutus  est.  Les  ma- 
nuscrits 1710  et  2152  de  la  collec- 
tion de  Paris  paraissent  avoir  servi 
de  base  à  Cousin  pour  l'édition  de  ce 
petit  livre. 

5  Vidit  Erasmus  hoc  opusculum  De 
quatuor  virtutibus  Senecœ  non  esse, 
sed  cujus  esset  non  vidit.  Nos  autem 
tanto  scilicet  posteriores  et  Pictavis  ex 
vetusti  codicis  fide,  et  Basileœ  iterum 
editum  Martini  episcopi  titulo  vidimus. 
Quamobrem  et  eorum  fidem  et  Gesneri 
in  sud  Bibliothecâ  testimonium  secuti  in 
hâc  nova  Senecœ  editione,  auctoris  sui 
nomen  prœ ferre  (ne  cui  deinceps  ea  res 
fraudi  esset)  voluimus.  Quod  de  hoc  li- 
bello  dicimus,  idem  de  sequenti  De  mo- 
ribus  inscripto  intelligi  débet,  etc.  (Se- 
necœ opéra,  éd.  Curion.  p.  745).  Le  De 
copia,  avant  Cousin  et  Curion,  avait 
été,  ainsi  que  le  l'ait  remarquer  ce 
dernier,  signalé  par  Gesner  comme 
appartenant  à  l'évèque  Martin. 
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comme  nous  espérons  l'avoir  démontré,  bien  au  delà  de 
saint  Jérôme,  mais  encore  postérieurement  à  la  (in  du 
sixième  siècle,  puisqu'elles  citent  un  livre  dont  l'auteur  ne 
florissait  que  vers  la  seconde  moitié  du  même  siècle.  On 
éprouve  ici,  à  la  vérité,  un  certain  embarras  à  expliquer 
comment,  au  lieu  de  citer  ce  livre  sous  le  titre  que  lui  avait 
donné  Martin  de  Braga  en  le  composant,  et  que  lui  main- 
tenait Isidore  de  Séville  cinquante  ans  plus  tard,  elles  le  dé- 
signent sous  une  dénomination  barbare,  et  avec  un  nom 
d'auteur  dilFérent,  qui  n'ont  pu  échoir  à  l'opuscule  en  ques- 
tion que  par  l'effet  d'un  assez  long  intervalle  de  temps 
écoulé  depuis  sa  première  publication. 

Selon  toute  apparence,  le  De  quatuor  virtutibus^  d'abord 
publié  séparément,  avait  été  refondu  dans  un  ouvrage  plus 
étendu,  dont  il  était  devenu  seulement  la  première  partie, 
et  la  plus  considérable.  C'est  cet  ouvrage,  ainsi  complété, 
qui  aurait  été  dédié  par  Martin  à  Miron,  roi  ou  chef  des 
Suevi,  colonie  pannonienne  fixée  en  Gallice,  et  qu'il  avait 
intitulé,  comme  nous  l'apprend  l'épître  dédicatoire,  «  For- 
mulaire de  la  vie  honnête  »  :  Libelli  au  le  m  Formula  ho— 
nestae  vitae  lilulus  est.  Le  formulaire  de  l'évoque  de  Braga 
comprenait,  si  notre  conjecture  ne  nous  trompe  pas,  1°  ce 
traité  des  quatre  vertus  dont  il  vient  d'être  parlé,  ou  recueil 
des  sentences  morales  relatives  aux  quatre  principaux  chefs 
qu'implique  le  sous-titre  De  quatuor  virlulibus,  la  pru- 
dence, la  force,  la  justice  et  la  tempérance  ;  2°  un  autre  re- 
cueil de  sentences  plus  générales,  d'une  utilité  pratique 
pour  la  conduite  de  la  vie  ',  Nous  connaissons  deux  rédac- 
tions distinctes  de  ce  deuxième  recueil,  édité  dans  les  ma- 
nuscrits de  Martin  comme  étant  de  lui,  et  devenu,  croyons- 
nous,  la  seconde  section  du  Formulaire  de  la  vie  honnête  : 
l'une  intitulée  De  moribus,  compilation  de  maximes  sen- 

'  Il  y  a,  dans  la  collection  de  Pa-  intitulé  De  copia,  se  termine  par  celle 
ris,  un  manuscrit  où  le  De  virlutibus,      mention  :  Liber  secundus  deest. 
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tencieuses  recueillies  sans  ordre  et  transcrites  par  l'écrivain, 
à  ce  qu'il  semble,  selon  et  à  mesure  qu'il  les  avait  ren- 
contrées dans  ses  lectures  ;  l'autre,  compilation  à  peu  près 
identique,   toutefois  un   peu   plus  considérable,  et  coor- 
donnée suivant  l'ordre  alphabétique,  connue  sous  le  nom 
de  Proverbia.  Comme  rien  n'empêche  que  ce  dernier  titre 
s'applique  aux  sentences  colligées   sur  les  quatre  vertus 
cardinales,  les  copistes  ont  pu  le  faire  servir  aussi  d'inti- 
tulé à  ce  premier  opuscule,  et  appeler  même  l'ensemble  de 
la  compilation  Copia  proverbiorum ,   titre   qu'une  main 
ignorante  aura  ensuite  perverti  en  un  non-sens  :  Copia,  ou 
De  copia  verborum.  C'est  ce  non-sens  qui  a  longtemps  pré- 
valu dans  les  manuscrits,  en  tête  du  De  quatuor  virtutibus. 
Mais,  pour  qu'une  altération  aussi  grossière  ait  fini  par  être 
communément  substituée  au  véritable  intitulé  du  livre  de 
Martin,  pour  que  le  nom  de  cet  auteur  ait  pu  être  oublié  à 
ce  point  de  faire  place,  dans  l'opinion  vulgaire,  à  celui  de 
Sénèque,  qui  du  reste  est,  au  fond,  la  véritable  source  où  ont 
été  puisées  la  plupart  des  sentences  dont  se  compose  le 
Formula  honestœ  vitœ,  pour  ces  diverses  métamorphoses  en 
un  mot,  telles  que  nous  les  voyons  implicitement  acceptées 
par  l'auteur  de  la  correspondance  Seneca-Pauline ,   il  a 
fallu,  encore  une  fois,  qu'il  se  soit  écoulé  entre  la  naissance 
de  cette  correspondance  et  la  date  du  livre  de  Martin  qui 
s'y  trouve  indiqué,   un  laps  de  temps  considérable,    des 
siècles  probablement.  Nous  ne  risquons  donc  pas  de  nous 
éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  en  présumant  que  la  nou- 
velle falsification  des  lettres  de  saint  Paul  et  de  Sénèque 
n'est  pas  antérieure  au  septième  ou  au  huitième  siècle,  le 
Formulaire  de  la  vie  honnête  qu'elles  entendent  mention- 
ner n'ayant  guère  dû,  par  l'effet  d'une  longue  succession 
de  copies  souvent  inintelligentes,  être  désigné  couramment 
sous  le  titre  dépourvu  de  sens  De  copia  verborum,  que  dans 
le  plus  fort  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  Cette  fixation,  au 
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surplus,  ne  saurait  guère  être  reculée  au  delà  du  neuvième 
siècle,  puisque,  si  l'on  voulait  descendre  plus  bas  dans  la 
série  des  temps  pour  déterminer  l'âge  de  nos  fausses  let- 
tres, on  se  trouverait  bientôt  arrêté  par  leur  insertion  qui 
commence  à  poindre  dans  les  manuscrits  du  dixième 
siècle. 

Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  la  pensée  qui  projetait  ces 
lettres,  que  la  rencontre  d'un  livre  que  l'on  pouvait  invo- 
quer si  à  propos  dans  une  composition  destinée  à  répandre 
un  jour  nouveau  sur  la  conversion  de  Sénèque.  Car  le  De 
virtutibus  présente  la  morale  la  plus  saine,  dégagée  de 
l'atmosphère  de  paganisme  que  l'on  respire  à  chaque  ligne 
en  lisant  les  œuvres  authentiques  du  philosophe  stoïcien. 
Le  traité  Demoribus,  si  le  lecteur  nous  concède,  selon  l'hy- 
pothèse avancée  tout  à  l'heure,  qu'il  constituait  la  seconde 
partie  du  De  copia,  est  plus  déterminant  encore  sous  ce 
rapport.  En  elFet,  outre  les  axiomes  de  Sénèque,  de  Syrus, 
de  Pythagore  et  de  Salomon,  tous  en  harmonie  avec  les 
doctrines  de  l'Evangile,  on  trouve  dans  ce  petit  livre  la 
mention  du  diable,  et  plusieurs  autres  traits  que  la  reli- 
gion seule  est  en  droit  de  revendiquer.  Le  De  copia,  désor- 
mais décapité  du  nom  de  son  compilateur,  Martin  de  Braga, 
devenait,  une  fois  qu'on  ne  l'attribuait  plus  qu'à  Sénèque, 
une  preuve  fort  utile  à  ajouter  à  celle  d'une  correspondance 
qui  démontrait  de  la  manière  la  plus  claire  que  celui-ci 
était  entré  franchement  dans  les  croyances  de  l'Eglise.  Il 
se  pourrait  même  que  l'inventeur  des  lettres  Seneca-Pau- 
lines  les  eût  fait  suivre  de  la  transcription  du  De  copia 
verborum,  comme  d'un  document  à  l'appui  :  c'est  ce  que 
semble  signifier  la  dédicace  du  même  opuscule  à  saint  Paul, 
que  l'on  a  remarquée  dans  l'intitulé  extrait  du  Catalogue  de 
Tomasini.  Le  manuscrit  de  Paris  6707  répète  l'indication 
de  cette  dédicace  :  lncipit  liber  De  copia  verborum  Senecœ, 
quem  scripsil  aposlolo  Paulo,  dédicace  que  rappellent,  aux 
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termes  près,  les  n°8  8544  et  8545  '.  En  outre,  cette  sorte 
de  lien  entre  le  De  copia  et  les  Lettres  ressort  matériel- 
lement de  la  position  qu'occupent  près  l'un  de  l'autre 
les  deux  opuscules  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Quoique  ce  soit  un  usage  très-commun  chez  les  calligraphes 
de  réunir  dans  leurs  copies  les  matières  les  plus  diverses, 
sans  qu'aucune  analogie  naturelle  explique  cette  réunion, 
il  est  néanmoins  probable  que  ce  n'est  pas  un  pur  hasard 
qui  nous  fait  rencontrer,  si  souvent  accouplés  dans  un  même 


*  Liber  Senecœ  de  verborum  copia, 
ad  Paulum,  lit-on  de  même  dans  le 
manuscrit  8544.  Quantau  manuscrit 
8545,  il  porte  cette  notice  expli- 
cative qui  conlirme,  par  parenthèse, 
l'opinion  que  je  viens  d'essayer  de 
soutenir  :  Senecœ  De  quatuor  virtu- 
tibus, sive  secundum  quosdam,  De 
copia,  verborum,  quem  misit  Paulo 
apostolo.  Une  notice  semblable,  qui 
seulement  ne  constatait  pas,  comme 
celle-ci ,  l'identité  du  De  quatuor 
virtutibus  avec  le  De  copia  ,  sera 
tombée  probablement  sous  les  yeux 
de  Lefebvre  d'Etaples,  et  lui  aura 
suggéré  la  remarque  citée  plus  haut 
(t.  I,  p.  334-335)  :  Senecam  Ubrum 
de  virtutibus  Paulo  Christi  apostolo 
nuncupasse  in  vetustis  quibusdam  re- 
peritur  monumentis.  Qui  si  nunc  non 
eum  prœfert  titulum,  malitid  inimi- 
corum  Christi  id  factum  esse  putant. 
Il  est  assez  singulier  que  le  savant 
critique  n'ait  pas  tenu  compte  ail- 
leurs de  cette  découverte,  en  ce  qui 
concerne  le  remplacement  du  titre 
De  virtutibus  par  le  titre  De  copia. 
On  va  voir  bientôt,  en  effet,  comme 
je  l'ai  annoncé  tout  à  l'heure,  que 
dans  son  Commentaire  sur  le  passage 
de  la  lettre  Seneca-Pauline  où  est 
cité  le  De  copia  verborum,  il  prend 
ce  livre  pour  un  ouvrage  de  gram- 


maire. Salméron  semble  copier  les 
termes  de  la  remarque  précitée  de 
Lefebvre.  Sa  phrase  toutefois  pré- 
sente un  sens  un  peu  différent,  à 
cause  de  ce  qui  la  précède  :  Seneca 
quoque  in  und  ex  Mis  epistolis  (Se- 
neca -  Paulinis  )  tradit  Ubrum  De 
verborum  copia  inscriptum  ad  Pau- 
lum misisse.  Et  ita  in  quibusdam 
vetustis  codicibus  invenimus,  etsi  nunc 
temporum  et  hominum  malitiâ  Me  ti- 
tulus  sit  deletus  (In  Philipp.  IV,  22. 
Comment,  tom.  XV,  pag.  315).  Il 
suit  de  là  que  Salmérou  tient  les 
mots  De  copia  verborum  pour  le 
titre  primitif  et  original  de  l'opus- 
cule de  Sénèque  envoyé  à  saint 
Paul  ;  titre  qui,  selon  lui,  se  serait 
avec  le  temps,  et  par  la  malice  des 
hommes,  oblitéré  pour  faire  place  à 
un  autre  (Liber  de  virtutibus^  proba- 
blement ).  Lefebvre  d'Etaples,  au 
contraire,  ne  reconnaît  que  l'intitulé 
De  virtutibus  ;  et  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'il  interprète  cet  intitulé  comme  le 
synonyme  du  livre  cité  dans  la  lettre 
Seneca-Pauline  ;  autrement,  il  n'au- 
rait pas  dit  plus  loin  que  ce  dernier 
livre  était  un  ouvrage  de  grammaire. 
Peut-être  a-t-il  copié  dans  quelque 
manuscrit  la  remarque  relatée  ci- 
dessus,  sans  en  bien  comprendre  la 
signification. 
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codex,  le  De  copia  et  la  correspondance  de  saint  Paul  avec 
Sénèque. 

En  rattachant  au  neuvième  siècle  l'origine  des  secondes 
lettres  apocryphes  de  l'Apôtre  et  du  philosophe,  nous  ne 
sommes  point  en  désaccord  avec  la  conjecture,  accueillie 
par  nous  comme  plausible,  qui  soupçonne  ces  lettres  de 
provenir  de  la  même  fabrique  que  les  actes  du  faux  saint 
Lin.  Cette  conjecture,  examinée  de  près,  conserve  son 
côté  spécieux  :  il  existe  dans  les  deux  ouvrages  certai- 
nes analogies  de  basse  latinité  qui  leur  donnent  un  air 
de  famille.  Ils  présentent  l'un  et  l'autre  des  détails  mes- 
quins, des  trivialités  de  pensée  et  d'expression  qui  dé- 
noteraient volontiers  une  même  tournure  d'esprit.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  une  sorte  d'unité  d'ignorance  qui  semble  encore 
rapprocher  les  deux  écrits.  Ce  qui  est  surtout  singulier, 
c'est  le  soin  avec  lequel  celui  que  nous  avons  appelé  le  vul- 
garisateur des  anciens  actes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul 
s'étend  sur  la  correspondance  échangée  entre  ce  dernier  et 
Sénèque,  et  la  parfaite  concordance  de  diverses  parties  de 
son  récit  avec  le  contenu  même  des  lettres.  Nous  donnerons 
pour  exemple  l'histoire  de  la  communication  des  Epîtres  de 
l'Apôtre  faite  à  Néron  par  son  précepteur,  qui  tient  égale- 
ment une  place  dans  chacun  des  deux  opuscules.  Ce  sont 
sans  doute  ces  rapprochements  qui  ont  fait  penser  à  Baro- 
nius,  à  Raynaud  et  à  Frassen,  que  la  fausse  légende  de 
saint  Lin  pourrait  bien  avoir  engendré  l'idée  des  fausses 
lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque  ',  induction,  au  surplus,  voi- 
sine de  l'hypothèse  suivant  laquelle  l'un  et  l'autre  écrit  se- 
raient l'œuvre  d'une  main  unique.  Enfin,  la  comparaison 
des  deux  opuscules,  quanta  leurs  dates  probables,  achève  de 
justifier  l'opinion  qui  leur  attribue  une  origine  homogène. 
Nous  croyons  avoir  établi  '  que  les  actes  de  saint  Lin  exis- 
taient encore  au  sixième  siècle  et  même  beaucoup  plus 

»  Voir  1. 1,  p.  355, 356, 357,  en  note.        9  T.  I,  p.  88Î  et  suiv. 
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tard,  dans  leur  substance  primitive,  qu'ils  avaient  été  falsi- 
fiés avant  d'avoir  disparu  de  la  circulation,  et  que  leur  falsifi- 
cation, de  même  que  l'invention  de  nos  Lettres,  pouvait  à 
peine  être  renvoyée  au  delà  du  dixième  siècle.  Il  n'y  au- 
rait pas  d'impossibilité,  par  conséquent,  à  ce  que  l'écri- 
vain à  qui  l'on  doit  la  sophistication,  ou  plutôt  l'abréviation 
rédigée  en  style  vulgaire  du  récit  original  de  saint  Lin,  eût 
vécu  avant  cette  date  extrême,  soit  au  neuvième  siècle, 
époque  assignée  par  nous  à  l'apparition  de  la  correspon- 
dance Seneca-Pauline.  il  y  a  même  quelque  apparence  de 
raison  à  penser  que  cette  correspondance  a  été  imaginée 
par  l'abréviateur  de  saint  Lin  sur  l'indication  que  lui  aurait 
fournie  le  récit  original,  en  supposant,  ce  que  toutefois  plus 
haut  nous  inclinions  à  mettre  en  doute,  qu'il  contînt  déjà  la 
mention  précise  d'un  commerce  épistolaire  entre  saint  Paul 
et  Sénèque. 

III. 

Examen  critique  et  analytique  des  lettres  de  saint  Paul  et  de  Sénèque. 

Abordons  maintenant  d'une  manière  plus  directe  l'ap- 
préciation littéraire  du  recueil  que  l'on  va  lire.  Ici  notre  tâche, 
qu'abrège  d'ailleurs  la  production  des  lettres  elles-mêmes, 
jointe  aux  notes  spéciales  dont  nous  les  accompagnons, 
se  trouve  d'avance  en  partie  remplie  par  ce  qui  précède. 
Car,  en  essayant  de  démontrer  que  saint  Paul  et  Sénèque 
sont  entièrement  étrangers  à  ce  recueil,  bien  qu'il  porte 
leur  nom,  qu'il  n'a  non  plus  rien  de  commun  avec  la  collec- 
tion épistolaire  du  même  titre  qui  circulait  au  cinquième 
siècle,  nous  l'avons  déjà  caractérisé  ;  nous  l'avons  dépouillé, 
sans  égard  pour  les  illusions  du  lecteur  pieux,  de  l'impor- 
tance qui  s'attache  naturellement  aux  moindres  monuments 
littéraires  de  l'antiquité.  Nous  avons  eu  même  à  nous  ex- 
pliquer sur  la  nullité  de  cette  correspondance,  tant  sous  le 
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rapport  de  la  diction  que  sous  le  rapport  des  idées.  Il  ne  nous 
reste  dès  lors  que  peu  de  chose  à  ajouter. 

C'est  Sénèque  qui  est  censé  écrire  la  première  lettre  :  il 
y  rend  compte  des  impressions  que  lui  a  fait  éprouver  à  lui, 
ainsi  qu'à  Lucilius  et  à  plusieurs  autres  néophytes,  la  lec- 
ture, faite  dans  les  jardins  de  Salluste,  de  quelques  frag- 
ments des  Epîtres  de  l'Apôtre.  Sénèque  remercie  ce  dernier 
de  l'effet  produit  sur  eux  par  ses  exhortations  à  une  vie 
réglée.  Cette  première  lettre  est  convenable,  et  par  le  ton 
et  par  les  pensées  ;  elle  respire  une  certaine  ferveur  de 
morale  pratique  qui  n'a  rien  que  d'assez  compatible  avec  la 
manière  de  notre  philosophe.  Mais  la  réponse  de  saint  Paul 
est  loin  d'être  à  la  hauteur  d'un  aussi  grand  esprit.  Il  com- 
mence par  s'excuser  en  termes  diffus  de  n'avoir  pas  écrit 
plus  tôt,  et  donne  pour  raison  de  son  retard  l'absence  de 
son  messager  de  confiance.  A  ces  misérables  détails,  il 
ajoute  qu'il  s'estime  heureux  de  voir  ses  écrits  goûtés  par 
des  hommes  tels  que  Sénèque.  Après  cette  politesse  fade 
que  ne  comportent  nullement  ni  les  mœurs  du  temps  ni  le 
caractère  de  l'Apôtre,  il  accepte  sans  trop  de  façon  l'éloge 
de  Sénèque  comme  l'accent  de  la  vérité.  En  somme,  c'est 
bien  à  cette  lettre  que  s'applique  la  réflexion  d'Elie  du 
Pin  ' ,  répétée  par  Voltaire 2  :  «  Ce  sont  des  compliments 
plutôt  que  des  instructions.  » 

La  seconde  lettre  de  Sénèque  annonce  son  intention  de 
mettre  sous  les  yeux  de  César  certains  livres  sacrés  dont  il  a 
fait  le  choix.  Son  hésitation  à  ce  sujet  se  traduit  dans  une 
sorte  de  petit  verbiage  bien  peu  en  harmonie  avec  l'im- 
portance de  l'entreprise.  Le  billet  suivant  de  saint  Paul 
n'est  pas  une  réponse,  mais  une  protestation  de  tendresse 
envers  son  correspondant,  auquel  il  exprime  son  vif  désir 
de  le  voir  incessamment.  Ces  élans  d'amitié  purement  hu- 
maine ne  sont-ils  pas  indignes  du  disciple  de  Jésus-Christ? 

:  Bill,  des  aut.  ecclés.,  t.  I,  p.  7*.         2  Dictionn.  philos,  au  mot  Paul. 
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Il  y  a,  il  faut  le  dire,  quelque  chose  de  la  phrase  vive  et 
pétulante  de  Sénèque  dans  le  début  de  sa  troisième  lettre. 
Il  s'y  plaint,  en  termes  aussi  fort  tendres,  mais  moins 
étranges  de  sa  part,  de  l'absence  de  son  nouveau  maître. 
Où  était  alors  l'Apôtre?  Nous  avons  vu  que,  suivant  plu- 
sieurs Pères,  après  son  premier  séjour  à  Rome,  époque  à 
laquelle  s'arrête  le  récit  des  Actes,  saint  Paul,  qui  n'y  était 
d'ailleurs  que  surveillé  plutôt  que  prisonnier,  obtint  sa 
liberté,  et  qu'il  en  profita  notamment  pour  se  rendre  en 
Espagne,  comme  il  en  avait  annoncé  le  dessein  dans  sa 
lettre  aux  Romains  ' .  Outre  les  autorités  que  nous  avons 
citées  à  l'appui  de  cette  opinion,  elle  a  été  suivie  par  la  chro- 
nique pseudonyme  de  Dexter  qui  avance,  même  en  termes 
formels,  que  Sénèque  a  écrit  à  saint  Paul  pendant  son  sé- 
jour en  Espagne2;  sur  quoi  Bivar,  dans  son  Commentaire5, 
fait  observer  que  Dexter  fait  sans  doute  allusion  à  la  cin- 
quième lettre  de  notre  recueil.  Il  a  été  déjà  dit  un  mot  de 
cette  particularité4,  qu'il  suffit  de  rappeler  sans  y  attacher 
d'autre  importance,  car  on  sait  assez  combien  peu  de  cas  il 
faut  faire  de  la  chronique  de  Dexter  ;  et  il  en  est  de  même, 
ou  à  peu  près,  des  observations  critiques  qu'elle  inspire  à  son 
éditeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sénèque  demande  à  son  correspon- 
dant la  cause  de  sa  longue  absence;  il  ajoute  que  si  c'est  la 
crainte  du  ressentiment  de  César  contre  ses  prédications  et  les 
conversions  qui  s'ensuivent,  il  y  a  lieud'espérer  que  celui-ci, 
mieux  informé,  reviendra  de  ses  préventions.  Saint  Paul  a 
l'air  de  regretter,  dans  sa  réponse,  que  Sénèque  ait  abordé 
par  écrit  un  sujet  aussi  glissant  que  la  mise  en  contact  des 
nouvelles  idées  religieuses  avec  le  chef  de  l'empire.  Aussi 
s'exprime-t-il ,  lui,  en  termes  beaucoup  plus  réservés.  Il 
insiste  sur  la  déférence  à  observer  envers  tous,  spécialement 
envers  ceux  qui  ont  des  préventions  :  il  faut  user  à  leur 

'  XV,  24.  s  Dextri  chronic.  p.  122. 

*  Voir  plus  haut,  1. 1,  p.  287.  *  Tom.  I,  p.  288. 
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égard  de  résignation  et  de  patience.  Fabricius  paraît  croire 
que  cette  lettre  n'est  point  une  réponse  à  la  précédente, 
mais  la  solution  de  certaines  questions  qui  lui  auraient  été 
adressées  par  Sénèque  et  par  Lucilius  dans  un  écrit  qui  ne 
fait  pas  partie  de  la  correspondance  actuelle,  sur  les  devoirs 
envers  l'autorité1.  Dans  tous  les  cas,  la  pensée  de  cette 
lettre  est  une  contradiction  flagrante  avec  la  fermeté  et  la 
franchise  connues  de  l'Apôtre. 

Le  philosophe  adresse  sa  quatrième  lettre  non-seulement 
à  son  correspondant  habituel,  mais  encore,  selon  quelques 
éditeurs,  à  Théophile,  le  même  sans  doute  auquel  saint  Luc 
avait  dédié  les  Actes  des  Apôtres*.  Il  commence  par  faire  l'é- 
loge des  Epîtres  aux  Galates  et  aux  Corinthiens;  mais,  inspiré 
sans  doute  par  certaines  critiques  de  saint  Jérôme,  notre 
sage,  ou  plutôt  celui  qui  le  fait  parler,  blâme  le  style  aposto- 
lique qu'il  accuse  d'être  trop  peu  d'accord  avec  l'élévation  des 
sentiments  exprimés.  Il  passe  ensuite  au  récit  de  l'entretien 
précédemment  projeté,  et  qui  a  eu  lieu  entre  l'empereur  et 

'  De  his  enim  {magistratïbus)poni-  giles  réunis  (Hier,  ad  Algas.  ep.  CLI, 

tur  à  Senecâ  et  Lucilio  consultes  Pau-  6),  elle  n'est  pas  soutenable,  ainsi 

lus  (Cod.  apocryph.  N.  T.  t.  I,  p.  que  l'a  très-bien  fait  observer  Elie 

896,  not.  r).  du  Pin.  Il  y  aurait  près  d'un  siècle 

8  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  de  distance  entre  ce  Théophile  et 

la  question  de  savoir  quel  était  ce  l'auteur  des  Actes.  Les  Recognitiones 

Théophile.  J'ai  déjà  cité  à  cet  égard  de  saint  Clément  (lib.  X,  cap.  ull  ) 

le   renseignement   de    Bar-Dajul.  parlent  d'un  certain  Théophile,  ha- 

Mais  il  n'est  pas  déraisonnable  de  bitant  d'Antioche,  de  famille  illus- 

soutenir,  comme  on  l'a  fait ,  que  tre,  que  saint  Pierre  convertit  à  la 

c'était  un  personnage  supposé,  et  religion  chrétienne,  et  dont  la  mai- 

que  le  nom  de  etéça.*?,  ami  de  Dieu,  son  devint  depuis  un  lieu  de  réu- 

avait  été  imaginé  par  l'Évangéliste,  nion  pour  les  fidèles.  Il  semblerait 

comme  pour  faire  entendre   qu'il  assez  naturel  que  saint  Luc,  natif  éga- 

adressait  son  livre  à  tous  ceux,  qui  iement  d'Antioche,  eût  dédié  ses  li- 

aimcut  Dieu.  Quant  à  l'opinion  de  vres  à  un  personnage  aussi  impor- 

Guillaume  de  Tyr,  qui  confond  le  tant  parmi  les  chrétiens  d'Orient, 

Théophile  de  saint  Luc  avec  Théo-  auquel  même  il  aurait,  en  outre, 

phile,  évêque  d'Antioche  vers  l'an  dit-on,  fait  présent  des  portraits  de 

170,  auteur  de  plusieurs  écrits,  et  Jésus-Christ  et  de  la  Sainte  Vierge, 

le  premier  éditeur  des  quatre  évan-  peints  de  sa  main. 
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lui  au  sujet  des  nouvelles  doctrines.  L'ensemble  de  cette 
lettre  est,  au  langage  près,  d'un  ton  assez  élevé,  et  n'offre 
pas  du  moins  de  disparate  choquante,  eu  égard  à  la  gravité 
de  la  situation,  et  au  caractère  de  celui  qui  est  censé  rendre 
compte  de  la  conférence.  II  n'y  a  qu'un  reproche  à  faire  à 
l'auteur,  c'est  l'invraisemblance  de  la  conversation  qu'il  a 
fait  soutenir  à  Sénèque  avec  le  prince.  La  réserve  politique 
de  l'ancien  ministre,  môme  devenu  l'ami  des  chrétiens,  ne 
pouvait  se  prêter  à  aborder  un  pareil  sujet  avec  son  empe- 
reur alors  déjà  prévenu  contre  lui.  Bien  que  Néron  ait  ac- 
cueilli la  communication  sans  aigreur,  saint  Paul  reproche 
à  son  ami  de  s'être  engagé  dans  un  pareil  entretien  vis-à-vis 
de  l'empereur,  qui  n'était  pas  en  état  de  comprendre  la  su- 
blimité des  doctrines  évangéliques.  Cela  est  plus  contradic- 
toire que  jamais  avec  les  allures  franches  et  loyales  de 
l'homme  à  qui  sa  foi  faisait,  à  chaque  instant,  affronter  les 
persécutions  et  les  supplices. 

Sénèque  se  hâte,  dans  la  lettre  suivante,  d'avouer  une 
faute  que  nous  n'admettons  pas  aussi  facilement  que  lui,  et 
il  fait  très-humblement  ses  excuses  à  saint  Paul  de  sa  pré- 
tendue légèreté  dans  l'entretien  qu'il  a  eu  avec  l'empereur 
au  sujet  de  ses  Epîtres.  C'est  en  terminant  cette  lettre 
qu'il  envoie  à  l'Apôtre  le  De  copia  verborum  dont  il  a  été 
parlé  un  peu  plus  haut. 

Suit  une  lettre  où  saint  Paul,  s'érigeant  en  vrai  puriste, 
discute  sérieusement  la  question  de  savoir  s'il  ne  doit  pas 
employer,  vis-à-vis  du  philosophe,  une  autre  formule  de  sa- 
lut que  la  formule  usuelle  Paulus  Senecœ  salulem,  ou  comme 
on  lit  dans  plusieurs  manuscrits,  Senecœ  Paulus  salulem. 
Il  était  difficile  d'abaisser  ce  grand  esprit  à  un  rôle  plus 
ridicule  ;  car  le  sujet  est  à  peine  digne  du  dernier  pédant  de 
collège  ;  et  l'on  ne  peut  que  gémir  de  voir  de  pareilles  pué- 
rilités mises  dans  une  telle  bouche.  Sénèque  riposte  par  des 
louanges  sur  la  haute  position  de  son  illustre  ami,  et  en 
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faisant  acte  d'humilité  devant  la  prépondérance  de  son  nom 
parmi  les  chrétiens. 

Nous  passons  de  là  à  une  diatribe  dans  laquelle  le  sage 
païen  s'emporte  avec  une  énergie  qu'on  ne  devrait  peut-être 
pas  attendre  de  son  esprit  de  modération  parfois  pusilla- 
nime, contre  les  persécutions  dont  les  juifs  et  les  chrétiens 
sont  l'objet  de  la  part  de  Néron.  Il  y  parle  lui-même  en  vé- 
ritable chrétien  de  cette  vie  future  qui  doit  dédommager 
ses  frères  de  tant  d'injustices,  et  se  répand  en  insinuations 
les  moins  ménagées  sur  la  part  active  qu'avait  prise  son 
disciple  Néron  à  cet  incendie  de  Rome,  ainsi  que  sur  l'ef- 
fronterie avec  laquelle  il  ose  accuser  les  nouveaux  religion- 
naires  d'en  être  les  auteurs.  L'indignation  explique  à  peine, 
chez  un  homme  aussi  timoré,  la  violence  de  ses  imputations 
contre  le  chef  de  l'Etat. 

Mais,  de  ce  morceau  chaleureux,  qui  se  ressent  évidem- 
ment de  la  lecture  du  passage  des  Annales  de  Tacite,  cor- 
respondant au  fait  historique  en  question,  nous  retombons 
bien  vite  dans  une  froide  lettre  qui  est  encore  écrite  par 
Sénèque,  et  où  ce  dernier  revient  sur  ses  réflexions  de  gram- 
mairien et  de  latiniste,  relativement  au  mauvais  style  des 
Epîtres.  Il  semble,  à  cette  insipide  répétition,  que  l'imagi- 
nation de  notre  anonyme  soit  épuisée,  et  l'on  sent  qu'il 
songe  déjà,  faute  d'idée,  à  clôturer  son  recueil.  Ce  recueil, 
en  effet,  se  termine,  sans  liaison  avec  ce  qui  précède,  par 
une  exhortation  de  saint  Paul  à  Sénèque  pour  lui  recom- 
mander, en  termes  du  reste  graves  et  dignes,  de  mettre  à 
profit  la  faveur  qui  lui  a  été  faite  de  connaître  le  vrai  Dieu. 
Il  espère  qu'il  emploiera  le  crédit  dont  il  jouit,  à  la  propa- 
gation de  la  cause  sainte  dans  l'esprit  du  prince  et  de  sa 
cour,  et  que  son  talent  d'écrivain  prendra  un  nouvel  essor, 
plus  utile  à  l'humanité,  vivifié  qu'il  sera  désormais  par  le 
germe  fécondant  des  saintes  Ecritures. 

Ainsi  finit  cette  courte  correspondance  qui  ne  peut  man- 
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quer  de  paraître  d'autant  plus  terne  que  les  espérances,  à 
son  sujet,  devaient  être  plus  encouragées  par  les  noms  des 
correspondants.  L'impression  qui  nous  en  reste,  pour  l'avouer 
franchement,  la  maintient  à  peine  au  niveau  d'une  composi- 
tion littéraire  du  dernier  ordre;  et  il  ne  nous  est  guère  possible 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  sorte  d'exercice  d'écolier,  d'am- 
plification de  rhétorique  en  fort  mauvais  langage,  parsemée 
çà  et  là  de  quelques  expressions  prises  tantôt  à  Tacite,  tan- 
tôt à  la  version  des  Epîtres  de  saint  Paul,  sur  un  thème 
dont  la  notice  de  saint  Jérôme  a  fourni  la  donnée. 

Quant  à  la  candide  illusion  de  Lefebvre  d'Etaples,  de 
Salméron,  de  Sixte  de  Sienne  et  de  Bivar,  qui  croient  avoir 
entre  leurs  mains,  non-seulement  l'écrit  signalé  par  saint 
Jérôme  et  saint  Augustin,  mais  les  lettres  primitives  telles 
qu'elles  seraient  sorties  de  la  plume  de  saint  Paul  et  de 
Sénèque,  nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter,  non  plus  qu'à 
l'erreur  de  leurs  devanciers,  Pierre  de  Cluny  ,  Jacques  de 
Magne  etSabellicus,  que  nous  avons  vus  citant  des  fragments 
de  la  même  correspondance,  sans  paraître  se  douter  qu'elle 
puisse  être  fausse.  Cette  opinion,  que  semblent  avoir  aussi 
partagée  les  éditeurs  des  Pères,  de  La  Bigne1  et  de  Labarre2, 
est  trop  peu  sérieuse,  et  tombe  d'elle-même  après  les  simples 
observations  qui  précèdent  sur  la  pauvreté,  au  fond  et  en  la 
forme,  des  lettres  en  question.  Il  est  impossible,  encore 
une  fois,  de  reconnaître,  au  jargon  inculte  dans  lequel  s'é- 
noncent la  plupart  du  temps  les  soi-disant  correspondants, 
le  moindre  vestige  de  l'affectation  souvent  de  faux  goût, 
mais  élégante  et  fine  qui  caractérise  les  compositions  de 
l'écrivain  romain.  Le  grand  Apôtre  n'est  pas  plus  recon- 
naissable,  et  l'on  voudrait  en  vain  retrouver  dans  ces  let- 
tres son  style  tout  plein  de  Dieu,  stylum  theophorum,  selon 
la  métaphore  rappelée  par  Nicolas  Lefebvre.  Cependant, 
Lefebvre  d'Etaples,  qui  fait  à  notre  recueil  l'honneur  d'un 

1  Bïbl.  vet.  Patr.  t.  II,  p.  71.  *  Hist.  Christian,  vet.  Patr.  p.  53. 
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commentaire,  a  la  prétention,  ainsi  que  Salméron,  Sixte  de 
Sienne  et  Bivar,  d'apporter  un  certain  esprit  de  critique 
dans  l'appréciation  littéraire  de  ces  petits  écrits.  Le  pre- 
mier, suivi  en  cela  par  Sixte,  convient  qu'ils  peuvent  ne 
paraître  pas  toujours  dignes  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom;  mais  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
correspondance  Seneca-Pauline  reproduise  si  peu  la  ma- 
nière d'écrire  habituelle  de  Sénèque,  celui-ci  s'étant,  à 
dessein,  appliqué  à  rendre  son  style  méconnaissable  afin 
que,  si  les  lettres  venaient  à  être  interceptées,  on  ne  pût  le 
soupçonner  de  les  avoir  écrites.  Nous  livrons  au  lecteur  la 
remarque  de  Lefebvre  et  de  Sixte  pour  ce  qu'elle  vaut.  En- 
core n'absout-elle  nullement  saint  Paul,  dont  le  caractère 
ne  comporte  pas  le  rôle  de  dissimulation  qu'on  lui  ferait 
ainsi  jouer,  de  connivence  avec  Sénèque,  et  ne  le  justifie- 
t-elle  pas  de  se  laisser  aller,  dans  ses  billets,  à  des  détails 
voisins  du  ridicule,  et  trop  peu  conformes  à  sa  dignité. 

Mais  c'est  assez  insister,  et  nous  n'avons  déjà  que  trop 
mérité  peut-être  le  reproche  que  se  fait  Erasme,  en  finis- 
sant les  observations  préliminaires  dont  il  accompagne , 
dans  son  édition,  la  publication  de  ces  mêmes  lettres  :  iVt- 
mis  multa  de  re  nihili. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  encore  quelques  mots  des 
manuscrits  et  éditions  qui  renferment  ce  petit  recueil. 

IV. 

Des  manuscrits  et  éditions  contenant  les  lettres  Seneca-Paulines. 

Le  nombre  des  manuscrits  où  se  trouve  la  correspon- 
dance de  saint  Paul  et  de  Sénèque  est  si  considérable, 
qu'on  ne  saurait  avoir  la  prétention  de  les  énumérer  tous. 
Nous  croyons  en  donner  toutefois  une  nomenclature  assez 
étendue,  en  transcrivant  ici  le  résultat  des  indications  qui 
nous  sont  fournies  par  la  Bibliothèque  des  Bibliothèques,  de 
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Montfaucon  ' ,  par  le  Catalogue  des  manuscrits  latins  de  la 
Bibliothèque  centrale  de  Paris,  et  par  quelques  autres  do- 
cuments. 

Montfaucon  signale  cinq  manuscrits  Seneca-Paulins  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican.  Ce  sont  les  nos  619,  906,  1138, 
1226  et  13432.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  existe 
un  bien  plus  grand  nombre,  et  que  si  quelqu'un  s'avisait  d'en 
faire  un  relevé  spécial,  ils  ne  s'y  produisissent  par  cen- 
taines. Cette  observation  s'applique  à  toutes  les  bibliothè- 
ques et  archives  des  différentes  capitales  et  villes  d'Europe. 

Le  même  paléographe  note  également  l'existence  d'un  ma- 
nuscrit contenant  lesdites  lettres,  à  Naples,  dans  le  monastère 
de  Saint-Macrin3,  et  d'un  autre  manuscrit  italien  delà  fin  du 
quatorzième  siècle,  qu'il  a  rencontré  dans  la  Bibliothèque 
de  Médicis,  à  Florence,  lequel  porte  le  n°  6  de  l'armoire  ou 
pluteus  XXVII.  Ce  manuscrit  contient  entre  autres  choses 
les  Actes  des  Apôtres,  en  italien,  il  libro  degli  Atli  degli 
apostoli per  S '.  Luca  vangiolisla,  etc.;  et  ensuite  notre  re- 
cueil, sous  ce  titre  :  Visitazione  di  Seneca  a  Paolo  per  pis- 
tole,  col  lestimonio  di  san  Hieronimo  innanzik. 

Il  cite  encore  trois  autres  manuscrits  de  la  même  collec- 
tion, dont  l'un,  très-ancien,  porte  le  n°  4  de  l'armoire  ou 
pluteus  XLV 5. 

1  Montfaucon  (Bernard),  une  des  avait  d'abord  embrassé  le  métier  des 

gloires  de  l'ordre  des  Bénédictins  de  armes;  mais  il  abandonna  bientôt 

Saint-Maur,  était  né  en   1655;    il  cette  carrière  pour  s'enfermer  dans 

mourut  en  1741  •  Peu  de  savants  ont  le  cloître  de  la  Daurade,  à  Toulouse, 

fait  des  recherches  aussi  approfon-  2  Biblioth.  bibliothecar.,  p.  38,6; — 

dies  sur  les  manuscrits  grecs  et  la-  40,  a  ;  —  68,  b. 

lins  et  sur  leur  étude.  Ses  ouvrages  *  Ibid.  p.  223,  a. 

de  paléographie  font  encore  aujour-  4  lbid.  p.  292.  —  Bandini  a  décrit 

d'hui  autorité  dans  la  science  diplo-  ce  Codex  dans  son  Catalogue  des 

matique  et  archéologique.  Il  est  aussi  manuscrits  latins,  t.  V,  col.  6,  c. 

connu    par    d'excellentes    éditions  Voir  plus  loin,  p.  288. 

d'Athanase,    d'Origène  ,    de   saint  s  Ibid.  p.  130,  c,  et  331,  6.  —  Le 

Chrysoslôme,  etc.  Montfaucon,  issu  dernier  de  ces  manuscrits  est  recensé 

d'une  famille  noble  du  Languedoc,  aussi  par  Bandini  (  Catal.  manusc. 
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On  peut  en6n,  et  toujours  d'après  Montfaucon,  signaler 
comme  contenant  la  correspondance  de  saint  Paul  et  de 
Sénèque,  les  manuscrits  suivants  : 

En  Allemagne,  un  à  Leipsick,  bibliothèque  Pauline1, 
recensé  dans  le  Catalogue  de  Felier*; 

En  Angleterre,  un  à  la  bibliothèque  Cottonienne3,  section 
Othonk; 

Un  autre  à  la  bibliothèque  Bodleienne5,  classé  sous  le 
n°  12496; 

Un  à  la  bibliothèque  du  collège  de  l'université  d'Oxford, 
catalogué  sous  le  n°  67  ; 

De  plus,  un  à  la  bibliothèque  Saint-Vincent  du  Mans, 
noté  comme  ancien8; 

Un  à  la  bibliothèque  Sainte-Marie  de  Nîmes9  ; 

Un  à  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Metz,  classé  sous 
le  n°  223  10. 

Nous  devons  faire  remarquer,  sur  ces  dernières  indica- 
tions, que  plusieurs  ont  vieilli  et  auraient  besoin  d'être  rec- 

lat.,  t.  II,  col.  339).  Voir  plus  loin,  par  un  djs  héritiers  de  Colton,  el 
I>.  288.  réunie  par  suite   à  la  bibliothèque 
'  Montfaucon.    Biblioth.    biUiothe-  royale  de  Londres.   Malheureuse- 
cor,  p.  595,  c.  ment,  l'incendie  qui   endommagea 

*  Feller  (Joachim-Frédéric),  lilté-  cet  établissement  en  1731  a  <  on- 
rateur  d'une  érudition  variée  ,  fut  sumé  un  assez  grand  nombre  des 
nommé  secrétaire  du  duc  de  Weimar  manuscrits  du  fonds  cotionien. 

en  1706.  Le  sénat  de  Leipsick,  sa  *  Biblioth.  bibliothecar.  p.  037,  b. 

patrie,  l'avait  chargé  de  dresser  le  s  La  partie  de  la  bibliothèque  de 

catalogue  de  la  bibliothèque  léguée  l'Université  d'Oxford  dite  collection 

à  cette  ville  par  Chrétien  Daumius.  Bodleienne  est  ainsi  nommée  en  sou- 

II  mourut  en  1726,  laissant  quelques  venir  de  sir  Thomas  Bodley,  ancien 

écrits  historiques  fort  curieux.  ambassadeur  d'Angleterre   sous  la 

•  La  bibliothèque  formée  à  Lon-  reine  Elisabeth,  lequel  l'avait  formée 
dres,  au  commencement  du  dix-  à  ses  frais  et  qui,  à  sa  mort,  arrivée 
septième  siècle,  par  le  savant  pa-  en  1612,  la  légua  à  celte  Université, 
léographe  anglais  Robert  Cotton,  6  Biblioth.  bibliothecar.  p.  653,  d. 
comptait  au  nombre  des  collections  7  Ibid.  p.  661,  d. 
particulières  de  manuscrits  les  plus  •  Und.  p.  1257,  6. 

curieuses  de  l'Europe.  Elle  fut  lé-         9  lbid.  p.  1290,  c. 
guée  à   la  couronne  d'Angleterre         10  Ibid.  p.  1380,  c. 
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tifiées  ou  complétées  d'après   les  changements  survenus 
dans  les  établissements  dépositaires. 

La  bibliothèque  centrale  de  Paris  renferme  nécessaire- 
ment un  très-grand  nombre  de  manuscrits  où  se  trouve 
l'opuscule  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  ne  pou- 
vons noter  que  ceux  dont  l'indication  spéciale  nous  est  ré- 
vélée par  le  Catalogue  de  cette  riche  collection.  Ils  sont  au 
nombre  de  vingt-neuf,  savoir  : 

N0Ï     336  du  Catalogue  des  manuscrits  latins,  codex  du 
douzième  siècle. 

1791  du  même  Catalogue,  écrit  en  partie  au  dixième 
siècle  et  en  partie  au  douzième. 

1236  (Ibid.);  écriture  du  quatorzième  siècle. 

2128,  —  même  date. 

2359, — onzième  siècle. 

6344,  —  partie  du  dixième  siècle  et  partie  du  onzième. 

6380,  —  quatorzième  siècle. 

6385,  —  même  date. 

6388,  —  treizième  siècle. 

6389,  —  quatorzième  siècle. 
6392,  —  même  date. 

6394,  —  même  date. 

6395,  —  même  date. 

6395  A,  —  quinzième  siècle. 

6630,  —  treizième  siècle. 

6631,  —  quatorzième  siècle. 
6766,  —  quinzième  siècle. 
8539,  —  onzième  siècle. 

8541,  —  treizième  siècle. 

8542,  —  partie  du  treizième,  partie  du  quatorzième, 

et  quelques  feuilles  du  quinzième  siècle. 

8543,  — treizième  siècle. 

8544,  —  portant  la  date  de  1389. 

8545,  —  quatorzième  siècle. 
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N°"  8546  du  Catalogue  des  manuscrits  latins,  même  date. 
8550  (Ibid.),  portant  les  dates  de  1459  et  1460. 

8616,  —  treizième  siècle. 

8617,  —  quatorzième  siècle. 

8618,  —  quinzième  siècle. 

8619,  —  même  date. 

Il  est  aussi  fait  mention,  dans  le  Catalogue  de  la  collec- 
tion Harleienne,  de  trois  manuscrits  qui  contiennent  les 
lettres  apocryphes  de  saint  Paul  et  de  Sénèque.  Le  premier 
porte  le  n°  2561  du  Catalogue  de  cette  collection  '  ;  le  se- 
second,  le  n°  2639  2;  le  troisième  est  catalogué  sous  le 
n°48583. 

Lami  indique,  comme  renfermant  les  mômes  lettres,  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Riccardi4,  dont  il  était  conser- 
vateur. Ce  manuscrit  est  désigné  sous  le  n°  XXIII  de  l'ar- 
moire K,  classe  III  \  Le  bibliographe  parle,  en  outre,  d'un 
Codex  de  la  bibliothèque  privée  de  Gab.  Riccardi,  dans  le- 
quel il  a  rencontré  une  version  italienne  de  la  correspon- 
dance en  question6. 

Outre  ces  deux  manuscrits  de  Florence,  il  s'en  trouve  un 
assez  grand  nombre  dans  la  collection  Laurentienne  de  la 
même  ville.  Les  voici  tels  que  le  Catalogue  de  Bandini 7  les 
a  décrits  : 

1  Catalog.  of  the  Harleian  manus-  *  Catalog.  of  the  Harleian  manu- 

cripts,  t.  II,  p.  700.  scripts,  t.  II,  p.  705. 

Robert  Harley,  chancelier  de  PÉ-  s  Ibid.  t.  III,  p.  212. 

chiquier   sous  la  reine  Anne ,  se  *  Riccardi  (Riceardo  Romolo),  ri- 

dédommagea  de  la  disgrâce  où  il  che  Florentin  qui  s'est  illustré  par 

était  tombé  dans  les  dernières  an-  la  protection  qu'il  accorda  aux  scien- 

nées  de  sa  vie,  en  se  consacrant  à  ces  et  aux  savants,  avait  fondé,  à 

l'étude  des  beaux-arts  et  au  soin  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  bi- 

recueillir  les  éléments  de  cette  ce-  bliothèque  qui  a  gardé  son  nom.  Cette 

lèbre  collection  de  manuscrits  qui  riche  collection  a  été  encore  augmen- 

porte  son  nom,  et  qui  fut  achetée  à  tée,  depuis  lui,  par  ses  descendant, 

sa  mort,  en  1724,  par  le  gouverne-  5  De  erudit.  Apost.  p.  168. 

ment  anglais,  pour  être  incorporée  6  Ibid. 

au  Muséum  britannique.  '  Bandini,  conservateur  de  la  bi- 
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Armoire  XXVII,  cod.  VI,  §  IX,  p.  64  :  Vicilationi di Se- 
neca e  di  Paolo  per  pistole,  traduction  anonyme.  Nous 
avons  déjà  donné  le  signalement  de  ce  manuscrit  italien, 
d'après  Montfaucon,  qui  le  désigne  pour  appartenir  au  qua- 
torzième siècle,  tandis  que  Bandini  le  date  du  quinzième  ' . 

Armoire  XL, cod.  XLIX,  § XXVII,  p.  129,  6,  autre  manu- 
scrit italien  du  quinzième  siècle.  Le  titre  des  Lettres  est  ainsi 
conçu  :  Letlere  di  Seneca  maestro  di  Nerone  imper  adore, 
mandate  a  Paolo  apostolo,  e  di  Paolo  a  Seneca.  La  notice 
de  saint  Jérôme  les  précède;  elles  se  terminent  par  l'épi— 
taphc  de  Sénèque  Cura,  labor,  etc.,  que  le  lecteur  connaît'2. 

Armoire  XLV,  cod.  II,  §  I,  p.  1  :  Epislolœ  ad  S.  Paulum 
transmissœ  a  Seneca  cum  S.  Pauli  ad  ipsas  responsis,  ma- 
nuscrit latin  du  quatorzième  siècle.  Les  Lettres  sont  précé- 
dées de  cette  notice  sur  Sénèque  :  Luc.  Ann.  Seneca  de 
gre  (sic)  fuit.  Locus  ejus  in  regione  Neronis.  Scripsil  hune 
libellum  et  conlinentissimœ  vitœ  fuit.  Qui  Paulo  epistolas 
misit  et  Paulus  similiter  illi.  Et  in  tempore  Neronis  polen- 
tissimus  fuit,  et  magister  illius  ;  et  hic  ante  biennium  ante- 
quam  Petrus  et  Paulus,  periit  incisione  venarum  et  veneni 
hauslu.  Magislri  discipulus,  Mannie  genitus,  Neptuni alum- 
nus.  Les  Lettres  sont  également  suivies  de  l'épitaphe  Cura, 
labor3. 

Armoire  XLV,  cod.  IV,  p.  1 1 3  :  Senecœ  et  D.  Pauli 
epistolœ  amaebœœ  XIV;  les  Lettres  sont  précédées  de  la 
notice  de  saint  Jérôme,  et  suivies  de  l'épitaphe.  Montfaucon 
a  déjà  tout  à  l'heure  tenu  note  de  ce  manuscrit,  qui  est 
du  treizième  siècle4.  On  y  lit  aussi,  avant  la  correspon- 


bliothèque  Laurentienne,  né  à  FIo-  né  dans  cette  ville  en  1726. 

rence,  est  connu,  non-seulement  par  '  Catal.  cod.  lat.  et  ital.  lom.  V, 

ses  savants  catalogues  des  manuscrits  col.  6. 

florentins,   mais  encore  par  divers  8  Ibid.  col.  67. 

ouvrages  de  critique  et  d'érudition  r>  Ibid.  t.  II,  col,  335*336. 

qui  avaient  préludé  à  sa  réputation.  *  Voir  p.  28i. 

Il  mourut  à  Florence  en  1800.  Il  était 
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dance  Seneca-Pauline,  le  traité  De  quatuor  virlulibus  ' . 

Armoire  XLV,  cod.  XXV,  g  I,  p.  1.  Les  Lettres  sont 
précédées  du  prologue  de  saint  Jérôme.  —  Manuscrit  du 
treizième  siècle*. 

Même  armoire,  cod.  XXVI,  §  XII,  p.  118.  La  notice  de 
saint  Jérôme  suit  les  Lettres.  —  Manuscrit  du  douzième 
siècle  5. 

Même  armoire,  cod.  XXIX,  §1,  p.  1.  —  Manuscrit  du 
quinzième  siècle4. 

Même  armoire,  cod.  XXX,  §  I,  p.  1.  —  Manuscrit  du 
quinzième  siècle  5. 

Même  armoire,  cod.  XXXII,  §  II,  p.  207.  Les  Lettres 
précédées  du  prologue  de  saint  Jérôme,  et  suivies  de  l'épi— 
taphe  Cura,  labor,  de  même  que  dans  les  manuscrits  précé- 
dents, se  terminent  par  ces  mots  :  Valeas,  qui  legis,  féliciter. 
Liber  Pétri  de  Medicis.  Ainsi  ce  manuscrit,  qui  a  été  écrit 
pour  Pierre  de  Médicis,  est  du  quinzième  siècle  °. 

Môme  armoire,  cod.  XXXIII,  §  III,  p.  203.  La  notice 
de  saint  Jérôme  précède,  mais  l'épitaphe  manque.  Les  Let- 
tres terminent  le  manuscrit,  qui  a  été  écrit  pour  Cosme  de 
Médicis  en  1458  \ 

Armoire  LXXVI,  cod.  XXXVIII,  §  X,  p.  137.  —Ma- 
nuscrit du  treizième  siècle  \ 

Armoire  LXXX1X,  cod.  XVI,  §  XXXV,  p.  170.  —  Ma- 
nuscrit du  quinzième  siècle9,  dont  nous  avons  extrait  plus 
haut  une  notice  touchant  les  mômes  Lettres 10. 

Armoire  LXXXIX,  cod.  LXX,  §  IV,  p.  8.  —-Manuscrit 
du  commencement  du  treizième  siècle11. 

'  Bandini,  Catalog.  cod.  lat.  etital.  7  Bandini,  Catalog.  cod.  lat.  etital. 

t.  II,  col.  339.  t.  II,  col.  368. 

*  Ibid.  col.  362.  8  Ibid.  t.  III,  col.  110. 
5  Ibid.  col.  364.  9  Ibid.  col.  37*. 

*  Ibid.  col.  366.  ,0  Voir  1. 1,  p.  320. 

*  Ibid.  col.  366.  "  Bandini,  Catal.  cod.  lat.  etital. 
«  Ibid.  col.  368.  t.  III,  COl.  333. 

tom.  n.  19 
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Nous  ajouterons,  pour  terminer  cette  énumération  : 

Un  codex  de  Magdebourg,  dont  Gœring  fait  mention  dans 
une  notice  imprimée  à  Lubeck  en  1823,  in-4°,  et  intitulée  : 
Notitia  codicismanuscrtptiy  è  L.  A.  Senecœepistolis,  Dio- 
genis  Laertii  X  libris  et  D.  Justiniani  imlùutionibus  ex- 
cerpta  continentis  ; 

Un  autre  codex  appartenant  à  la  bibliothèque  de  Lubeck, 
indiqué  par  le  même  Gœring  dans  la  notice  précitée,  p.  12, 
et  catalogué  sous  le  n°  88  ; 

Enfin,  un  manuscrit  qui  porte  le  n°  256  (ancien  n®  221 
donné  par  Haenel  dans  son  Catalogue  général),  lequel  se 
trouve  à  Toulouse,  bibliothèque  du  collège,  et  dont  nous 
nous  sommes  servi  concurremment  avec  les  manuscrits 
2359,  6344  et  6389  de  la  Bibliothèque  de  Paris  pour  la 
correction  du  texte  qui  va  suivre. 

L'ensemble  des  diverses  indications  qui  précèdent,  et 
qui  est  loin  sans  doute,  comme  on  l'a  dit,  d'être  com- 
plet, s'élève  à  un  nombre  d'environ  soixante  manuscrits, 
dans  lesquels  se  lit  notre  correspondance  pseudonyme.  Ce 
chiffre  prouve  de  nouveau  quelle  importance,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  ressortir  tout  à  l'heure,  le  moyen  âge, 
dans  ses  préoccupations  exclusivement  religieuses,  attachait 
à  ce  petit  recueil.  Car,  s'il  a  été  tant  de  fois  reproduit,  ce 
n'est  assurément  pas  à  cause  de  la  valeur  littéraire  de  son 
contenu,  mais  en  vue  du  parti  que  le  catholicisme  se  plai- 
sait à  en  tirer  pour  établir,  en  faveur  de  l'Eglise,  l'étendue 
de  son  action,  et  ses  effets  sur  la  civilisation  païenne,  même 
alors  que  l'Evangile  commençait  à  peine  à  se  répandre. 
Cette  considération,  qui  nous  a  aidé  à  supposer  comme  assez 
vraisemblable  la  publication,  à  un  long  temps  d'intervalle, 
de  deux  correspondances  apocryphes  différentes,  n'explique 
pas  moins  cette  série  de  thèses  et  de  dissertations  qu'a 
inspirées,  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  à  divers 
écrivains  tant  catholiques  que  protestants,  la  tradition  de 
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la  conversion  de  Sénèque,  ou  subsidiairement,  de  ses  rap- 
ports bienveillants  avec  les  premiers  fondateurs  de  la  reli- 
gion chrétienne*. 

Les  lettres  de  saint  Paul  à  Sénèque  et  de  Sénèque  à  saint 
Paul,  toujours  par  suite  de  l'intérêt  particulier  que  n'a  cessé 
d'attacher  l'Eglise  à  cet  opuscule,  ont  été  imprimées  très- 
souvent  avec  les  œuvres  de  l'écrivain  latin.  Toutefois,  elles 
ont,  en  général,  été  omises  dans  les  réimpressions  moins 
anciennes,  et  dans  les  éditions  critiques  modernes  du 
même  auteur.  Mais  on  les  trouve  à  peu  près  infailliblement 
dans  les  éditions  du  quinzième  et  du  commencement  du 
seizième  siècle.  Ainsi,  elles  sont  comprises  dans  l'édition 
de  Naples  de  1475,  imprimée  par  Moravus*,  in-folio,  la 
première  publication  typographique  qui  ait  paru  des  ou- 
vrages de  Sénèque.  Elles  figurent  aussi  dans  l'édition  de 
Venise  de  1478,  qui  n'est,  du  reste,  qu'une  réimpression 
de  la  précédente;  dans  l'édition  de  Naples  de  1484,  in- 
folio, et  dans  celles  de  Venise  de  1490  et  1492,  où  elles 
sont  placées  en  tête  des  œuvres.  Elles  font  également  partie 
de  la  collection  séparée  des  Lettres,  Epistolarum  Senecœ  ad 
Lucilium  libri  XXV,  Romae,  per  Arnold.  Pannartz3, 1475, 
grand  in-4°,  et  de  la  réimpression  des  mêmes  Lettres  édi- 
tées à  Paris  en  1475,  in-4°.  Enfin,  les  œuvres  complètes 
qui  ont  paru  à  Lyon  en  1523,  in-4°,  à  Venise  en  1588, 
in-8°,  l'édition  d'Erasme,  imprimée  à  Bâle,  en  1529,  par 

1  Voir  t.  I,  p.  2  et  suiv.,  ainsi  que  imprimeurs  qui  aient  paru  à  Rome, 
les  noies  correspondantes.  Ces  deux   Allemands  y  exerçaient 

2  Mathieu  Moravus  est,  après  le  leur  profession  dès  1467,  où  ils  dé- 
Strasbourgeois  Sixte  Rusinger,  le  butèrent  par  une  édition  de  la  Cité 
plus  ancien  typographe  qui  ait  exercé  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  et  par 
à  Naples.  Il  y  imprima  notamment  les  Lettres  familières  de  Cicéron  à 
leDepriscorumproprietateverborum,  Atticus.  Le  caractère  employé  pour 
Juniani  Maii,  qui  date  de  l'année  imprimer  ces  Lettres  a  servi  plus 
1475,  de  même  que  le  Sénèque.  tard  de  modèle;  c'est  de  là  que  le 

s  Arnold  Pannartz  et  Conrad  Swein-  mot  ct'e^ro  est  devenu  un  terme 
heim,  son  associé,  sont  les  premiers     technique  en  typographie. 


292 


SAINT  PAUL 


Froben1,  la  réimpression  de  cette  édition,  par  les  soins  de 
Curion,  Bâle  1557,  et  l'édition  d'Orléans,  in-folio,  com- 
prennent encore  notre  correspondance  pseudonyme. 

La  partie  de  cette  correspondance  attribuée  à  saint  Paul, 
n'ayant  point  été  admise  comme  authentique  par  les  con- 
ciles, ne  pouvait  dès  lors  figurer  dans  les  nombreuses  pu- 
blications du  Nouveau  Testament  qui  ont  paru,  avec  les 
Epîtres  de  l'Apôtre.  Néanmoins  les  quatorze  lettres  qui 
forment  la  collection  complète  se  trouvent  insérées,  avec  les 
commentaires  composés  sur  ces  Lettres  par  Jacques  Le- 
febvre  d'Etaples,  dans  l'édition  des  œuvres  de  saint  Paul 
qu'a  donnée  ce  savant,  et  qui  a  été  imprimée  à  Paris  par 
Henri  Estienne 2  en   1512,  in-folio,  et  réimprimée  en 


•  Froben  (Jean),  l'ami  d'Erasme, 
s'établit  imprimeur  à  Baie,  où  il 
avait  fait  ses  études  ;  il  y  exerçait 
cette  profession  dès  l'an  1491.  Il  fut 
l'un  des  premiers  qui  aient  fait  con- 
naître en  Allemagne  le  caractère  ro- 
main. Il  est  connu  par  les  éditions 
de  plusieurs  Pères  latins  :  saint  Jé- 
rôme,Tertullien,saintAmbroise,etc. 
Ses  fils,  qui  lui  succédèrent  dans  son 
industrie,  rééditèrent  les  publica- 
tions de  leur  père,  et  y  ajoutèrent 
les  Pères  grecs:  saint  Chrysostôme, 
saint  Basile,  etc.  Ce  sont  eux  qui 
ont  imprimé  les  œuvres  d'Erasme.  La 
marque  des  Froben  est  un  pigeon  sur 
un  bâton  entouré  de  deux  basilics. 

*  Henri  Estienne,  ici  nommé,  est 
le  cbef  de  cetie  célèbre  famille  de  sa- 
vants industriels  qui  a,  pendant  le 
seizième  siècle,  rendu  de  si  immen- 
ses services  aux  lettres  renaissantes. 
Ilexerça  l'imprimerie  à  Paris  depuis 
1503  jusqu'en  1520,  époque  de  sa 
mort.  Il  avait  pour  devise  ces  mots  : 
Plus  olei  quàm  vini,  et  pour  marque, 
les  armes  de  l'Université,  qui  con- 
sistent dans  un  écu  à  trois  fleurs 


de  lis,  avec  une  main  sortant  d'un 
nuage  et  tenant  un  livre.  Le  second 
de  ses  fils,  Robert  Estienne,  qui 
continua  l'industrie  paternelle,  lui 
fit  faire  de  nouveaux  progrès,  et 
contribua  plus  qu'aucun  des  mem- 
bres de  sa  famille  à  illustrer  le  nom 
des  Estienne  dans  l'imprimerie.  Sa 
belle  édition  de  la  Bible,  malgré  les 
tracasseries  que  la  Sorbonne  lui 
suscita  à  ce  sujet,  et  la  publication 
de  son  Thésaurus  linguœ  latinœ,  lui 
méritèrent  de  François  Ier  le  titre 
d'imprimeur  du  roi  pour  le  latin  et 
l'hébreu.  Les  livres  qu'il  imprima  en 
cette  qualité  portent  une  lance  au- 
tour de  laquelle  s'enroule  un  ser- 
pent, et  une  branche  d'olivier,  avec 
ce  demi-vers  d'Homère  : 

Baffi^û  t'  àfaOû  xpatcp û  x'  oI/hyjtjj. 

Il  avait  auparavant  pour  marque 
un  olivier  tronqué,  entouré  de  la  de- 
vise :  Noli  altum  sapere.  A  près  la 
mort  de  François  Ier,  les  imputa- 
tions d'hétérodoxie  auxquelles  il  fut 
en  butte  le  forcèrent  à  transporter 
son  établissement  à  Genève.  Robert 
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1515,  par  le  même,  puis  également  à  Paris  en  1531,  par 
Jean  Petit  (Johannes  Parvus*).  Ces  Lettres  ont  été  rééditées, 
avec  le  commentaire  de  Jacques  Lefebvre  d'EtapIes,  dans 
l'ouvrage  de  Georges  Henri  Gœzius  sur  les  écrits  perdus  et 
supposés  de  l'apôtre  saint  Paul2.  On  les  retrouve  aussi  dans 
la  Bibliotheca  sancta  de  Sixte  de  Sienne  ;  dans  YOfficina 
biblica  de  Michel  Walther  3  ;  dans  les  Meïetemata  Leidensia 
d'Hermann  Witsius  déjà  cités*;  dans  le  Lexicon  anliquita- 
tum  ecclesiasticarum  de  Josué  Arnd 5  ;  dans  les  Loci  com- 


eut  pour  fils  Henri  Eslienne,  qui  est 
par  conséquent  le  petit-fils  de  l'im- 
primeur dont  il  est  ici  question. 
Ce  second  Henri  Eslienne,  le  plus 
savant  de  tous,  et  qui,  par  son 
amour  inépuisable  des  lettres,  mit 
le  sceau  à  la  gloire  de  son  nom,  a 
été  cité  plus  haut  pour  sa  préface 
sur  le  Nouveau  Testament.  Ses  en- 
treprises typographiques,  si  impor- 
tantes d'ailleurs,  ne  lui  réussirent 
pas  comme  il  le  méritait,  etil  mourut 
en  1598,  presque  dans  l'indigence. 

'  Jean  Petit,  qui  exerçait  sa  pro- 
fession sous  les  règnes  de  Louis  XII 
et  de  François  Ier,  passe  pour  être 
celui  des  imprimeurs  de  son  temps 
qui  édita  le  plus  d'ouvrages  ,  puis- 
qu'il entretenait  les  presses  de  plus 
de  quinze  imprimeurs.  Il  avait  pour 
devise  les  mots  :  Petit  à  petit.  Il  était 
syndic  de  la  librairie  en  1516. 

*  De  supposititiis  ac  deperditis 
Pauli  scriptis  schediasma,  Wittem- 
berg,  1688,  in-4°. 

Georges- Henri  Goetze,  Gœzius,  né 
à  Leipsick  en  1668,  a  laissé  plusieurs 
opuscules  de  littérature  religieuse  et 
de  théologie.  Il  mourut  en  1729  à 
Lubeck,  dont  il  était  le  principal 
pasteur.  Indépendamment  du  livre 
cité,  on  connaît  de  lui  diverses  dia- 
tribes ou  dissertations  :  De  cultu  Jo- 
sephi,  de  cullu  Annœ  in  Misniam  in- 


vecto,  et  autres,  insérées  dans  son 
recueil  intitulé  :  Meïetemata  Annœ- 
bergensia,  1709,  in-12.  Il  a  publié  aussi 
une  histoire  littéraire  abrégée  :  Se- 
lecta  ex  hisiorid  litteraria,  Lubecae, 
in-4°. 

3  Ludg.  1575,  in-folio,  t.  I,  p.  113. 

Michel  Walther ,  professeur  de 
théologie  à  l'université  d'Helmstadt, 
était  né  à  Nuremberg  en  1593.  Il 
était  attaché  comme  prédicateur  à  la 
cour  de  Brunswick,  lorsqu'il  mourut 
en  1662.  Son  Officina  biblica  est  un 
ouvrage  plein  de  curieuses  recher- 
ches sur  les  livres  canoniques  et 
apocryphes.  Il  a  composé  en  outre 
un  assez  grand  nombre  d'écrits  rela- 
tifs à  diverses  questions  de  théologie. 

*  V.  plus  haut,  t.  I,  p.  389  ;  t.  II, 
p.  88. 

s  Josué  Arnd,  en  latin  Arndius, 
ministre  protestant  et  bibliothécaire 
à  Gustrow,  dans  le  duché  de  Meck- 
lembourg,  était  né  en  celte  petite 
ville,  où  son  père  Samuel  était  pas- 
teur, comme  il  le  devint  lui-même. 
Il  mourut  en  1687,  à  l'âge  de  61  ans, 
avec  le  titre  de  conseiller  ecclésiasti- 
que du  duc  de  Mecklembourg,  qui 
se  l'était  auparavant  attaché  déjà  en 
qualité  de  prédicateur.  J.  Arnd  a 
laissé  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages, presque  tous  de  théologie  ou 
de  critique  sacrée. 
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mîmes  sententiarum  Senecœ,  par  Hubert  Schutteput  \ .  Elles 
ont  même  été  imprimées  à  part,  avec  l'épîtrede  saint  Paul 
aux  Laodicéens8,  par  Steph.Prœtorius,chef  de  l'Église  pro- 


'  Antwerp.  1613,  in-12. 
Hubert  Schutleput,  moine  belge 
de  l'ordre  des  Auguslins,  attaché  au 
couvent  de  Bethléem,  près  Louvain, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  a  publié,  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  des  extraits  de  plu- 
sieurs auteurs  tant  sacrés  que  pro- 
fanes, et  parmi  ces  derniers,  un 
choix  des  sentences  de  Sénèque,  in- 
titulé :  Flores,  seu  Sententiœ  loco- 
rum  communium  Lucii  Annœi  Sene- 
cœ,  Antwerp.  1576. 

*  L'idée  de  supposer  une  quin- 
zième épltre  qu'aurait  écrite  saint 
Paul  aux  Laodicéens  a  été  suggé- 
rée par  ce  verset  de  l'épllrc  aux  Co- 
lossiens  :  Et  cùm  lecta  fuerit  apud 
vos  epistola  hœc,  facile  ut  et  in  Lao- 
dicensium  Ecclesid  legatur  ;   et  eam 
quœ  Laodicensium  est,  vos  legatis  { Col. 
IV,  16)  :  «  Lorsque  vous  aurez  reçu 
lecture  de  celte  épître,  ayez  soin 
qu'elle  soit  lue  aussi  dans  l'Eglise  de 
Laodicée  ;  lisez  également  celle  des 
Laodicéens.  »  Mais  le  faussaire  s'est 
mépris  sur  le  sens  des  mots  quœ  est 
Laodicensium,  -rfc  i*  Aao&x.iaç,  qui  ne 
signifient  point,  comme  il  le  croyait 
et  comme  l'a  traduit  Amelot,  d'après 
un  commentaire  attribué  à  saint 
Ambroise,  «  la  lettre  que  j'écris  aux 
Laodicéens  »,  mais,  suivant  l'inter- 
prétation grammaticale  usuellement 
adoptée  d'après  saint  Chrysostôme, 
Théodoret  et  OEcumenius,  «  la  lettre 
que  j'ai   reçue  des  Laodicéens.  » 
Théodoret  et  OEcumenius  ajoutent 
même  que  cette  lettre  des  Laodi- 
céens à  l'Apôtre  renfermait,  à  ce 
qu'il  paraît,  certains  passages  in- 
téressants pour  l'Eglise  de  Colosse  : 

^V  fàf  Tl  itiv-KDç   tv  oùxi)   wçtXoîiv    TOÙ?    KoXoff- 


«raeî;.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  prétendue 
lettre  de  saint  Paul  aux  fidèles  de 
Laodicée  avait  bien  pu  passer  pour 
anthentique  parmi  les  fidèles  d'Occi- 
dent, qui,  la  lisant  sans  doute  comme 
une  version  latine  de  l'original, 
n'avaient  pas  eu  à  s'étonner  qu'elle 
ne  fût  pas  écrite  en  grec,  de  même 
que  les  quatorze  épîtres  canoni- 
ques, et  qui,  d'un  autre  côté,  avaient 
du  être  frappés  d'y  retrouver  à  peu 
près  les  tours  de  pensées  et  les  phra- 
ses de  celles-ci.  Elle  était  connue 
comme  étant  déjà  en  circulation  de- 
puis longtemps,  par  saint  Philastre, 
par  Théodoret  et  par  saint  Jérôme, 
qui  la  déclarent  apocryphe  :  Ab  omni- 
bus exploditur,  dit  ce  dernier  {De 
script,  eccles.  voce  Paulus).  Toute- 
fois, il  paraît  qu'elle  figura  assez 
longtemps  encore,  même  depuis  les 
Pères  précités,  dans  certains  ma- 
nuscrits des  Epîtres,  à  ce  que  nous 
apprend  le  concile  de  Nicée,  qui  re- 
nouvelle à  son  sujet  la  réprobation 
déjà  admise  anciennement  par  l'E- 
glise :  Kai  Y"P  T0''  "e'ou  AitoorxoXou  ispôç  Aao- 
Sucet;  çépeTOi  itieurt^  èirurToWj  iv  tioi  fUSXoiç 
AxostoXou  ifxti\).ivrf,  ijv  o't  «atipeç  ifjn<5v  àittSo- 
xi[wc<rav,  w;  aitTOÛ  àXXoxpiav  ^LaDDe,  L/OnCll. 

t.  VII,  p.  475).  Malgré  une  décision 
aussi  solennelle,  on  peut  voir  encore 
cette  insertion  de  la  fausse  épître 
aux  Laodicéens,  dans  quelques  ma- 
nuscrits plus  récents,  et  même  dans 
quelques  éditions.  Outre  Salméron 
et  Sixte  de  Sienne,  qui  en  ont  doté 
leurs  recueils,  Lefebvre  d'Etaples 
l'a  insérée  et  commentée  dans  son 
travail  ;  et,  avant  lui ,  elle  avait  été 
admise  par  le  commentaire  sur  les 
épîtres  de  saint  Paul ,  attribué  à  saint 
Anselme,  lequel  explique  le  rejet 
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testante  de  Saltswedel,  dans  l'ancienne  Marche  de  Brande- 


qu'en  a  fait  l'Eglise,  par  cette  sin- 
gulière raison  tirée  de  saint  Gré- 
goire [In  Job,  XXXV,  15),  que  l'é- 
pître  en  question,  si  elle  eût  été  ad- 
mise, aurait  élevé  à  quinze  la  liste 
des  épîtres  Paulines,  et  qu'elles 
n'ont  pas  dû  dépasser  quatorze, 
nombre  pour  ainsi  dire  sacramen- 
tel, puisque  c'est  celui  que  donnent 
les  dix  commandements  de  l'an- 
cienne loi,  additionnés  avec  les  qua- 
tre évangiles  du  Nouveau  Testa- 
ment. Quamvis  et  hanc  epistolam 
quintamdecimam  vel  sextamdecimam 
Apostolus  scripserit,  et  autoritas  eam 
apostolica  sicut  caetera  firmavit, 
sancta  tamen  Ecclesia  non  ampliùs 
quàm  quatuordecim  tenet,  ut  ex  ipso 
epistolarum  numéro  ostenderet  quod 
doctor  egregius  Legis  et  Evangelii  sé- 
créta rimatus  esset  :  quatuordecim 
quippe  quatuor  et  decem  sunt  ;  et  qua- 
tuor significat  Novum  Testamentum 
propter  quatuor  libros  Evangelii;  de- 
cem autem  vêtus  instrumenlum,  prop- 
ter decalogum  legis.  Ex  ipso  itaque 
numéro  voluit  Ecclesia  sancta  demons- 
trare,  omnem  sapientiam  vel  perfec- 
tionem  Veteris  ac  Novi  Teslamenti 
breviter  in  his  epistolis  comprehendi  : 
ideoque  numerum  qui  hœc  significa- 
bat,  excedere  noluil  (Pseudo-Anselm. 
Comment,  in  Coloss.  IV,  16). 

Fabricius  n'a  pas  manqué  de  don- 
ner place  dans  son  Codex  apocry- 
phus  N.  T.  (t.  I,  p.  873),  à  l'épître aux 
Laodicéens,  qu'il  a  transcrite  avec 
la  traduction  grecque  d'Elie  Hutter. 

Je  serai  bientôt  amené  à  dire 
quelques  mots  d'une  autre  épî- 
tre  apocryphe  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  imaginée  de  même  que 
celle  aux  Laodicéens,  d'après  un 
passage  du  texte  canonique  de  l'A- 
pôtre. On  a  pareillement,  en  se  fon- 


dant sur  le  miracle  de  la  vipère 
rencontrée  à  Milet  par  saint  Paul 
(Act.  XXVIII,  3,  4,  5,  6),  conçu  l'i- 
dée de  faire  passer  à  la  postérité  la 
prétendue  prière  que  le  docteur  des 
Gentils  aurait  récitée  à  la  vue  du 
reptile  qui  s'approchait  de  sa  main. 
et  par  laquelle  il  aurait  échappé  à 
sa  morsure  venimeuse.  Cette  prière 
écrite  en  grec,  sous  le  titre  d'exor- 
cisme de  la  vipère,  se  trouve  conser- 
vée dans  un  manuscrit  de  Vienne, 
d'où  Lambecius  (Biblioth.  vindobon. 
t.  V,  p.  103)  l'a  relevée  et  extraite 
en  partie. 

Les  occasions  ne  manquaient  pas 
pour  fabriquer  de  semblables  docu- 
ments, soit  que  l'on  voulût  s'atta- 
cher à  certains  passages  des  Actes, 
soit  que  l'on  s'autorisât  des  termes 
mêmes  des  Epttres.  Ainsi  .sans  parler 
de  l'invention  de  Camerarius,  née 
du  chapitre  XX,  8-35,  des  Actes 
(V.  Fabric.  Cod.  apocryph.  N.  T. 
lom.  II,  pag.  685  et  seq),  la  cri- 
tique a  quelquefois  supposé  que 
l'épître  canonique  aux  Ephésiens 
n'était  pas  la  seule  qui  eût  été 
écrite  aux  chrétiens  de  cette  ville 
par  le  saint  auteur,  et  qu'ils  en 
avaient  reçu  auparavant  une  autre, 
indiquée  dans  la  première  par  les 
mots:  Sicut paulô antè.paucis scripsi 
(Ephes.  III,  3).  Il  est  généralement 
admis  que  cette  indication  se  rap- 
porte non  point  à  une  lettre  précé- 
dente, mais  à  un  passage,  très-re- 
connaissable  d'ailleurs  (Ephes.  I,  9), 
de  la  lettre  actuelle  aux  Ephésiens. 
D'anciens  commentateurs,  tels  que 
saint  Chrysostôme  et  Théophylacte, 
ont  cru  aussi,  sur  la  foi  du  passage 
de  l'épître  auxThessaloniciens:  Ne- 
que  moveaminiper  epistolam  tanquam 
per  nos  missam  (II  Thess.  II,  2), 
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bourg,  qui  les  a  accompagnées  d'une  version  allemande  '. 


qu'une  fausse  lettre  de  saint  Paul,  à 
l'adresse  des  Thessaloniciens,  avait 
été  émise  du  temps  de  l'Apôtre  lui- 
même,  lequel  ferait  allusion  à  cette 
supercherie  dans  le  passage  en  ques- 
tion. Mais  selon  l'opinion  très-plau- 
sible de  Théodore!,  l'auteur  de  la 
seconde   épltrc    aux    chrétiens   de 
Thessalonique     ne    signale    cette 
fraude  que  comme  une  éventualité 
possible,   et   non   comme  un    fait 
accompli.  Enfin,  une  phrase  de  saint 
Polycarpe  qui  parle  (Ep.    ad  Phi- 
lipp.  3)  des  lettres  (au  pluriel)  écrites 
par  l'Apôtre  à  l'Eglise  de  Philippi, 
a  fait  naître  le  soupçon  qu'il  avait 
existé  autrefois  plusieurs    épltres 
Paulines  portant  le  nom  des  Philip- 
piens.  On  a  même  été,  pour  expli- 
quer les  mots  îYpaitv  WwmM(  du  texte 
de  saint  Polycarpe,  jusqu'à  proposer 
de  confondre  sous  le  titre  d'épîtres 
aux  Philippiens   les   deux    épîtres 
aux    Thessaloniciens    qui    dépen- 
daient,   ainsi    que    les  premiers, 
d'une  seule  et  même  province,  la 
Macédoine.  Il  est  plus  simple  et  plus 
sûr  de  tenir  le  texte  de  saint  Poly- 
carpe pour  fautif  à  cet  endroit. 

Pour  ramener  cette  digression  à 
l'indication  des  écrits  apocryphes  at- 
tribués anciennement  à  saint  Paul, 
la  lecture  des  Pères  en  fait  connaître 
plusieurs. Les  principaux  sont:  t°les 
Actes  cités  par  Origène  {In  Joan.  Op. 
éd.  Huet.  l.  II,  p.  298. —  De  Prin- 
cipiis,  2),  par  Eusèbe  (Hist.  eccles. 
III,  3)  et  par  saint  Philastre  {De  Hœ- 
res.  87)  ;  2°  les  Actes  ou  pérégrina- 
tions de  saint  Paul  et  de  sainte 
Thècle,  ouvrage,  signalé  par  Ter- 
tullien  (De  Baptism.,  17)  de  même 
que  par  saint  Jérôme  {Hist.  eccles. 
voce  Lucas),  et  répudié  comme  apo- 
cryphe par  le  pape  Gélase  (Décret. 


de  lib.  apocryph.);  3°  un  livre  inti- 
tulé :  Pauli  prœdicatio,   livre  hété- 
rodoxe, qui  n'avait  sans  doute  rien 
de  commun  avec  le  recueil  des  pré- 
dications de  l'Apôtre  dont  Clément 
d'Alexandrie    nous  a  conservé  un 
fragment  (V.  plus  haut,  pag.  231)  ; 
4°  les  révélations  relatives  à  son  as- 
cension au  troisième   ciel,   Apoca- 
lypsis  Pauli,  ouvrage  que  Fabricius 
distingue  à  tort  du  livre  connu  sous 
le  titre  de  Pauli  anàbalicum.  L'apoca- 
lypse en  question,  rejetée  également 
par  Gélase  (loc.  suprà  cit.),  parait 
avoir  eu  son  origine  dans  le  passage 
de  l'épîlre  II  aux  Corinthiens,  XII, 
1-4  :  Veniam  autem  ad  visiones,  etc. 
(Euseb.  Hist.  eccles.  VII,  25;— Epiph. 
Hœres.  XVIII,  36;  —  Theophylact. 
OEcumenius,  in  II  Cor.  loc.  cit.  ;  — 
Augustin,  in  Joann.  tract.  98).  Ces 
divers  écrits  avaient  été  composés  et 
publiés  par  l'esprit  de  secte,  dans  des 
préoccupations  manifestement  héré- 
tiques. Si  l'on  en  croit  un  ancien 
commentateur,  l'Apocalypse  de  saint 
Paul,  au  lieu  d'être  l'œuvre  de  l'Apô- 
tre, aurait  été  composée  par  Paul  de 
Samosate,cbef  de  l'hérésie  des  Pauli- 
ciens.  Grabe  (Spicileg.  Pair.  t.  I,  p. 
85)  signale  l'existence,  dans  un  ma- 
nuscrit d'Oxford,   d'une  révélation 
de  saint  Paul  essentiellement  dis- 
tincte, quant  à  son  objet,  de  celle  qui 
vient  d'être  citée  comme  ayant  été 
répudiée  par  Gélase,  et  autres  Pères 
du  cinquième  siècle.  Cet   opuscule 
intitulé  :  Revelatio  s.  Pauli  in  tribus 
diebus  cùm  conversus  et  vocatus  à 
Chrislo  cecidit  in  terram  nihil  videns, 
etc.,  aurait  pris  naissance  dans  le 
chapitre  des  Actes  où  sont  rappor- 
tées les  circonstances  de  la  conver- 
sion de  l'Apôtre  (Act.  IX,  1-9). 
'  Hamburg.  1595,  in-4°. 
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On  en  cite  une  autre  édition  spéciale  ! ,  qui  contient  de  plus 
la  même  épître  apocryphe  de  saint  Paul  aux  Laodicéens. 
Georges  Pritius  %  Dilher  et  Fabricius  les  ont  en  outre 
réimprimées,  l'un  dans  son  Inlroductio  ad  N .  T.,  le  se- 
cond dans  une  dissertation  philologique  citée  plus  haut, 
qui  fait  partie  du  recueil  de  Grenius  5,  et  le  troisième  dans 
son  Codex  apocryphus  N.  T.  Enfin,  de  nos  jours,  les  Bi- 
bliothèques latine  et  latine-française  de  Lemaire  et  de 
Panckoucke  les  ont  restituées ,  après  une  assez  longue  ab- 
sence, à  la  collection  des  œuvres  de  Sénèque. 


V. 

Quelques  remarques  préliminaires  sur  le  texte  accompagné  de  variantes 
et  de  notes  et  sur  la  traduction  qui  suivent. 

Nous  essayons,  à  notre  tour,  de  donner  de  ce  petit  re- 
cueil non  pas  seulement  une  réimpression,  mais  une  édition 
nouvelle  qui  diffèredes  précédentes  à  plus  d'un  égard,  etnous 
voudrions  pouvoir  dire,  par  plus  d'une  amélioration;  ce  qui 
ne  serait  pas,  au  reste,  un  grand  mérite,  vu  le  peu  d'intérêt 


'  Brem.  1692,  in-4°. 

9  Jean-George  Pritz,  en  latin  Pri- 
tius, naquit  à  Leipsick,  en  1662.  Il 
commença  sa  carrière  littéraire  par 
ôire  l'un  des  collaborateurs  du  jour- 
nal qui  se  publiait  dans  sa  ville  na- 
tale, sous  le  titre  de  Acta  erudito- 
rum,  journal  auquel  il  travailla 
pendant  plus  de  dix  ans.  Professeur 
de  théologie  à  Zerbst,  puis  à  Grip- 
swald,  il  passa  de  là  à  Francfort- 
su  r-le-Mein,  où  il  exerçait  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  très -impor- 
tantes. 11  mourut  à  Francfort  en 
1752.  Nicéron  cite  de  lui  plus  de 
cinquante  publications  qui  se  ratta- 
chent pour  la  plupart  à  la  théologie 
ou  à  la  littérature  ecclésiastique. 

3  Lipsise,  1704,  in-12. 

frenius  (Thomas),  dont  le  vrai 


nom  était  Théodore  Crasius,  né 
dans  la  marche  de  Brandebourg, 
en  1648,  étudia  la  théologie  et  les 
langues  orientales.  Ministre  clans 
les  environs  de  Zell,  puis  recteur  à 
Eperies,  en  Hongrie,  il  revint  de  là 
en  Hollande  et  fut  correcteur  d'im- 
primerie à  Rotterdam,  puisa  Leyde, 
où  il  mourut  en  1628.  Bayle,  qui 
le  cite,  ne  loue  que  son  zèle  pour 
l'avancement  des  sciences.  On  a  de 
lui  :  FascictUi  dissertationum  his- 
torico-crilico-philologicarum,  10  vol. 
in-8°.  —  Animadvcrsiones  philol.  cum 
epistolis  virorum  doctorum,  1698-1700, 
5  vol.  in-8°.  —  Muséum  philol.  et  his- 
torié. Ses  écrits  sont  peu  estimés. 
En  général,  dit  M.  Beuchot,  il  n'y  a 
guère  mis  du  sien  que  le  litre. 
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d'un  pareil  labeur,  et  le  peu  de  soin  qu'on  y  a,  par  consé- 
quent, apporté  jusqu'ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte,  entiè- 
rement neuf  sur  plusieurs  points,  a  été  recueilli  directement 
par  nous,  le  lecteur  en  est  déjà  prévenu,  d'après  les  trois  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de  Paris  que  nous  venons  de  nom- 
mer un  peu  plus  haut,  et  d'une  manière  toute  particulière, 
d'après  le  codex  de  la  bibliothèque  de  Toulouse,  recensé  à  la 
fin  de  la  nomenclature  des  manuscrits  qui  précède.  Ce  codex, 
qui  se  recommande  par  des  variantes  importantes,  mérite  ici 
une  mention  à  part.  C'est  un  manuscrit  latin  du  quinzième  siè- 
cle, dont  la  majeure  partie  est  consacrée  à  l'ancienne  version 
des  Vies  des  philosophes  de  Diogène  de  Laerte,  par  Ambroise 
le  Camaldule1.  Il  est  de  la  plus  belle  conservation;  l'écriture 
en  est  très-soignée.  Le  calligraphe,  à  la  vérité,  ne  se  montre 
pas  exempt  de  fautes  d'attention  et  même  de  sagacité  ;  mais 
sa  copie,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  lettres  de  saint 
Paul  et  de  Sénèque,  est  néanmoins  de  beaucoup  supérieure 
à  tous  les  manuscrits  sur  lesquels  ont  été  édités  les  textes 
connus  jusqu'à  présent.  Cette  supériorité  tient  à  l'excellence 
de  l'original,  dont  le  codex  de  Toulouse  donne  la  transcrip- 


•  A mbrosio  Traversait,  surnommé  ecclésiastiques,  et  entre  autres,  de 
le  Camaldule,  était  né  en  1378,  à  vies  des  saints.  Sa  traduction  de 
Porlico,  près  de  Forli,  où  les  trou-  Diogène  de  Laerte, la  plus  ancienne 
blés  civils  avaient  amené  sa  famille,  de  toutes  celles  que  l'on  connaisse, 
originaire  de  Ravenne.  Il  entra  fort  est  fort  estimable,  quoique  un  peu 
jeune  dans  l'ordre  des  camaldiilcs,  traînante.  Huet,  dans  son  De  Claris 
au  couvent  de  Sainte-Marie-des-  interpretibus,  n'en  fait  peut-être  pas 
Anges,  à  Florence.  Sa  science  et  sa  assez  de  cas.  Ambroise  ne  resta  pas 
piété  le  firent,  par  la  suite,  élever  au  étranger  aux  affaires  temporelles  de 
généralat  de  son  ordre,  qu'il  admi-  son  époque,  et  le  pape  l'employa  en 
nistra  avec  autant  de  zèle  que  de  diverses  circonstances.  Il  parut  no- 
fermeté.  Elève  du  célèbre  proies-  tamment  et  fit  preuve  d'une  grande 
seur  de  grec  Emmanuel  Chrysolo-  habileté  dans  les  conciles  de  Baie, 
ras  et  ami  de  Philelphe,  Ambroise  de  Ferrare  et  de  Florence  :  c'est  lui 
était  particulièrement  versé  dans  qui  fut  chargé,  dans  ce  dernier  con- 
cette  langue.  Il  mourut  à  Florence,  cile,  de  rédiger  le  formulaire  d'union 
en  1439,  laissant  un  grand  nom-  entre  l'Église  latine  et  l'Église  grec- 
bre  de  traductions  d'ouvrages  grecs  que. 
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tion.  Aussi  a-t-il  servi  de  base  principale  à  notre  travail. 
Quant  à  celles  des  leçons  de  ce  manuscrit  que  nous  n'avons 
pas  jugé  à  propos  d'adopter,   nous  les  annexons  au-dessous 
du  texte,  simultanément  avec  les  variantes  fournies  par  les 
trois  manuscrits  de  Paris  déjà  nommés,  lesquels  sont  dési- 
gnés :  len°  2359  par  les  initiales  C.  Par.  A;  le  n°  6344  par 
les  lettres  C.  Par.  B;  le  n°  6389  par  celles-ci  :  C.  Par.  C, 
de  même  que  le  manuscrit  de  Toulouse  est  indiqué  par 
l'abréviation  :  C.  Toi.  Nous  complétons  ces  quatre  sortes  de 
variantes  en  y  joignant  le  résultat  de  la  collation  des  textes 
de  Lefebvre  d'EtapIes,  d'Erasme,  de  Sixte  de  Sienne  et  de 
Fabricius.  Enfin,  nous  plaçons  à  la  suite  du  texte  une  tra- 
duction française,  qui  a  le  très-mince  honneur  d'être  la 
première  que  l'on  aura  publiée  dans  notre  langue,  du  moins 
à  ce  que  nous  croyons.  Cet  essai  de  traduction,  malgré  la 
simplicité  apparente  d'une  si  modeste  tâche,  n'a  pas  laissé 
que  de  nous  causer  çà  et  là  quelques  embarras,  à  raison  de 
la  divergence  des  variantes  qui,  en  plusieurs  endroits,  af- 
fectent le  sens   d'une  manière  très-diirérente.  Nous  n'o- 
sons nous  flatter  d'avoir  toujours  réussi  ;  mais  le  lecteur 
aura  la  faculté  de  choisir  parmi  les  nombreuses  leçons  des 
manuscrits  et  des  éditions,  qui  se  trouvent  ainsi  juxta- 
posées, et  de  substituer,  dans  le  corps  du  texte,   celles 
qu'il  préférera  à  celles  que  nous  avons  admises.  Il  trouvera 
d'ailleurs  joints  à  chaque  lettre,  et  comme  pour  en  com- 
pléter l'intelligence,  des  fragments  importants  du  commen- 
taire spécial  de  Lefebvre  d'Etaples,  ainsi  que  des  notes  di- 
verses dont  quelques-unes  sont  empruntées  à  le  Bibliotheca 
vêtus  hispana  d'Antonius,  quelques  autres  à  Erasme,  d'au- 
tres à  François  de  Bivar,  l'éditeur  de  la  fausse  chronique 
de  Dexter,  d'autres  à  Fabricius  qui  nous  sert  si  souvent 
de  guide,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'élucidation  des 
lettres  Seneca-Paulines  par  les  quelques  lignes  réservées  à 
cet  objet  dans  son  Codex  apocryphus. 
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VI. 

Texte  de  la  correspondance  Seneca-Pauline. 


EPISTOLiE  PAULl  AD  SENECAM  ET  SENECA  AD  PAULUM. 
EPISTOLA  I. 

Seneca  Paulo  salutem  '  a. 

Credo  tibi,  Paulc,  nuntiatum6,  quôdcheri  cum  Lucilio8 
nostrode  apographis  5d  et  aliis  rébus  tractatume  habueri- 

V AIU  I     LrECTIONES. 

a.  C.  Par.  C  :  Annœus  Seneca  Paulo  salutem.  Sixt.  Sen.,  Fabricius  :  Paulo  Annœus 
Seneca  salutem.  —  b.  C.  Toi.,  Erasm.  :  Nuniiaium  esse.  —  c.  Faber  Slap.  :  Quid  ser- 
monis  heri. . .  habuerimus.  —  d.  C.  Par.  A,  C.  Par.  15  :  apocrifis.  C.  Par.  G  :  apocrisis. 
Faber,  Erasm.  :  apocryphis.  Sixt.  Sen.,  Fabric.  :  apocrisi.  Alius  :  hypocrisi.  —  e.  C.  Par. 
A,  C.  Par.  1$,  Sixt.  Sen.  et  Fabric.  tracialum  omittunt.  C.  Par.  C  :  verba  habueri- 
mus. Erasm..-  sermonem  habuimus. 


1  Sixte  de  Sienne  et  Fabricius  af- 
fectent à  tort  d'écrire  ainsi  le  salut 
des  lettres  de  Sénèque  :  Paulo  A. 
Seneca  s.  V.  les  notes  sur  la  lettre  X, 
p.  321  et  suiv. 

*  Lucilio.  J'ai  rétabli  l'orthographe 
la  plus  usuelle  de  ce  nom  propre, 
quoique  plusieurs  manuscrits  don- 
nent Lucilio,  orthographe  suivie  par 
Lefebvrc  d'Etaples  et  par  Sixte. 

5  Apographis,  «  de  tes  écrits  ». 
Cette  leçon,  que  le  reste  de  la  lettre 
semble  confirmer,  m'est  fournie  par 
le  manuscrit  de  Toulouse,  où  on  lit  : 
Apocraphis.  Cependant  Lefebvre 
d'Etaples,  qui  écrit  Apocryphis,  en- 
tendant par  ce  mot  les  arcanes  de 
la  science  divine,  cite  à  l'appui  l'em- 
ploi du  même  mot  dans  l'épi  ire  aux 
Colossiens  (II,  3)  :  In  quo  (Jesu 
Christo)  sunt  omnes  thesauri  sapien- 
lice  et  scientiœ  àbsconditi  (àroxpuçoi). 
Voici  tout  au  long  le  commentaire 
de  notre  critique  sur  ce  passage  : 
Et  quod  ait  de  apocryphis,  id  est  de 
àbsconditis  rébus ,  sive  disciplinis. 
Fermé  quœcumque  sunt  à  spiritu  su- 
periore,  quorum  auctor  agnosci  non 


potest,  apocrypha  dicere  soient.  Neque 
id  in  sàcris  eloquiis  in  malam  partem 
capi  solet.  Nam  et  divus  Paulus  thé- 
saurus sapientice  et  cognitionis  in 
Christo  appellatapocryphos,  id  eslabs- 
conditos.  Sic  capite  secundo  epistolœ 
ad  Colossenses  scribens  :  u  «  i\a\  toxvte? 

oi  Oijoaupol  uotptaç   xai   tîjç    pwirsw;   ànôxjuçoi, 

id  est  in  quo  sunt  omnes  thesauri 
sapientiae  et  cognitionis  àbsconditi. 
Neque  hic  Seneca  in  malam  partem 
hoc  vocabulo  utitur,  sed  pro  disciplinis 
christianorum,  quarum  abscondita  vir_ 
tus  et  hominibus  superior  erat  auctor. 
Cœlcrùm  et  absconditœ'fihristianorum 
disciplinée  sic  erant,  ut  propter  edicla 
imperalorum  et  prœtorum  prodire 
non  auderentin  publicum.  Sunt  etiam 
et  apocrypha  in  malam  partem,  ut 
magite  maleficœ  artes  et  hœreticorum 
periergiœ,  quarum  et  malignus  spi- 
ritus  auctor  est  et  in  publicum  (ob 
maleficium  prohïbitœ)  venire  non  au- 
dent.  Sed  hœ  nihil  ad  sacra  apocry- 
pha (Faber  Stap.  Comm.  in  epist. 
Paul.  éd.  Joann.Parv.,  fol.CLXXVl, 
verso,  et  CLXXV1I,  recto). 
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musf.  Erant  enim  quidam  disciplinarura  tuarum  comités 
mecum9  :  nam  in  hortos''  sallustianos1  secesseramus  :  quo 
in  loco',  occasione  nostrâ;,  aliô  tendentes,  his*de  quibus 
dixi',  visismnobis  adjuncti  sunt.  Certè  quôd"  tuî°  prae- 
sentiam  optavimusp,  et9  hoc  scias  volo*.  Libello  tuo  lecto,  id 
est  cùm  legissemusr  de  plurimis*  aliquas'  epistolas"  quas 
ad  aliquam"  civitatem  seux  caput  provinciaB  direxisti,  mira 
exhortatione  vitam  moralem  continentes,  usque  refecti*'3  su- 
mus.  Quos  sensusnon  puto*  ex  te  dictos,  sed  per  te  ;  certè 

f.Erasm.,  Sixt., Fabric. :  habuimus.—  a.Erasm.  :nobiscum.— h.  C.Par.  C.-orlos. 
—  i.  C.  Par.  C  :  quo  loci.—  j.  C.  Par.  A,  C.  Par. B,  Faber,  Erasm .  :  nostri.—  k.  C.  Par. 
A,  C.  Par.  C,  Erasm.,  Sixt.,  Fabric.:  hi.  C.  Par.  B,  Faber  :  ii.—  l.  Faber  :  dixit.  —  m. 
Sixt.,  Fabric.  visis  omittunt.  —  n.  Faber:  certè  quàm.  Erasm.:  cerlè  dû.  —  o.  Faber  : 
luarn. — p.  Sixt.,  Fabric-  oplamus.  —  q.  Faber  :  oplaverimtts.  scias  velim.  Erasm.  : 
optavimus.  Et  hoc  scias  volo,  etc.  —  r.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Toi.,  Fuber,  Sixi.  et 
Fabric.  cùm  legissemus  omittunt.  C.  Par.C  :  in  loco  cùm  leqlssemus  legit  consi- 
dérantes. —  s.  Sixt.,  Fabric.  :  de  plurimis  lilteris.  —  /.  c.  Par.  B  :  aliquibus.  —  u.  C. 
Par.  A,  C.Par.  B,  C. Par.C,  Faber  :  Hueras.—  v.  Fabric-  aliam.  —  x.  In  C  Toi. 
super  seu  manu  recentiori  sive  additur.—  y.  C  Toi.  scribit  :  refercti. 


*  In  hortos  sallustianos.  Le  lecteur 
est  déjà  prévenu  que  les  lettres  Se- 
neca-Paulines  ne  sont  qu'une  sorte 
de  centon  de  phrases  et  d'expressions 
empruntées,  tantôt  aux  épltres  de 
saint  Paul,  tantôt  à  Tacite,  quelque- 
fois à  Suétone  et  à  Sénèque.  Il  est 
question  des  jardins  de  Sallustedans 
les  Annales,  où  nous  voyons  que  Né- 
ron parcourait  quelquefois  ce  lieu 
de  promenade  :  Quoniam  diverso  iti- 
nere  sallustianos  in  hortos  remea- 
verit  (Annal.  XIII,  47). 

2  Et  hoc  scias  volo.  Continuation 
de  l'observation  précédente.  Ici,  c'est 
une  locution  familière  à  saint  Paul, 
dont  s'empare  le  pseudonyme  ;  volo 
enim  vos  scire,  ainsi  commence  le 
chapitre  II  de  l'épllre  aux  Colos- 
siens.  Ou  lit  encore  ailleurs  :  Volo 
autem  vos  scire  (II  Cor.  XI,  3.— Phi- 
lipp.  I,  12)  ;  —  Non  enim  volumus 
ignorare vos  (II  Cor.  1, 8); — Nolumus 
autem  vos  ignorare  (I  Thess.  IV,  12). 

Au  lieu  de  faire  porter  ces  mots, 


et  hoc  scias  volo,  sur  la  phrase  qui 
précède,  Erasme  ponctue  ainsi  :  Et 
hoc  scias  volo,  libello  tuo  lecto,  etc. 

8  Refecti.  Le  manuscrit  de  Tou- 
louse donne  refercti,  que  l'on  peut 
prendre  à  la  rigueur  pour  le  parti- 
cipe passé  du  verbe  refercire,  rem- 
plir, combler. 

*  Quos sensus, etc.  Antonius  s'élève 
contre  celte  pensée  un  peu  amphi- 
gourique :  In  primd  Senecœ  haud 
scias  quid  velint  verba  hœc  de  epistolis 
Pauli:  quos  sensus  non  puto  ex  le,  etc. 
{Biblioth.  vêtus  hispana,  p.  30).  Il  n'y 
a  cependant  pas  lieu  de  se  mépren- 
dre sur  le  sens,  qui  est  précisé  par 
Fabricius  :  Ita  ut  non  tantùm  à  te 
ista  protuleris,  sed  per  te  illa  effatus 
sit  Deus  {Cod.  apocryph.  N.  T.  1. 1,  p. 
893,  nol.  /").  Les  sentiments  expri- 
més dans  les  épîtres  sont  si  sublimes 
aux  yeux  de  Sénèque,  que  c'est  de 
Dieu  même  qu'ils  lui  paraissent 
émaner,  tandis  que  Paul  n'en  est  que 
l'organe.  Tel  est  aussi  le  sens  de  la 
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aliquando  ex  te  et  per  te.  Tanta  enim  majestas  earum  est 
rerum  tantaque  generositate  clarent,  ut  vix  suffecturas 
putem  œtates1  hominum  quibus2  institui  perfîcique  possint. 
Bene  te  valere,  frateraa2,  cupio6*. 

EPISTOLA    II. 

Paulus  Senecœ  saluiema. 

Litteras  tuas  heri  hilaris6  accepi  ;  ad  quas  rescribere  s 
statim  potuic,  si  prœsentiam  juvenis*  quem  erara  ad  te 

z.  C.  Par.  B  s  quibus  iis  institui,  ut  dicunt,  perftci  possint.  —  aa.  C.  Par.  C  frater 
omitlit.  —  bb.  C.  Par.  A,  et  Kabric.  addunt  :  vnle. 

a.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C  :  annœo  Senecœ  Paulus  salutem.  Faber  :  Senecœ  Paulus  s. 
Erasm..-  Senecœ  Paulus  salutem.  — b.  Aliqui  : hilares.—  c.Aliqui:  poluissem. 


glose  de  Lefebvre  d'Elaples  :  Appro- 
bat  et  Senecam  (Paulus)  de  epistolis  et 
altis  sensibus  earum  quod  non  ex  se, 
sed  ab  altiori  virtuie  sint,  vera  di- 
xisse  (f.  CLXXVII,  recto). 

■  Suffecturas  œtates.  Ce  passage 
est  cilé  par  Pierre  de  Cluny,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  1. 1,  p.  303. 

8  Frater.  C'est  ainsi  que  s'appe- 
laient les  premiers  chrétiens  (voir 
ci-dessus,  p.  153,  en  note).  Cette  ap- 
pellation, qui  a  persisté  jusqu'à  nos 
jours  dans  l'Eglise,  se  trouve  primi- 
tivement consacrée  dans  les  épltres 
de  saint  Paul,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'elle  soit  ici  tellement  déplacée 
que  le  dit  Fabricius  :  Prœsenti  loco 
perquam  est  insolens  (loc.  cit.). 

s  Rescribere  statim  potui,  si  prœsen- 
tiam juvenis  habuissem.  Voltaire  tra- 
duit :  «  J'y  aurais  répondu  aussitôt, 
si  j'avais  eu  la  présence  du  jeune 
homme  que  je  vous  aurais  envoyé  » 
(Dictionn.  philosoph.  au  mot  Chris- 
tianisme. OEuvres,  t.  XXVIII,  p.  74, 
éd.  Beuchot).  La  physionomie  bar- 
bare de  ce  langage  est  relevée  dans 
la  petite  thèse  précitée  de  Weid- 


ner , .  plus  connue  sous  le  nom  de 
Lœscher  :  De  epistolis  Pauli  ad  Se- 
necam, hypobolimœis .  «  On  s'accorde 
généralement,  dit-il,  à  réprouver 
un  pareil  langage  »  :  Quodvitiosum 
esse  plerique  judicant. 

*  Juvenis.  La  correspondance  au- 
thentique de  saint  Paul  fournit,  dans 
plusieurs  adeptes  dont  les  noms  nous 
sont  parvenus,  et  dans  Tychicus  no- 
tamment, le  modèle  de  ces  sortes  de 
messagers  employés  au  transport  des 
lettres.  Il  fallaitqu'ils  fussent  jeunes, 
pour  supporter  la  fatigue  de  longs 
voyages  par  terre  et  par  mer.  On 
exigeait  d'eux,  en  outre,  qu'ils  fus- 
sent d'une  moralité  éprouvée,  intel- 
ligents et  instruits  ;  car  leur  mission 
ne  consistait  pas  dans  la  simple  re- 
mise à  destination  des  missives  dont 
ils  étaient  porteurs,  mais  à  ajouter 
quelquefois  verbalement  à  leur  con- 
tenu (Ephes.  VI,  21,  22;  Coloss.  IV, 
7;  voir  en  outre  plus  haut,  t.  I,  p. 
246,  note  2),  et  même  à  les  écrire 
sous  la  dictée  du  maître  :  exemple, 
Tertius  dans  l'épître  aux  Romains 
XVI,  22.  Cette  dernière  attribution 
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missurus,  habuissera.  Scis  enim  quandod  et  per  quom  et 
quo  tempore ,  et  cui  quid  dari  comraittique  debeat. 
Rogo  ergo  ne  putes  tee  neglectum,  dum  personae  qua- 
litatem  respicio^1;  sed  quod  litteras  meas  benè  et  à  vo- 
bis  acceptas  alicubi  scribis9,  felicem  me  arbitrer  tanti 
viri  judicio*.  Nec  enim  hoc  diceresh,  censor'3,  sophista*, 

d.  C.  Par.  C  :  quomodo.  —  e.  Faber  le  omittit .  —  f.  Faber,  Sixl.,  Fabricius  :  inspi- 
cio.  —  g.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  et  Erasm.  :  liiteris  tneis  vos  bene  aceepios 
alicubi  scribis.  Sixl.  et  Fabric.  :  liiteris  mets  vos  refecios  scribis.—  h.  C.  Par.  A  : 
dicereris.  C.  Par.  b  :  disseris.  Fabricius  :  diceris.  —  t.  C.  Par.  A  censor  omiltil. 


leur  a  fait  donner  le  nom  de  tabel- 
larii.  Voir  Ignat.  ad  Polycarp.  ep.  11. 
—  Cyprian.  ep.  16  et  2*. 

1  Dum  personœ  qualitatem  respicio. 
Tant  de  précautions,  de  peur  de  se 
compromettre,  n'allaient  guère,  on 
l'a  déjà  dit,  au  caractère  de  saint 
Paul.  Cependant  Lefebvre  d'Etaples 
ne  trouve  rien  là  que  de  simple  et 
de  convenable  :  Se  primùm  excusât 
(Paul us)  de  tardiusculd  responsione, 
quia  tutum  non  erat  tant  ob  Pauli, 
quàm  ob  Senecœ  periculum,  quod  lit- 
terœ  ejus  ad  ipsum  perlatœ  fuissent, 
nisi  securo  tabellatïo  consignatœ.  Nam 
si  delator  aliquis  accusasset  illum , 
Senecamdico,  non  modôquàdà  Paulo, 
sed  à  quovis  christiano  accepisset  epis- 
tolam,  cum  quovis  miscens  intelligen- 
tiam,  admissi  piaculi  lœsœ  majestatis 
reus  habitus  fuisset  (  f.  CLXXVÏI , 
recto) . 

2  Felicem  me  arbitror,  etc.  Ce  fade 
compliment  est  intolérable  dans  la 
bouche  de  l'Apôtre.  Lefebvre  d'Eta- 
ples, dans  sa  bonne  foi,  n'y  voit 
qu'une  concession  aux  formes  de 
politesse  admises  par  l'usage  :  Feli- 
citati  insuper  suce  ascribit  sed  ter- 
renœ,  humano  quidem  et  civili  more 
loquendo,  quod  epistolas  ejus  Seneca, 
Lucilius  et  qui  adjuncti  erant  in  hor- 
tis  sallustianis,  bene  acceperant  (f. 
CLXXVII ,  recto). 


5  Censor.  Je  traduis  censor  «  mo- 
raliste sévère  »,  d'après  l'interpréta- 
tion de  Lefebvre  :  Quod  appellat  Se- 
necam  censorem,  respicit  mores.  Fue- 
rat  enim  datus  Neroni,  ut  ejus  mores 
institueret. 

4  Sophista.  Ce  mot  n'a  signifié 
«  philosophe  »,  comme  l'entend  ici 
le  faux  saint  Paul,  que  lors  de  la  dé- 
cadence de  la  langue.  Du  temps  de 
Cicéron  (,icad.  quœst.  1),  dit  Fabri- 
cius, et  même  par  suite,  du  temps  de 
saint  Paul  et  de  Sénèque,  la  déno- 
mination de  sophiste  s'employait  en 
mauvaise  pari,  pour  désigner  les  gens 
qui  faisaient  métier  de  philosopher  : 
Sic  appellabantur  ii  qui  ostentalionis, 
aut  quœslûs  causa  philosophabantur, 
ut  ait  Cicero  {Codex  apocryph.  p.  894, 
not.t).  La  thèse  de  Lœscher  note  éga- 
lement le  mot  sophiste  parmi  les  mots 
inusités  dans  la  littérature  sacrée  de 
l'époque,  et  que  n'aurait  pas  employés 
saint  Paul  :  Vocabulorum  tnentio  se 
offert  in  ed  significatione  quœ  Paulo, 
nec  non  minus  sacris  scriptoribus  inu- 
sitata  erat.  Ejus  generis  nomen  so- 
phistae  est,  Senecœ  in  epistolis  singu- 
laris  ornamenti  loco  tributum,  quum 
tamen  nemo  nesciat  sacros  auctores 
voce  illd  nunquam  in  probâ  et  digni- 
tatis  plend  significatione,  sed  utodiosâ 
et  omnibus  invisâ  bonis  uti  consuevisse 
[De  epist.  Pauli  ad  Senecam  hypobo- 
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magister  tanti  principis7  omnium1,  nisi  quia  verèfc  dicis'. 
Opto  te  diu  bene  valere  2. 

j.  C.  Par.  B,  Faber,  Erasm. :  principis  etiam  omnium. C.Par.C,  Sixt.,  Fabric.:  et 
etiam  omnium.  C.Par.  A:  et  omnium.  — k.  Faber,  Sixt.  el  Fabric.:  vera.  —  /.  C. 
Par.  B  :  disseris.  C.  Par.  A  :  diceris. 


limœis,  sub  fi  nom).  Lefebvre  stigma- 
tise, à  propos  de  ce  mol,  les  faux  phi- 
losophes :  Quod  sophistam  appellat, 
in  eam  partem  capit  quâ  rhetores  et 
oratores  hâc  nomenclalurâ  appellant, 
nec  in  malam  partem  sumit  :  quâ  nun- 
cupatione  notantur  philosophastri  et 
(  ut  sic  dicam  )  simiœ  philosophorum, 
qui  veris  philosophis  detrahentes  om~ 
nia  suis  somniis  implent,  et  stulta  pro 
prudentibus,  rancidula,  fœda,  barbara 
pro  scitis  et  sonoris,  neoterica  pro  ve- 
teribus,  opaca,  tetra,  deformia  pro 
lucidis,  candidis  et  pulcherrimis  pro- 
dire ingerunt.  Taies  sunt  in  malam 
partem  sophislœ,  quicumque  sunt  et 
ubicumque  sunt.  Atque  talis  non  erat 
Seneca.  Erat  enim  Seneca  insignis 
cumrhetortum  orator  (f.  CLXXVII). 

'  Magister  tanti  principis  omnium, 
«  précepteur  d'un  prince  puissant 
dans  le  monde  entier.  »  C'est  ainsi 
que  Lefebvre  entend  cette  phrase 
dans  son  commentaire  :  Quod  ma- 
gistrum  à  docendarum  disciplinarum 
officio  vocal,  quibus  instituendo  Ne- 
roni  délectus  fuerat.  Vocat  et  Nero- 
nem  tantum  principem  etiam  om- 
nium, sed  terrenum  et  verum  extra 
adulationem  dicit.  Nam  terrenus  erat 
orbis  monarcha  et  omnium  princeps 
(loc.  cit.). 

2  Opto  te  diu  bene  valere.  Suivant 
l'observation  de  Fabricius  (loc.  cit.), 
le  véritable  saint  Paul,  au  lieu  de 
cette  formule ,  aurait  dit  :  Gratta 
Domini  nostri  J.   C.  sit   cum  spi- 


ritu  tuo.  L'épttre  I  aux  Corin- 
thiens présente,  en  effet,  une  for- 
mule assez  voisine  de  celle-là  :  Gra- 
tta Domini  nostri  J.  C.  vobiscum  (  I 
Cor.  XIV,  23).  L'épllre  II  aux  mê- 
mes finit  ainsi  :  Gratia  Domini  nostri 
J.  C.  et  charitas  Dei,  et  communi- 
catio  sancli  Spiritûs  sillpum  omnibus 
vobis.  Amen  (II  Cor.  XIII,  13).  L'é- 
pi tre  aux  Galates  :  Gratia  Domini 
nostri  J.  C.  cum  spiritu  vestro,  fra- 
tres.  Amen  (Galat.  VI,  18).  L'épître 
aux  Ephésiens  :  Gratia  cum  omnibus 
qui  diligunt  Dominum  nostrum  J.  C. 
in  incorruptione.  Amen  (Ephes.  VI, 
2i).  L'épître  aux  Philippiens  :  Gra- 
tia Domini  nostri  J.  C.  cum  spiritu 
vestro.  Amen  (Philipp.  IV,  23).  L'é- 
pître aux  Colossiens  :  Gratia  vobis- 
cum. Amen  (Coloss.  IV,  18).  L'épî- 
tre I  aux  Thessaloniciens  :  Gratia 
Domini  nostri  J.  C.  vobiscum.  Amen 
(I  Thess.  V,  28).  L'épître  II  aux  mê- 
mes :  Gratia  Domini  nostri  J.  C.  cum 
omnibus  vobis.  Amen  (II  Thess.  III, 
18).  L'épître  I  à  Timothée  :  Gratia 
tecum.  Amen  (I  Tim.  VI,  21).  L'épî- 
tre II  au  même  :  Dominus  J.  C.  cum 
spiritu  tuo.  Gratta  vobiscum.  Amen 
(II  Tim.  IV,  22).  L'épître  à  Tite  : 
Gratia  Dei  cum  omnibus  vobis.  Amen 
(TU.  III,  15).  L'épître  à  Philémon  : 
Gratia  Domini  nostri  J.  C.  cum  spi- 
ritu vestro.  Amen  (Philem.  25).  Enfin 
celle  aux  Hébreux  :  Gratia  cum  om- 
nibus vobis.  Amen  (Hebr.  XIII,  25). 
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EPISTOLA    III. 

Seneca  Paulo  salutem". 

Qusedam1  volumina  ordinavi  et  divisionibus  suisstatum* 
eis  dedi  :  ea  quoquec  légère  Caesari  sura  destinatusd,  et  sie 
modo  sors  *  prospéré  t  annuerit ,  ut  novas g  aures  h  afle- 
rat',  eris  forsitan'et  tu  praesens.  Sin,  aliàs  reddam  tibi* 

a.  C.  Par.  B  :  Seneca  Paulos  uo  salutem.  C.  Par.  C  :  Annœus  Seneca  Paulo  salutem. 
Sixt.  et  Fabric.:  Paulo  Annœus  Seneca  salulem.  —  b.  C.  Par.  B  :  siaiim  eis  dedi.  C. 
Toi.  eis  omiuit.  Faber  :  stalum  eis  feci.  —  c.  C.  Toi.  :  ea  que  —  d.  Faber  :  delibera- 
lus.  —e.  C.  Par.  B  et  C.  Par.  C  et  omiltunt.  —  /.  In  C.  Par.  B  prospéré  abest.  —  g.  C. 
Par.  A  :  nova.  —  h.  C.  Toi.  :  artes  afferat.  —  *'.  Faber  :  accommodet.  Sixt.  et  Fabric.  : 
annuerit,  eris  forsitan  et  tuprcesens,  omissis  ut  novas  aures  afferat,  vel,  quod  C.  Toi. 
légère  debuit,  ut  novas  artes  afferas.—j.  C.Tol.:  forsan.  —k.C.  Par. B  :  verbi diem. 


1  Qucedam  volumina  ordinavi  : 
«  J'ai  mis  en  ordre  quelques-uns  de 
tes  écrits.  »  Telle  est  l'interprétation 
de  Fabricius,  à  laquelle  je  n'hésite 
pas  à  me  ranger  tout  en  traduisant 
un  peu  différemment.  Ainsi,  l'ad- 
jectif quœdam  parait  une  expression 
de  réticence  que  j'ai  cru  rendre  par 
ces  mots  que  tu  sais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  sens  de  Fabricius,  suivi  par 
moi,  établit  un  rapprochement  évi- 
dent, ce  semble,  entre  ces  écrits  dont 
Sénèque  se  propose  de  donner  lec- 
ture à  César,  et  les  épîtres  ou  frag- 
ments d'épîtres  de  l'Apôtre  qu'il  an- 
nonce dans  sa  lettre  IX  avoir  en  effet 
communiqués  à  l'empereur  selon  le 
projet  annoncé  ici  :  «  Quœdam  volu- 
mina »  epistolarum  puta,  ut  innuitur 
infra  epistolâ  IX  (Cod.  apocr.  p.  894, 
not.  I).  Lefebvre  d'Etaples  croit  au 
contraire  que  les  mots  qucedam  vo- 
lumina désignent,  daus  la  pensée  du 
correspondant  de  saint  Paul,  des  ou- 
vrages de  Sénèque  lui-même,  tels 
que  le  Traité  de  la  clémence,  le  Traité 
des  quatre  vertus  et  autres,  dont  la 
morale  est  plus  chrétienne  que  païen- 
ne. Sénèque  tenait,  continue  le  corn- 

TOM.  II. 


mentateur,  à  ce  que  la  lecture  qu'il 
devait  faire  de  ces  ouvrages  à  Né- 
ron, eût  lieu  en  présence  de  saint 
Paul,  afin  que  celui-ci  profilât  de 
l'impression  favorable  qui  en  résul- 
terait sur  l'esprit  du  prince,  pour 
obtenir  des  conditions  meilleures  en 
faveur  du  christianisme  persécuté 
dans  sa  personne  :  Quos  (libros)  et 
materiis  distinccerat,  ut  Ubrum  de 
clementid,  de  virtutibus,  et  simties, 
quos  et  se  Neroni  lecturum  decre- 
verat  :  voluisset  tum  libens,  prius- 
quam  eos  edidisset ,  nonnulla  cum 
Paulo  conferre;  imà  et,  cùm  legeret 
pressente  Nerone,  Paulum  adesse,  si 
principis  animus  in  christianos  fieret 
clementior.  Tune  enim  in  eos  animo 
erat  infenso,  neque  cuiquam  impunè 
christianorum  sinebat  esse  consortium 
(f.  CLXXVII,  recto). 

1  S»  modà  sors.  Erasme  blâme  ce 
mot  sors,  employé  au  lieu  de  Deus  ou 
Providentia  par  un  prétendu  chré- 
tien :  Quando  vero  sic  loqueretur  Pau- 
lus  (Legendum  Seneca),  «  Et  si  sors 
prospéré  annuerit  »,  non  ausus  est  no- 
minare  Deum  quem  Seneca  paganus 
loties  nominal  in  scriptis  suis. 
30 
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diem1  ut  hoc  opus  invicem  inspiciamus'2.  Etm  possem  non 
priùs  edere"  ei  hanc0  scripturam,  nisi  priùsp  tecum  con- 
ferrern?8,  (sir  modo  hoc  impunè  fieri  potuisset*),  ut'  scires 
te"  non  prœteririv.  Vale*,  Paule  charissime. 

EPISTOLA   IV. 

Paulus  Senecœ  salutema. 

Quotiescumque b  litteras  tuas  accipio04,  prœsentiara 
tuî d  cogito,  nec  aliud  existimo  quàm  orani  tempore  tee  no- 
biscum  esse.  Cùm  primùm^  itaque9'  venire  cœperis8,  invi- 
cem nos  etjde*6  proximo  videbimus.  Bene  te  valere  opto'. 

I .  Faber  :  susclpiamus.—m.  C.  Toi.:  et  si  possem.  Sixt.  et  Fabrie.:  decreveram  non 
prius,  etc.  Erasm.:  et  possim. Faber  :  et  possum.—n.  C.Tol.:ederem.—o.  C.  Par.  lî, 
C.  Toi.  :  eam  scripturam.  —  p.  C.  Par.  A  :  nisi  tecum,  omisso  prius.  Faber  :  quarn  te- 
cum. —  q.C.  Par.  B,  Faber,  Erasm.  :  conferam.  —  r.  C.Par.  B  :  etiamsi.  —  s.  Faber  : 
posset.  —  t.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C  :  hoc  ut  scires.  G.  Toi.  :  scires,  omissis  hoc  ut.  — 
u. Erasm.:  et  le.  —r. C.Par  A,  C.  Par.  G  :prœterii.  —  x.  C.  Toi. salutationem  vale 
Paule  charissime  omitiit.  C.  Par.  B  .-  vale,  sine  Paule  charissime.  G .  Par.  A,  C.  Par.  G  : 
vale,  Paule  charissime.  Amen. 

a.  C.Par.  A,  Faber,  Erasm.:  Senecœ  Paulus  salulem.  C.  Par. G  :  Annœo  Senecœ 
Paulus  .salulem.  C.Par.  B  :  Senecœ  Cordubensi  Paulus  salulem.  —  b. Faber  :  quo- 
ties  litt.—c.  Apud  cajteros  CC. (excepte- C.  Toi), et  edit. ; audio.—d. Erasm.:  tuam.— 
e.  G.  Par.  A  :  omni  tempore  tecum  esse.  —f.laC.  Par.  A  primiim  deest.  —  g. G.  Toi. 
itaque  omittit. —  A.  ApudErasm.et  omittitur.  —  »'.  Faber  :  è  proximo,  — j.  C.Par.  C  : 
cupio. 

1  Aliàs  reddam  tibi  diem.  Antonius  cùm  vir  spiritmlis  judicet  omnia,  et 
(Bibl.  vêtus  hispan.  loc.  cit.)  réprouve  ipse  à  neminejudicetur?  (f.  CLXX VII, 
comme  n'étant  pas  latine  la  locution     recto.) 

reddere  diem  dans  le  sens  de  «  assi-  4  Litteras  tuas  accipio.  Antonius 

gner  un  jour,  donner  rendez-vous.  »  gourmande  l'alliance  des  mots  litleras 

Il  ne  goûte  pas  davantage  ce  qui  tuas  audio.  La  variante  accipio  du 

suit  iDecreveram  non  priùs  edere,  etc.  manuscrit  de  Toulouse  répond  à  son 

2  La  variante  de  Lefebvre  :  susci-  objection. 

piamus,  semblerait  préférable,    si  s  Venire  cœperis.  Fabricius  [Cod. 

l'on  cherchait  à  établir  quelque  cor-  apocryph.  t.  II,  p.  895,  not.  i)  se 

rection  dans  ce  texte  barbare.  donne  la   peine  de  défendre  cette 

*  Nisi  priùs  tecum  conferrem.  Le-  expression,  et  cite  à  l'appui  unexem- 

febvre,  dans  la  supposition  admise  pie  tiré  de  Phèdre  :  Tum  misit  illis 

par  lui,  qu'il  s'agit  de  donner  con-  hydrum  qui  dente  aspero  corripere 

naissance  à  César  des  écrits  de  Se-  cœpit  singulas.  (Lib.  I,  fab.  2).   Le 

nèque,  et  non  des  épltres  de  saint  critique  voulait  sans  doute  donner 

Paul,  explique  comment  le  philoso-  satisfaction  à  Antonius  qui  attaque 

phe  devait  tenir  auparavant  à  pren-  encore,  sous  le  rapport  de  la  latinité, 

dre  l'avis  de  l'Apôtre  sur  ces  écrits  l'alliance  des  deux    verbes  venire 

mêmes  :  Et  quid  mirum  si  Seneca  cœperis. 

tantoperè  Pavii  flagitobat  3udicvttmT  e  De  proedmo  videbimus. GqHq  ma- 
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EPISTOLA   V. 

Seneca  Paulo  salutem  °. 

Nimio*  tuo  secessu  angimur.  Quidc  est1?  quaed  res  te 
remotume  faciunt2?  Si  indignatio^  domini*',  quôd  à  ritu  et 

a.  Faber  :  Seneca  et  Lucilius  Paulo  salutem.  Sixl.et  Fabric.  :  Paulo  Annœus  Se- 
neca salutem.  —  b.  C.  Par.  B,  Erasm.  :  nimium.  —  c.  G.  Par.  A  :  et  quid  est?  Fabric.  : 
qui  est?  —  d.Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.:  vel  quœ  res.—  e.  C.  Toi.:  remoratm». 
—  f.C.  Toi.  :  si  indignatio  estd.  —  g.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Par.  C  :  domina. 


nière  de  parler,  que  corrige  au  sur- 
plus la  variante  proposée  par  Le- 
febvre,  est  signalée  par  Lœscher 
comme  indice  d'une  latinité  pos- 
térieure au  troisième  siècle  :  Nec 
desunt  vocabula  et  formulœ,  quorum 
œtas  ultra  III  à  Christo  nato  sœcu- 
lum  non  ascendit...  in  eorum  numéro 
sunt  sequentia  :  de  proximo  aliqucm 
videre,  hoc  est  cominus  vel  è  proximo, 
etc.  (De  epist.  Pauli  ad  Senec.  hypo- 
bolimœis,  sub  linem).  Antonius  cri- 
tique aussi  l'expression  de  proximo. 

'  Quid  est  ?  quœ  res,  etc.  C'est  sans 
doute  le  tour  vif  et  animé  de  cette 
lettre  qui  a  fait  dire  à  Antonius 
qu'elle  est  tout  à  fait  digne  de  Sénè- 
quc  :  par  est  omnino  Senecœ  quinta. 
Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  le  ton 
général  de  la  même  lettre.  Au  lieu 
de  quid  est?  on  lit  qui  est?  dans  le 
Codex  apocryphus,  mais  c'est  sans 
doute  une  faute  d'impression,  car  le 
texte  de  Sixte,  que  reproduit  à  peu 
près  mot  pour  mot  Fabricius,  main- 
tient la  leçon  vulgaire  quid  est  ? 

8  Te  remotum  faciunt.  Bivar,  qui 
toutefois  lit  moratum  au  lieu  de  re- 
motum, explique  la  retraite  dont  il 
est  ici  question,  par  l'absence  de 
saint  Paul  pendant  qu'il  était  en 
Espagne,  et  suppose  que  Sénèque  lui 
adressa  sa  lettre  dans  ce  pays.  Il 
ajoute  que  c'est  à  la  lettre  actuelle 


que  Dexter  fait  allusion  dans  sa 
chronique,  par  cette  phrase  déjà 
oitée  :  Dulciterque  scribit  (Seneca)  ad 
Paulum  in  Hispaniâ  morantem  (Dex- 
trichronic.  Bivar,  p.  122).  Le  parti- 
cipe morantem  de  Dexter  viendrait 
en  aide  à  la  variante  moratum  lue 
par  Bivar,  ou  à  la  leçon  voisine,  re- 
moratum,  du  manuscrit  de  Toulouse. 
Lefebvre  d'Étaples,  au  contraire, 
ne  songe  pas  à  imaginer  que  l'Apô- 
tre ait  quitté  Rome  lorsqu'on  lui 
écrit  cette  lettre.  11  dit  seulement 
qu'il  y  demeurait  alors  caché  ,  pour 
se  soustraire  aux  poursuites  des 
Juifs  et  des  Gentils  qui  étaient  en 
instance  contre  lui  au  tribunal  de 
César.  Ainsi,  les  mauvais  procédés 
de  ses  ennemis  avant  le  jugement  à 
intervenir  motiveraient  seuls,  aux 
yeux  de  notre  commentateur,  la  re- 
traite momentanée  de  saint  Paul. 
Mais  Sénèque,  et,  si  l'on  en  croit  Le- 
febvre, Lucilius  pressent  leur  ami 
de  reparaître  et  de  ne  pas  craindre 
de  s'expliquer  dès  à  présent  devant 
Néron  qui,  bien  que  peu  favorable 
aux  chrétiens,  était  accessible  par- 
fois à  l'indulgence  envers  eux,  et  ne 
se  refuserait  pas  à  écouter  ses  explica- 
tions, môme  avant  le  temps  fixé  pour 
sa  défense  officielle  :  Cui  aliam  mitlil 
Seneca  (epistolam),  Cœsare  aliquantu- 
lim  in  christianos  mitiore  animo  ut 
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sectâ  veteri  recesserishl,  et  alios  rursum^  converteris,  erit 
postulandi  locus  ut  ratione'  *  factum*,  non  levitate3  hoc 
existimet*.  Vale™. 


h.  In  C.  Toi.  verbum  recesseris  deest.  — i.  Faber,  Sixt. et  Fabric.  :  rursus.  C.  Par.  B, 
C.  Par.  C,  Erasm.  :  aliorsum  conversus  sis  in  loco  toî  alios  rursum  converteris 
scribunt.—  ;'. C.  Toi. legit  traditione.  —  fc.C.  Par.  A  :  facia,  non  levitatem.—  /.C. 
Toi.  et  Erasm.:  exislimetur.  —  m.  C.Par.  C  :  bene  valeas.  C.  Par.  B  et  C.  Toi.  vale 
et  bene  valeas  omiitunt.  Faber  :  vale,  Paule  charissime. 


quospunire  nollet  inauditos,  sed  quïbus 
audiendi  et  se  purgandi  locum  daret... 
Paulus  apud  Cœsarem  à  Judœis  ac- 
cusabatur  et  à  Gentilibus;  à  Judœis 
quidem  quod  à  lege  veteri  discesserat, 
synagogas  eorum  evertens,  et  cultum 
patrum  suorum  contra  leges  patrias 
destruens  ;  à  Gentilibus  vero,  quàd  à 
cultu  deorum  multos  avertebat  et 
sectœ  suœ  quœ  diis  contraria  erat 
adjungebat;  utrique  apud  tribunal 
Cœsaris  de  Paulo  poscentes  suppli- 
cium.  Intérim  Paulus  in  secessu  se 
continebat  et  minus  prodibat  in  pu- 
blicum,  cùm  Judœorum,  tum  gentium 
déclinons  malevolentias.  Hinc  factum 
est  ut  diutina  Ma  absentia  animum 
Senecœ  torserit  et  Lucillii  qui  admo- 
dum  pii  et  benè  institutœ  vitœ  erant. 
Communem  itaque  et  Seneca  et  Lu- 
cillius  conficiunt  epistolam,  eum 
à  longo  secessu  revocantes,  et  tantùm 
sapientiœ  Paulo  tribuentes,  ut  postea 
quam  patet  accusato  purgandi  locus 
et  quam  facillimè  de  utroque  objecto 
apud  Cœsarem  sit  purgaturus  (f. 
CLXXVII,  recto,  in  fine). 

1  L'indignation  de  César  contre 
saint  Paul,  parce  qu'il  avait  renié  la 
religion  judaïque,  ne  s'explique  pas 
très-naturellement.  Que  faisait  à 
l'Empereur  le  renoncement  de  l'A- 
pôtre à  la  loi  religieuse  des  juifs 
qu'il  détestait,  sinon  comme  nation, 
du  moins  comme  sectaires?  Il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'impératrice 
Poppée,  s'il  est  vrai,  comme  on  est 


fondé  à  le  supposer,  qu'elle  se  fût 
convertie  en  secret  au  culte  juif.  En 
adoptant  cette  donnée,  la  variante 
dominœ  ,  au  lieu  de  domini ,  que 
proposent  les  trois  manuscrits  de 
Paris  ,  deviendrait  très-plausible  , 
outre  qu'elle  cadrerait  avec  la  fin 
de  la  lettre  VIII,  où  se  retrouve 
mentionnée  celte  domina,  appelée 
même,  tout  de  suite  après,  regina. 
Je  reviendrai,  en  annotant  ce  der- 
nier endroit,  sur  la  conjecture  indi- 
quée ici. 

4  Ratione.  Le  manuscrit  de  Tou- 
louse porte  traditione,  que  semblent 
justiGer  les  antécédents  de  l'Apôtre 
en  sa  qualité  de  juif.  La  religion 
juive,  en  effet,  n'était  que  la  pré- 
paration du  christianisme,  et  Je 
dogme  chrétien  était  moins  un 
dogme  nouveau  qu'une  suite,  un 
complément  de  la  tradition  hébraï- 
que divinement  amendée. 

Peut-être,  au  lieu  de  ratione,  se- 
rait-il mieux  encore  de  lire  revela- 
tione,  dont  ratione  pourrait  bien 
n'être  que  l'abréviation.  Cette  con- 
jecture a  pour  elle  le  verset  de  l'é- 
pître  aux  Galates  :  Neque  enim  ego 
ab  homine  accepi  illud,  neque  didici. 
sed  per  revelationem  Jesu  Christi 
{Galat.  I,  12). 

8  Non  levitate.  Nous  retrouvons  la 
même  expression  dans  l'épître  II 
aux  Corinthiens  :  Cùm  ergo  hoc  vo- 
luissem,  numquid  levitate  usus  sum? 
(II  Cor.  I,  17.) 
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EPISTOLA    VI. 

Paulus  Senecœ  et  Lucilio*  salutema. 
De  his*  quae  c  mihi  scripsistisds  non  licet  arundine  et  atra- 

a.  C.  Toi.:  Paulus  Senecœ  salutem.  C.Par.  B  :  Paulus  aposlolus  Senecœ  suo.C. 
Par.  A,  C.  Par.  C,  Faber,  Erasro.  :  Senecœ  et  Lucilio  Paulus  salutem.  —  b.  Faber  :  de 
Us.  —  c.  Faber  :  quibus  mihi  scrips.  Sixi.et  Fabric.  :  quibus  tel  quœ  mihi,  etc.—  d. 
C.  Toi.  ut  supra  Lucilio  omisit;  conscquenter,  scripsisti  legit. 


1  Et  Lucilio.  L'addition  de  ces 
deux  mots,  qui  manquent  dans  le 
manuscrit  de  Toulouse,  devrait  en 
effet  être  supprimée,  si  l'on  consi- 
dère la  lellre  actuelle  comme  une 
réponse  à  la  précédente  écrite  par 
Sénèque  seul,  à  moins  que  l'ou  n'ad- 
mette le  nom  de  Lucilius  dans  le 
titre  de  l'autre  comme  dans  le  titre 
de  celle-ci,  ainsi  que  l'a  fait  Le- 
febvre  d'Ëtaples.  Ce  commentateur 
n'hésite  pas  à  admettre  que  saint 
Paul  répond  ici,  en  termes,  il  est 
vrai,  assez  couverts,  à  la  proposition 
qui  lui  était  faite  par  ses  deux  amis 
de  venir  s'expliquer  avec  César  sur 
les  chefs  d'accusation  dirigés  contre 
lui.  Le  moment  ne  lui  paraissait  pas 
opportun  pour  se  défendre  (c'est 
toujours  Lefebvre  qui  parle),  en  pré- 
sence des  dispositions  évidemment 
malveillantes  de  ses  accusateurs.  Il 
n'aurait  pu  se  justifier  qu'en  disant 
la  vérité,  et  la  vérité  eût  également 
choqué  et  les  Juifs  et  les  Gentils 
dans  leurs  préjugés.  Il  fallait  donc 
renoncer  à  entrer  en  pourparlers  avec 
l'empereur,  comme  l'aurait  voulu 
Sénèque.  soit  par  des  conférences 
verbales,  soit,  ce  qui  eût  été  plus 
dangereux  encore,  en  lui  soumet- 
tant des  mémoires  écrits,  dont  la  fran- 
chise n'aurait  pu  persuader  que  des 
esprits  déjà  quelque  peu  éclairés  par 
la  lumière  d'en  haut.  Cui  respondct 
Paulus  in  involucro;  nam  per  Spt- 


rilutn  sanctum  quid  facturus  esset 
sibi  innotescebat  ;  non  enim  tum  res 
poscebat,  ut  postularet  à  tribunali  de- 
fensionis  apologiœque  locum.  Nam  et 
qui  accusarant  et  qui  edicta  pro- 
posuerant  magts  indignandi  et  pu- 
niendi  occasionem  quœrebant,  quàm 
insontes  absolvendi  ;  et  id  commémo- 
rât :  se  autem  purgare  non  poterat, 
nisi  apertam  dicendo  veritatem. 
Aperta  autem  Veritas  veterem  judai- 
cum  ritum  non  ampliùs  esse  sectan- 
dum,  atque  cultum  idolorum  quœ  pro 
diis  colebantur  reverà  esse  nefandum. 
Et  hoc  erat  secundùm  quod  apertam 
ostendit  veritatem.  Sed  hœc  tum  nec 
erant  apertè  dicenda,  nec  chartœ  tuto 
commitlenda,  nisi  illis  quibus  jam 
nonnihil  vitalis  luminis  illuxisset  (f. 
CLXXV1I,  v°). 

Fabricius  est  au  contraire  d'avis, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
que  la  présente  lettre,  adressée  à  Sé- 
nèque et  à  Lucilius,  n'a  rien  de 
commun  avec  la  lettre  précédente 
écrite  par  Sénèque  seul,  mais  que 
l'Apôtre  répond  ici  à  une  question 
que  lui  avaient  soumise  les  deux 
néophytes  dans  une  lettre  qui  ne 
s'est  pas  conservée,  sur  la  conduite 
à  tenir  envers  les  magistrats.  De 
honore  hàbendo  magislralibus  poni- 
tur  à  Senecâ  et  Lucilio  consultus 
Paulus  (Cod.  apocr.  p.  896,  not.  r). 

2  Le  commencement  de  cette  let- 
tre :  De  his  quœ  mihi  scripsisti,  ou 
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mento  eloquie  !,  quorum  altéra  res  notât  et  désignât  ali- 
quid^,  altéra  evidenter  ostendit9',  prsecipuè  cùm  sciam*2 
inter  vos  *  esse,  sicut  apud  nos  et  in  nobis7  3,  qui  me  intel- 
ligant.  Honor  omnibus  habendus  est4,  tantô  magis*  quantô 

e.  Faber  :  loqui.  —f.  In  C.  Par.  A  aliquid  omittitur.  —  q.  C.  Toi.  :  attendit.  —  h.  C . 
Toi.:  conseienliam. —  i.  C.  Tol.:inter  nos  esse.  —  ;'.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,C.  Par. 
C,  C.  Toi.,  Faber  :  hoc  est  apud  vos  et  in  vobis.  Erasm. .-  id  est  apud  vos  et  in  vobis. 
—  k.  Faber,  Erasm.  :  tanlo  magis  quanto  indignandi  occasionem  captant.  Sixt.  Sen.  : 
tanto  magis  his  qui  indignaii  occasionem  captant.  Fabric:  et  tanlo  magis  his  qui 
indignandi  occasionem  captant. 


plutôt  scripsistis,  etc.,  présente  un 
rapport  assez  frappant  avec  le  début 
de  la  lettre  CVIII  de  Sénèque  à  Lu- 
cilius  :  là  de  quo  quœris,  ex  his  est 
quœ  sevré  tantum  eu  ut  scias  pertinet. 

1  Non  licet  arundine  et  atramento 
eloqui.  N'est-ce  pas  là  une  réminis- 
cence de  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Audivit  arcana  verba  quœ  non  licet 
homini  loqui  (II  Cor.  XII,  4)?  De 
même,  les  mois  non  aj'undine  et  atra- 
mento paraissent  un  reflet  du  lan- 
gage de  saint  Paul  :  Epistola  estis 
Christi,  ministrata  à  nobis,  et  script  a 
non  atramento,  sed  spiritu  Dei  vivi 
(II  Cor.  III,  3).  L'usage  de  la  plume 
et  de  l'encre  était  connu  longtemps 
avant  l'Apôtre;  on  lit  dans  Cicéron : 
Calamo  et  atramento  temperato  (Ep. 
ad  Quint,  fratr.).  Pline  entre  dans 
quelques  détails  sur  l'encre  à  écrire, 
atramentum  librarium  (Hist.  XXVII, 
7).  Saint  Jérôme  définit  ainsi  l'em- 
ploi de  la  plume  :  Stylus  scribit  in 
cerâ,  calamus  vel  in  chartâ,  vel  in 
membranis,  aut  in  quâcumque  mate- 
rid  quœ  apta  est  ad  scribendum 
{Epist.  XL). 

8  Prœcipuè  cùm  sciam.  Le  copiste 
du  manuscrit  de  Toulouse  a  cru  lire 
dans  son  original  l'abréviation  du 
mot  conscientiam  qu'il  a  transcrit 
en  toutes  lettres;  mais  cette  va- 
riante n'a  aucun  sens. 

Lefebvred'Etaples  commente  ainsi 


ce  passage  :  Quid  est  prœcipuè  cùm 
sciam  inter  vos,  hoc  est  apud  vos  et 
in  vobis  qui  me  intelligunt,  nisi  scio 
inter  vos  esse  aliquos  occultos  fidèles  et 
intelligentiœ  sacramentis  purgatos  qui 
meos  sermones  (etsi  obscuros)  intelli- 
gunt (f.  CLXXVII,  v0)? 

5  Inter  vos  esse,  sicut  apud  nos  et 
in  nobis.  Bien  que  j'adopte  comme 
plus  raisonnable  cette  correction  de 
Sixte  et  de  Fabricius,  il  faut  peut- 
être  conserver  la  leçon  vulgaire  : 
Inter  vos  esse,  hoc  est  apud  vos  et  in 
vobis.  Cette  espèce  de  galimatias 
est  en  effet  dans  le  goût  de  l'auteur, 
qui  disait  plus  haut  à  peu  près  de 
même  :  Quos  sensus  non  puto  ex  te, 
sed  per  te,  certè  aliquando  ex  te  et 
per  te  (V.  la  lettre  I,  p.  301-302). 

*  Honor  omnibus  habendus  esl.  Le- 
febvre  continue  sa  glose  :  Silentio 
suo  et  absentid  sua,  et  accusantes  cùm 
Judœos  tum  Gentiles,  et  Cœsaremapud 
quem  accusabant,  Paulus  honorabal, 
cùm  sciret  eos  ampliùs  occasionem 
nocendi  quœrere,  quos  per  patientiam 
suam  sperabat,  per  grattas  Spirilûs 
sancti,virtutes,  signa  et  bénéficia  ad 
propriam  eorum  salutem  omni  ex 
parte  aliquando  vincendos,  si  ii  essent 
qui  ad  pœnitentiam  adduci  possent. 
Non  ergo,  quemadmodum  poscebant 
Seneca  et  Lucillius,  expediebat  ut  Pau- 
lus propotierel  suam  defensionem  (loc 
cit.). 
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minus  dignandi*  occasionem  captant.  Quibus  si  patien- 
tiam*  ostendemus,  omninôm  eos  ex  quâcumque  parte  ■  vin- 
cemus,  si  modo  sunt  qui0  pœnitentiam  suî  gérant3.  Bene 
valetep  3. 

EPISTOLA   TH. 

Seneca  Paulo  et  Theophilo*  salulem0. 

Profiteor  me  bene6  acceptum*  lectioned  litterarum  tua- 
rum  quas  Galatis,  Corinthiis  Acha3ise5  misisti;  et  ita  invi- 
te. Par.  A,  C.  Par.  B,  Faber,  Erasm.:  patientiam  demus.  C.  Par.C,  et  C.  Tol.:sa- 
vieniiam  demus-  —  m.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fa- 
bric.  :  omni  modo.—  n.  C. Par.  C,  Erasm.  :  ex  quaque  parle.  C.  Par.  A,  V.  Par.  B  : 
quaqud  parle,  omisse  ex.  C.  Toi.  :  œquâ  parie.  —  o.  In  C.  Toi.  qui  deest.—  p. 
C.  Par.  B  bene  valete  omittit.  C.  Toi.  :  vale. 

a.  C.  Par.  A,  Erasm.,  Faber  :  Annœus  Seneca  Paulo  et  Theophilo  salulem.  V.  Par. 
B  :  Seneca  Paulo  suo  salutem.  C.  Par.  C  :  Seneca  Paulo  et  Timolheo  salulem.  Sixl.  et 

Fabric.  :  Paulo  Annœus  Seneca  salutem.^  b.   In  C.  Par.  C  bene  deest c.  Faber  : 

affeclum.  —  d.  Erasm.,  Sixt.  Fabric-  in  leciione.  —  e.  C.  Par.  C  :  Achaicis.  Faber  : 
et  Corinthiis  Achœis.  krasm.,  Sixt.  et  Fabric-  Corinthiis  et  Achœis. 


1  Quanta  minus  dignandi.  Je  pré- 
fère, comme  plus  correcte,  celte  le- 
çon du  mauuscrit  de  Toulouse  à  la 
leçon  vulgaire  :  Quanta  indignandi, 
qui  présente  une  incorrection  cho- 
quante. Dignandi  doit  alors  s'enten- 
dre dans  le  sens  de  «  rendre  justice, 
accorder  à  chacun  les  égards  qui  lui 
sont  dus.  » 

*  Pœnilentiam  sui  gérant.  Locution 
relevée  comme  barbare  dans  la  pe- 
tite thèse  De  epistolis  Pauli  ad  Sene- 
cam  hypobolimœis  (sub  tinem). 

8  Antonius  trouve  cette  lettre  di- 
gne de  saint  Paul;  peu  de  lecteurs 
partageront  sans  doute  son  opinion. 
Outre  l'emphase  du  début  et  la  pué- 
rile définition  des  effets  de  l'encre 
et  de  la  plume,  qui  ne  s'accordent 
guère  avec  la  gravité  d'un  si  grand 
homme,  il  y  a  dans  l'obscure  phra- 
séologie qui  suit,  une  disparate  cho- 
quante avec  le  ton  habituel  des 
Epltres. 

*  Seneca  Paulo  et  Theophilo  salu- 


tem. Sixte  et  Fabricius  suppriment 
et  Theophilo.  Cette  suppression  est, 
si  l'on  veut,  justifiée  par  la  teneur  de 
la  lettre  elle-même,  qui  ne  s'adresse 
qu'à  un  seul  correspondant.  Mais  ce 
n'est  pas  une  raison;  l'épltre  à  Phi- 
lémon  est  adressée  en  même  temps 
à  Appia  et  à  Archippe,  quoique,  dans 
le  cours  de  cette  même  épître,  Phi- 
lémonseul  soit  interpellé.  Ce  Théo- 
phile ne  diffère  sans  doute  pas,  dans 
la  pensée  de  l'auteur  pseudonyme, 
du  personnage  soit  fictif,  soit  réel, 
auquel  saint  Luc  avait  dédié  son 
évangile.  Quelques  manuscrits  écri- 
vent Timotheo  au  lieu  de  Theophilo. 
Erasme  orthographie  ce  dernier  nom 
par  un  t  minuscule,  et  entend  ainsi 
traduire  le  titre  de  notre  lettre  :  Sé- 
nèque  à  Paul  et  à  tout  homme  ami  de 
Dieu. 

B  Galatis,  Corinthiis  Achœis.  J'in- 
cline à  lire  avec  Lefebvre  :  Galatis 
et  Corinthiis  Achœis  :  «  Aux  Galates 
et  aux  Corinthiens  d'Achaïe  ».  Ce 
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cem  vivamus  ut  ^  eas  cum  amore9  divino  exhibeamusftl. 

f.  Faber  :  ul  et.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Erasm.  :  ut  etiam.  —  g.  C.  Par.  C, 
Faber,  Erasm..-  honore.  C.  Par.  A,  C. Par.  B:  honore.  —  h.  C. Par. B,C.  Par.  C  :  ex- 
ceperim.  Faber  .-  impleamus.  Sixt.  etFabric.  i^a  invicem  vivamus  ut  eas  cum  honore 
divino  exhibeamus  omiltunt. 


sont  ainsi  deux  dénominations  pour 
une,  celle  de  la  ville  et  celle  de 
la  province.  Quod  dicit  Corinthiis 
Achœis,  Achœis  epithetum  est  ;  iidem 
enim  sunt  Corinthii  et  Achœi,  qui  isth- 
mum  occupantes,  Helladi  quœ  Grœ~ 
cia  nominatur ,  proximi  sunt  (f. 
CLXXVII,  v»).  Le  même  Lefebvre 
dit,  quelques  lignes  auparavant: 
E  recenti  Seneca  acceperat  in  manus 
epistolas  Pauli  ad  Galatas  et  Corin- 
thios,  qui  quidem  sunt  in  Achaiâ, 
quas  legit  et  probat  bene  affectus  ea- 
rum  kctione.  Toutefois,  la  leçon  des 
trois  autres  éditeurs  :  Galatis,  Corin- 
thiis et  Achœis,  est  aussi  irès-plau- 
sible,  bien  que  l'on  ne  connaisse  pas 
d'épltre  écrite  par  saint  Paul  aux 
Achéens.  L'Apôtre,  au  débul  de  son 
épitre  II  aux  Corinthiens,  s'adresse 
également  aux  autres  chrétiens  de 
la  province  dont  Corinthe  était  la 
capitale  -.PaulusapostolusJesu  Christi 
et  Timotheus  frater,  Ecclesiœ  Dei  quœ 
est  Corinthi  cum  omnibus  sanctis  qui 
sunt  in  universâ  Achaiâ.  Cette  se- 
conde épître  aux  Corinthiens  pour- 
rait bien,  par  suite,  avoir  été  pri- 
mitivement intitulée  :  Epitre  aux 
Achéens.  Il  ne  serait  même  pas  im- 
possible, si  l'on  ne  se  trouvait  ici  en 
présence  d'un  texte  relativement 
moderne,  que  les  mots  et  Achœis  dé- 
signassent un  autre  document  que  les 
deux  épîtres  canoniques  adressées 
aux  Corinthiens.  On  sait  que  la  pro- 
babilité d'une  troisième  épîlre  à  ce 
peuple,  laquelle  peut-être,  cette  fois, 
aurait  été  intitulée  :  aux  Achéens, 
est  admise  par  quelques  critiques, 
ux  tenues  de  ce  verset  de  l'épîlre 


aux  Corinthiens  :  Scripsi  vobis  in 
epistolâ:ne  commisceamini  fornica- 
riis,  etc.  [I  Cor.  V,  9).  —  Il  existe, 
dans  certains  manuscrits  arméniens, 
deux  lettres,  dont  une,  adressée  à 
l'Apôtre  par  quatre  chrétiens  de  Co- 
rinthe pour  le  consulter  sur  divers 
points  du  dogme,  provoque  natu- 
rellement l'autre,  écrite  par  saint 
Paul  en  réponse  aux  questions  de 
ses  frères.  Mais  ces  deux  lettres, 
traduites  en  latin  et  publiées  pour 
la  première  fois  au  commencement 
du  siècle  dernier  par  David  Wilkins 
(Amstelod.  1715,  in-4°),  et  dont 
l'existence  avait  déjà  été  signalée 
auparavant  par  Usserius  et  par  Co- 
telier,  sont  très-évidemment  apo- 
cryphes, comme  tout  le  monde  en 
convient.  Il  parait  qu'elles  ont  été 
imaginées  dans  la  pensée  de  com- 
battre l'hérésie  des  Pauliciens  ou 
Néo-Manichéens,  fort  répandue  en 
Arménie  vers  la  fin  du  dixième  siè- 
cle, et  qu'elles  sont  l'œuvre  de  quel- 
que moine  arménien  de  cetle  épo- 
que. L'auleur  aurait  dû  au  moins, 
pour  faire  croire  à  l'originalité  de 
cette  prétendue  épître  Pauline  aux 
Corinthiens,  y  insérer  les  mots  :  Ne 
commisceamini  fornicariis,  rappelés 
par  l'Apôtre  comme  extraits  d'une 
épître  qu'il  leur  avait  écrite  avant  la 
première  épître  aux  mêmes.  Quant 
au  faux  Sénèque,  il  est  inutile,  d'a- 
près ce  qui  précède,  de  démontrer 
qu'il  n'a  pu  connaître  un  pareil  do- 
cument. 

*  Et  ita  invicem  vivamus  ut  eas 
cum  amore  (vel  honoré)  divino  exhi- 
beamus. La  variante  horrore,  au  lieu 
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Spirittis  enim  sanctus  in  te'  et  supra  te  excelsos  et  subli- 
miores'  satis*  venerabiles  sensus  exprimit.  Vellem  itaque, 
cura  res  eximias  proferas,  ut  raajestati  earum  cultus  ser- 
monis' non  desit '. 

Et  ne  quid  tibi,  frater,  surripiara  aut  conscientiae  meœ"1 

i.  C.  Par.  A  :  in  te  super  excelsos  salis  venerabilior  et  sublimior,  etiam  venerabi- 
les sensus,  etc.  C.  Par.  B  .-  in  te  supra  excelsior  et  sublimior  et  super  excelsos  et 
sublimiores  satis  venerabiles  sensus,  etc.  Erasm.  :  in  le  excelsior  et  sublimior  et 
super  le  excelsos  et  sublimiores  salis  venerabiles,  etc.  C.  l'ar.  C:  in  le  supra  ex- 
celsior sublimior  satis  venerabiles.  —  j.  Faber  :  excelsos,  sublimes  et  salis,  etc.  — 
Jfe.  Sixt.  et  Fabric:  valdeque  inloco  -.où  salis.  —  /.  C.  Par.  C  :  sermonum.  —  m.  Faber 
meœ  omittit. 


de  honore,  que  donnent  deux  ma- 
nuscrits, peut  jusqu'à  un  certain 
point  se  défendre  :  Ut  etiam  cum 
horrore  divino  eas  exigeres  vel  ex- 
ceperim,  vel  meliùs  exceperis.  «  Pra- 
tiquons la  charité  que  ces  épîtres 
nous  enseignent,  de  manière  à  faire 
aimer  de  tels  enseignements,  même 
par  ceux  qui  se  révoltent  à  l'idée 
de  Dieu.  » 

1  Vellem...  ut  majestati  earum  cul- 
tus sermonis  non  desit.  Lefebvre 
d'Elaples  fait  observer  que  Sénèque, 
en  blâmant  le  style  de  l'Apôtre, 
montrait  assez  qu'il  était  encore  do- 
miné par  des  points  de  vue  pure- 
ment humains,  et  qu'il  lui  manquait 
le  sentiment  de  la  véritable  gran- 
deur du  langage  divin:  Voluisset  ta- 
men humanœ  eloquentiœ  cultum  ser- 
monis non  defuisse.  Verùm  salis  erat 
divinœ  locutionis  cultum  non  déesse  et 
efflcaciam  spiritûs.  Et  in  hoc  Seneca, 
ut  carnalem  habens  sensum,  loqui- 
iur  ;  carnalis  enim  homo  non  perci- 
pit  ea  quœ  Dei  sunt.  Fabricius  dés- 
approuve que  l'auteur  de  notre  cor- 
respondance ait  mis  une  pareille  ob- 
servation^ propos  du  mauvais  style 
de  saint  Paul,  dans  la  bouche  de  Sé- 
nèque qui,  examinant  quelque  part 
les  œuvres  du  philosophe  Fabianus, 
affecte  au  contraire  une  sorte  de 


mépris  pour  la  forme  :  Vis  illum  as- 
sidere  pusillœ  rei,  verbis  ?  Me  rerum 
se  mar/niludini  addixit;  eloquentiam, 
sicut  umbram,  non  hoc  agens,  trahit 
(Ep.  C  ad  Lucil.).  Erasme  fait  à  cet 
éyard  une  réflexion  non  moins  sen- 
sée :  Qui  convenit  autem,  ut  cùm  Se- 
neca doceat  philosophi  dictionem  sen- 
tentiis  gravem  potiùs  quàm  verbis 
ornatam  esse  debere,  nunc  in  Paulo 
requirat  romani  sermonis  copiam? 
Illud  omnium  impudentissimum,  quod 
cùm  faciat  Senecam  in  Aposlolo  desi- 
derantem  copiam  et  cultum  sermonis. 
tamen  in  his  epistolis  nihilo  cultiùs 
scribit  Seneca  quàm  Paulus  [Prœfat. 
inep.  Sen.et  Pauli.Op.  éd.  Basil.  1529, 
in-f°,  p.  079).  Lœscber,  à  son  tour, 
demandecomment  Sénèque  peulblà- 
mor  les  vices  de  diction  de  l'Apôtre, 
lorsque  lui-même,  dans  celte  pré- 
tendue correspondance,  encourt  à 
juste  litre  les  mêmes  reproches  :  Se- 
necœ  personam  gerens  auclor  Paulum 
de  oraiionis  cultu  et  ornamento  per 
omnia  non  negligendo  commonefacit, 
cujus  tamen  culpa,  cùm  in  Senecœ 
epistolis  non  raro  ipsum  redarguat, 
dignum  se  prœbuit  cui  turpe  illud 
doctori  est,  catonicum,  pariter  uti 
Philippo  idwio  ôavrfv,  a  puero  quotidie 
occinatur  {De  Epis  t.  Pauli  ad  Sen. 
hypobolimœis,  §  5,  in  fine). 
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debeam",  confiteor  Augustum  sensibus  tais  permotum0  '; 
oui  lectoP  virtutis  in  te?  exordio2,  ista*"  vox  fuit  :  mirari 


n.  C.  Toi.  :  id  debeam.  —  o.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C  :  motum.  —  p.  C.  Par.  A,  C.  Par.to, 
C.  Par.  C  :  perlecto.  Fabcr  :  leclo.  —  q.  G.  Par.  A  et  C.  Par.  C  in  te  omittunt.  Sixt. 
et  Fabric.  :  liilerarum  tuumm  in  loco  viriutis  in  ce.  —  r.  Sixt.  et  Fabric.  ;  hœcvox. 


1  Confiteor  Augustum  sensibus  tuis 
permotum.  Il  faut  induire  de  là,  avec 
Lefebvre,  que Sénèque,  après  la  lec- 
ture faite  pour  son  propre  compte 
des  épîtres  aux  Galates  et  aux  Co- 
rinthiens, en  lit  part  à  l'empereur  : 
Easdem  epistolas  legit  etiam  prwsente 
Nerone,  et  Paulum  prœconiis  cxtulit 
ut  conciliarct  principis  gratiam  (f. 
CLXXVII,  v°).  Un  peu  plus  loin,  le 
môme  critique  continuant  à  recher- 
cher candidement  les  circonstances 
sous  l'influence  desquelles  aurait  été 
écrite  celte  correspondance,  rend 
raison  de  la  communication  des  épî- 
tres de  saint  Paul  faite  à  Néron,  et 
du  succès  qu'en  obtint  Sénèque,  par 
l'amour  des  idées  nouvelles  qui  était 
particulier  à  ce  prince  :  «  Confiteor 
Augustum  sensibus  tuis  permotum,  » 
Neronem  intelligit  quinovitatibus  gau- 
débat;  neque  tam  sermonequàm  sen- 
tenliâ  permotum  fuisse  dicit,  Senecœ- 
que  qui  in  humand  eloquentiâ  assueli 
sunt  (maxime  si  affectalio  adsit)  non 
aliter  spiritualem  recipiiml  sermonem, 
quàm  pravis  disciplinis  imbuli  veram 
admittunt  philosophiam  (loc.  cit.). 

Ce  n'est  pas  seulement  cette  lettre, 
mais  aussi  la  légende  de  saint  Lin, 
qui  nous  apprend  que  Sénèque  com- 
muniqua à  Néron  plusieurs  des  écrits 
de  l'Apôtre.  Voici  le  passage  de 
cette  légende,  qui  a  évidemment 
inspiré  ici  le  correspondant  pseudo- 
nyme, à  moins  qu'on  ne  soutienne 
que  c'est  la  légende  de  saint  Lin 
qui  a  copié  le  passage  de  la  lettre  : 
Et  scripta  illius  quidam  magister  Cœ- 
saris  coram  illo  relegit,  et  in  cunclis 


admirabilem  reddidit(Act.  Pauli).  Le- 
febvre n'a  pas  manqué  de  faire  ce 
rapprochement,  en  même  temps  qu'il 
signale  la  citation  faite  par  Sabelli- 
cus  de  l'endroit  de  notre  lettre  re- 
latif à  la  lecture  des  épîtres  de 
saint  Paul  devant  l'empereur.  Et 
Senecam  epistolas  Pauli  etiam  Ne- 
roni  legisse  probat  Linus.  Ait  enim  : 
a  Nam  et  scripta  illius  quidam  ma- 
gister Cœsaris,  etc.  »  Sed  et  M.  An- 
tonius\Sabellicus,  egregius  nostri  tem- 
poris  historiarum  collector,  cùm  de 
Paulo  et  Senecâ  agitaret,  ex  hâc  epis- 
tolâ  citât  testimonium  :  «  Exstant, 
inquit,  et  ad  Annœum  Senecam  non- 
nullœ,  rursus  Senecœ  ad  illum,  qua- 
rum  una  hoc  hàbuit  :  Conûleor, 
inquit,  Augustum  (cùm  intérim  de 
Nerone  loqueretur)  sensibus  tuis  per- 
motum. Cui  lecto  in  te  virtutis  exor- 
dio, ista  vox  fuit  :  Mirari  se  posse 
ut  qui  non  légitime  sit  imbutus,  ta- 
liter  senliat.  Cui  ego  respondi  :  so- 
lere  Deos  ore  innocentium  effari.  » 
Hœc  sabellicus  (Faber,  f.  CLXXVII, 
v°,  sub  linem). 

Fabricius  a  profité  du  commen- 
taire de  Lefebvre  (Cod.  apocr.  t.  II, 
p.  897,  not.  u). 

2  Cui  lecto  virtutis  in  te  exordio. 
Ces  mots  se  rapportent  à  l'endroit 
de  l'épître  aux  Galates  (V,  12)  où 
saint  Paul  raconte  sa  conversion: 
le  pseudonyme  a  pu  très-bien  ap- 
peler cette  conversion  «  l'exorde  de 
sa  vie  vertueuse  ».  Sixte  et  Fa- 
bricius, suivis  par  Bivar,  substituent 
lilterarum  tuarum  aux  mots  virtutis 
in  te.  La  même  variante  est  donnée, 
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eum*  posse  ut  qui  non  légitime  imbutus  sit /,  taliter  sen- 
tiat".  Cui  ego  respondi,  solere  Deos  orev  innocentium 
effari,  haudxeorum  qui  doctrinâ  suâ  prsevaricari^  quid5 
possunt;   datofla  ei  exemplo   Vatinii M  hominis  '   rusti- 

s.  Faber  :  mirari  se  posse,  etc.  Erasm.  :  mirari  eum  sic  posse  lor/iti,  addilis  sic  et  lo- 
qui.—t.  In  C.  Toi.  sil  deest.— U.C.  Toi.  :  senserit.—v.  C.  Par.  C  et  C.  Toi.:  voce.—x. 
C.  Par.  A,  Faber  et  Erasm.  :  aul.  Sixt.  et  Fabric.  :  membrum  tolum  aul. ..'possunt  sup- 
primait. —  j/.  C.  Par.  C  et  C.  Toi.  :  prœvaricali.  C.  Par.  B  .-  prœvaricare.—z.  Faber  : 
non  possunt.  Erasm.  :  quidem  in  loco  «j  quid.  —  aa.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C,  Faber, 
Erasm.:  et  dato.  Sixt.  et  Fabric.  r  addens  ei  exemplum.  In  C.  Toi.  ei  deest.—  bb.  C. 
Par.  B  et  c.  Toi.  :  vatis.  C.  Par.  A,  Sixt.  et  Erasm.  :  Vaticani.  Fabric.  :  Varlnu  ;  in 
nota  tamen  Vatinii. 


avant  eux,  par  Pierre  le  Vénérable 
qui,  comme  on  l'a  vu,  cite  aussi  le 
passage  en  question. 

Lefebvre  d'Etaples  lit  lecto ,  et 
donne  de  cette  phrase  l'explication 
suivante  :  Et  quid  est,  «  cui,  lecto  vir- 
lutis  in  te  exordio,  ista  vox  fuit  »  nisi 
Neroni  projucundo  exordio  mirari 
se  posse  ut  qui  non  légitimé  sit  imbu- 
tus, taliter  sentiat? 

1  Valinii  hominis.  Il  y  avait  peut- 
être  primitivement  dans  les  manu- 
scrits Vatinii  nomine.  Quant  à  la  le- 
çon Vatinii,  elle  est  incontestable- 
ment Gxée  par  Valère-Maxime  et 
Lactance,  qui  rapportent  la  même 
historiette  sous  le  nom  de  Vatinius, 
et  par  Tite-Live,  qui  parle  du  descen- 
dant de  celui-ci  ;  Cicéron  seul  écrit 
Vatienus.  Pour  compléter  la  ré- 
miniscence tronquée  du  fait  indiqué 
par  le  pseudonyme,  je  transcris  les 
différentes  versions  qu'en  donnent 
les  auteurs  précités.  Bello  Macedo- 
nico,  dit  Valère  Maxime,  P.  Vati- 
nius, Reatinœ  prœfecturœ  J  vir,  noctu 
urbem  petens  existimavit  duosjuvenes 
excellentis  formœ,  albis  equis  rési- 
dentes obvios  sibi  factos  nuntiare,  die 
qui  prseterierat,  Persen  regem  à 
Paullo  captum.  Quod  cùm  senalui 
indicasset,  tanquam  majestatis  ejus 
et  amplitudinis  vano  sermone  con- 
temptor,  in  carcerem  conjectus,  post- 


quam  PauUi  litteris  illo  die  Persen 
captum  apparuit,  et  cuslodid  libera- 
tus  et  insuper  agro  et  vacatione  dona- 
tus  est  (De  dict.  factisq:  memorab. 
lib.  I,  cap.  VIII,  1.  De  miraculis 
quœ  contigerunt  Romanis).  Lactance 
dit  à  son  tour  :  Iidem  (Castor  et 
Pollux),  bello  Alacedonico,  equis  albis 
insidentes  P.  Vatinio  Romam  nocte 
venienti  se  obtulisse  dicunlur,  nun- 
tiantes  eo  die  regem  Persen  victum 
atque  captum.  Quod  paucis  post  die- 
bus  litlerœ  Pauli  verum  esse  docuerunt 
(Divin,  institut,  lib.  II,  cap.  VIII). 
Ces  deux  récits  sont  empruntés  à 
celui  de  Cicéron  :  Et  recentiore  me- 
morid  iidem  Tyndaridœ  (Castor  et 
Pollux)  Persen  victum  nuntiaverunt . 
P.  enim  Vatienus,  avus  hujus  adoles- 
cenlis,  quum  è  prœfeclurd  Rcatind 
Romam  venienti  noctu  duo  juvenes 
cum  equis  albis  dixissent,  regem  Per- 
sen illo  die  captum,  senalui  nuntiavit, 
et  primo  quasi  temerè  de  repullicd 
locutus  in  carcerem  conjectus  est; 
post,  à  Paullo  litteris  allatis,  quum 
idem  dies  constitisset,  et  agro  à  senatu 
et  vacatione  donalus  est  (Denat.  deo- 
rum,  lib.  II,  2).  On  lit  encore  le 
même  récit  dans  Florus,  dans  Plu- 
tarque  et  dans  Pacatus,  auteur  du 
Panégyrique  de  Théodose  ;  ces  der- 
niers omettent  le  nom  du  vision- 
naire. 
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culi1  cui  viri  duo  comparuissent cc  in  agro  Reatino2,  qui 
postea  dd  Pollux  et  Castor  suntnominati ee.  Satis3  instructus 
videtur.  Vale^. 

ce.  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  cui  cum  duo  viri  apparus- 
sent. C.  Par.  A  :  cui  viri  duo  apparuissent.  —  dd.  Sixt.  et  Fabric.  postea  omittunt.  — 
ee.  Sixt.  et  Fabric.  :  nominali,  divin'uus  instructus  fuit  in  loco  *  nominaii.  Satis 
instructus  videtur.  —  ff.  In  C.  Par.  h  vale  deest. 


Lefebvre,  dans  son  commentaire, 
nomme  Tite-Live  parmi  les  auteurs 
qui  ont  mentionné  le  fait  en  ques- 
tion; mais  Tite-Live  ne  dit  rien  de 
pareil.  Peut-être  notre  critique  a- 
t-il  confondu  le  grand  historien  avec 
Florusson  abréviateur,  qui  fait  sou- 
vent des  emprunts  à  d'autres  sources 
qu'à  Tite-Live.  Lefebvre  revient 
lui-même,  avec  quelques  détails,  sur 
l'anecdote  de  Vatinius  :  Exempli 
Valinii  meminerunt  et  Livius  et  Va- 
lerius  et  plerique  alii.  Cui  in  urbem 
eunti  in  agro  Reatino  apparuerunt 
duo  juvenes  qui  crediti  sunt  Castor 
et  Pollux.  lpse  vero,  quod  ab  eis  ac- 
ceperat,  nuntiavit  Persen  Macedoni- 
cum  regem  priori  die  à  Paulo  ^Emilio 
caplum.  Verùm  à  senatu  correptus, 
in  carcerem  conjeetus  est.  Susceptis 
autem  postea  in  senatu  à  Paulo  litte- 
ris,  Mo  die  Persen  captum,  et  custodiâ 
lïberatus  est  Vatinius  et  insuper  agro 
Mo  donatus. 

1  Rusticuli.  L'épithètede  «  paysan» 
donnée  ici  à  Vatinius  n'est  point  en 
contradiction  avec  les  mots  de  Va- 
lère  Maxime  :  vir  Reatinœ  prœfec- 
turœ,  qu'on  a  pris  à  tort  quelquefois 
pour  synonyme  de  prœfecius  Reati, 
tandis  qu'ils  signifient  simplement 
«  citoyen  de  la  circonscription  de. 
Réate.  »  C'était  donc  un  citoyen 
fort  obscur;  mais  ses  enfants  acqui- 
rent de  la  célébrité,  et  il  eut  pour 
petit-fils  le  questeur  Vatinius , 
nommé  par  Tite-Live,  et  que  Cicé- 
ron  désigne  plus  haut  comme  un  de 


ses  contemporains  :  Avus  hvjus  ado- 
lescentes. 

2  In  agro  Reatino.  Reate  est  le 
nom  d'une  ville  et  d'une  contrée  qui 
étaient  situées  dans  le  pays  des 
Sabins. 

3  Cui  viri  duo  comparuissent 

nominaii.  Satis,  etc.  Fabricius  sup- 
pose, avec  Sixte,  que  les  derniers 
mots  satis  instructus  videtur,  qu'il 
change  en  ceux-ci  :  divinilus  instruc- 
tus fuit,  sont  la  suite  de  l'histoire  de 
Vatinius,  lequel,  après  la  rencon- 
tre des  deux  jeunes  gens ,  parut 
être  animé  d'une  inspiration  divine. 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait 
lire  :  qui  viri  duo  cùm  apparuissent, 
au  lieu  de  cui;  d'un  autre  côté,  di- 
vinilus instructus  fuit,  est  une  cor- 
rection bien  éloignée  du  texte  gé- 
néralement admis;  j'aimerais  mieux 
lire  :  faits  instructus  visus  est,  «  se 
montra  initié  aux  secrets  du  destin.  » 
Mais  il  est  plus  probable  que  l'his- 
toire, de  Vatinius  finit  à  nominaii,  et 
que  les  trois  mots  satis  instructus 
videtur  sont  une  réflexion  de  Sénè- 
que  sur  Néron  qui  lui  a  semblé  assez 
bien  instruit  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, dans  la  conférence  qu'il  vient 
d'avoir  avec  le  prince  au  sujet  de 
saint  Paul.  Ainsi  à  peu  près  l'entend 
Lefebvre  d'Etaples  :  Quod  exemplwm 
ubi  recitavit  Seneca  Neroni,  salis 
Nero  persuasus  visus  est  et  Paulum 
potuisse  divinitus  esse  edoctum  (  f. 
CLXXVII,  v°,  in  fine).  —  Instructus 
signifiant  instruit,  est  encore  un  vé- 
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Paulus  Senecœ  salutem". 

Licèt  !  non  ignorem  *  Caesarem  nostrarum  c  rerum  ad- 
miratoremds,  si  quando  deficiet  admirator  esse3,  permittese 
tamen  te  non  Iœdi,  sed  admoneri.  Puto  enim  te  graviter 
fecisse,  quôd  ei^in   notitiara^  perferre  h  voluisti'*  quod 

a.  C.  Par.  B  :  Paulus  aposlolus  Senecœ  Corditbensi  salulem.  C.  Par.  C,  Faber: 
Senecœ  Paulus  salulem.  —  b.  C.  Par.  A  :  ignoramus.  —  c.  C.  Par.  A,  Faber,  Erasm.  : 
nostrum.  —  d.  Sixt.  et  Fabric.  :  admiraiorem  et  amaiorem  esse,  omissis  si  quando  de- 
ficiet  admirator  esse.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  Erasm.  :  rerum  admirandarum,  si  quando 
deficiet,  amaiorem  esse.  Faber  :  rerum  admirandarum  (sequemia  désuni)  amaiorem 
esse.  —  e.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B  :  permiliet.  —  f.  Sixt.  et  Fabric.  ei  omiltunt.  —  g.  C. 
Toi.  -.  innocemiam.  —  ft.  C.  Par.  G  i  prœ ferre.  C.  Toi.  :  pro ferre.  —  ».  C.  Par.  B  :  in 
noiiliam  volvisti,  omisse-  perferre. 


ri  table  barbarisme.  Notre  faussaire, 
qui  compile  les  mots  sans  compiler 
les  idées,  ne  s'est-il  pas,  en  écrivant 
cette  petite  phrase,  sa  fis  inslructus 
videlur,  souvenu  des  sons  plutôt  que 
du  sens  de  la  phrase  du  véritable 
Sénèque  :  Satis  instructa  vita  est  ? 
Œpist.  LXI.) 

1  Cette  lettre  est  ainsi  analysée 
par  Lefebvre  :  Neque  satis  probat 
Paulus  quod  scripta  sua  prodila  fue- 
rint  Neroni.  Ignoscit  tamen  Senecœ 
quia  nimio  amore  ejus  fecerit,  volens 
quoad  poterat,  principis  ei  conciliare 
favorem.  Admonet  tamen  eum  et  pre- 
catur  ne  ampliùs  id  faciat.  Et  admo- 
net insuper  inler  concubinas  Neronis 
aliquam  esse  quœ  exosum  nomen  ejus 
haberet.  Cujus  quamvis  benevolentiam 
aut  indignationem  parvi  pendat,  non 
vult  tamen  sud  causa  Senecam  iUius 
incurrere  offensant. 

s  Cœsarem  nostrarum  rerum  ad- 
miratorem.  Lefebvre,  qui  lit  nostrum 
rerum  admirandarum  amatorem , 
trouve  la  justification  de  ces  mots 
«  notre  César  »  employés  par  l'Apô- 
tre, parlant  de  Néron,  dans  l'obéis- 
sance dont  le  christianisme  fait  pro- 


fession envers  lespouvoirsconstilués: 
Quod  Neronem  Paulus  suum  Cœsa- 
rem appellat,  nihil  mirum  quia  chris- 
tiani  temporalibus  potes latibus  dira 
Dei  offensam  in  omnibus  parebant  et 
eas  confitebantur  ;  sed  ut  terrenaspo- 
testates  confitebantur  atque  venera- 
bantur,  neque  alios  Cœsares  aut  re- 
ges  quàm  cœteros  se  habere  dicebant, 
verùm  communiter  cum  aliis  eosdem. 

s  Si  quando  deficiet  admirator  esse. 
Cette  fraction  de  phrase  est  omise 
par  Sixte  et  par  Fabricius;  et,  ce 
qui  achève  en  effet  de  la  rendre  sus- 
pecte, c'est  la  leçon  de  Lefebvre  : 
sequentia  désuni,  d'où  l'on  pourrait 
conclure  que  la  phrase  correspon- 
dante vulgairement  admise  si  quando 
deficiet,  est  une  corruption  de  celle- 
ci  :  aliqua  deficiunt,  laquelle  serait 
passée  de  la  marge  du  manuscrit  où 
elle  figurait  comme  annotation,  dans 
le  corps  du  texte  dont  elle  aurait 
ainsi  fini  par  faire  partie. 

4  Quod  ei  in  notifiant  perferre  vo- 
luisti, etc.  Antonius  fait  remarquer 
qu'il  y  a  ici  une  sorte  d'impiété  de 
la  part  du  prétendu  saint  Paul,  à  ne 
pas  vouloir  qu'on  dise  la  vérité  à 
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ritui  et  disciplina?  ejus  sit >  contrarium1;  cùm  enim  ille  Deos 
gentium  colat,  quid  tibi  visum  sit  ut  hoc  scire  eum  velles 
non  video,  nisi&  nimio  amore  meo'  facere"1  te"  hoc  exis- 
timo.  Rogo°de  futurop,  ne  id  agas.  Cavendum  est  enim 
ne,  dum  me  diligis,  offensam  dominée?  facias2.  Cujusqui- 

j.  C.  Toi.  :  assit.  —  h.  Sixt.  et  Fabric.  :  sed  in  loco  xoO  nisi.  —  l.  Faber  :  mei.  —  m. 
Faber  :  fecisse.  —  n.  In  C.  Toi.  le  deest.  —  o.  Faber  post  rogo  addit  ergo  te.  C.  Toi., 
Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  rogo  te.— p.  C.  Toi.  :  de  cœtero.  Faber  :  in  futurum.—q.  C. 
Par.  A  et  C.  Toi.  :  offensum  aominum.  Erasm.  :  offensam  domini.  Sixt.  et  Fabric.  :  of- 
fensam domino. 


César.  —  La  variante  innocentiam, 
substituée  à  in  notitiam  clans  le  ma- 
nuscrit de  Toulouse,  ne  préseutc 
aucun  sens. 

1  Quod  rilui  et  disciplinée  ejus  sit 
contrarium.  Lefebvre  explique  Tin- 
opportunité  des  démarches  de  Sé- 
nèque  pour  convertir  l'empereur  : 
Curiosus  erat  Nero  ;  absentes  res  et 
novas,  cùm  deerant,  affectabat;  ubi 
aulem  aderant,  quanwïs  eliam  admi- 
randœ  et  stupendœ  essent,  fastidiebat. 
Sic  et  de  divinis  virtutibus  quœ  Paulo 
concessœ  erant  audiens  laudabat  et 
amabat  ;  ubi  autem  affuissent  et  eas 
vidisset,  magiœ  et  maleficio  ascribens 
vituperabat.  Quod  et  {auctore  Lino) 
in  suscitalione  Palrocli  adolescentis 
delicati  pincernw  sui  postea  fuit  (f. 
CLVIII,  r<>). 

2  Offensam  domines  facias.  Cette 
leçon  est  donnée  par  les  manu- 
scrits 63ii  (C.  Par.  B)  et  6389  (C. 
Par.  C  ),  et  par  Lefebvre  d'Eta- 
ples,  qui  avoue  l'impossibilité  de 
décider  quelle  est  la  femme  dont  il 
est  ici  question  :  Et  de  quâ  aut  con- 
cubinâ  aut  uxore  loquitur  Paulus, 
quœ  ob  delatores  forte  ei  infensd  esset, 
nescitur.  Nam  et  Nero  multas  regi- 
nas,  et  pellices  multas  habuisse  legi- 
tur;  id  tamen  saûs  intelligebat  Seneca 
et  id  quoque  sufflciebat  ut  sibi  caveret 
(loc.  cit.).  Antonius  se  reconnaît  éga- 
lement embarrassé  de  savoir  quelle 


est  cette  reine  dont  parle  le  faux 
saint  Paul  :  Nescio  cujus  reginœ  ha- 
bita mentione.  On  pourrait  supposer 
qu'il  s'agit  de  Poppée,  d'abord  ma- 
riée à  Othon,  puis  devenue  impéra- 
trice, après  que  Néron  eut  répudié 
Octavie.  Josèphe  (Antiquit.  jud.  lib. 
XX,  c.  7)  parle,  en  effet,  de  la  bien- 
veillance de  cette  princesse  pour  les 
Juifs,  et  de  l'influence  qu'elle  exerça 
en  leur  faveur  sur  l'esprit  de  Néron. 
Aussi  l'abbé  Greppo  (Trots  Mémoi- 
res, etc.,  p.  37,  note),  en  même 
temps  qu'il  repousse  les  efforts  de 
Baron  Lis  et  de  quelques  autres 
pour  faire  de  Poppée  une  chrétienne, 
insinue-t-il  ingénieusement  qu'il  y 
aurait  plus  de  motifs  d'imaginer 
qu'elle  avait  embrassé  en  secret  la 
religion  judaïque.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  que  sa  prédilection 
marquée  envers  les  Juifs,  les  plus 
grands  ennemis  de  saint  Paul,  de- 
vait la  rendre  suspecte,  et  même 
redoutable  pour  celui-ci.  Avec 
le  caractère  craintif  que  lui  donne 
l'auteur  de  la  correspondance  pseu- 
donyme, il  n'est  pas  étonnant  que 
l'Apôtre  regrette  la  tentative  de 
conversion  faite  en  son  nom  auprès 
de  l'empereur  par  Sénèque ,  cette 
tentative  ne  pouvant  manquer  de 
froisser  l'impératrice  dans  ses  af- 
fections, ou  même  dans  ses  croyan- 
ces, particulièrement  opposées  au 
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dem  offensa  necr  oberit  si  perseveraverit*,  neque',  si  non 
sit,  proderit.  Si  est  regina',  non  indignabitur  ;  si  mulier 
est",  offendetur.  Bene  vale1'. 

r.  C.  Toi.  :  neque.  —  s.  C.  Par.'C  :  si  perseveret.S'al.  et  Fabric.  :  perseveravit .  — 
l.  C.  Par.  C  :  nec.  —  u.  Faber  .-  si  mulier,  omisso  est.  —  v.  In  C.  Toi.  bene  abest. 

gnifiant,  dans  un  sens  passif,  «  in- 
jure faite  à  la  princesse  »,  ne  paraît 
pas  à  Lœscher  d'une  meilleure  lati- 
nité que  celles  qu'il  a  déjà  stig- 
matisées précédemment  :  Cœsaris 
lœsi  offensa,  cùm  nunquam  lœsi,  sed 
offendentis,  offensa  esse  dicatur  (  De 
epist.  Pauli  ad  Senec.  hypobolimœis, 
subfinem).  Ce  critique,  on  le  voit,  lit 
avec  Erasme  domini ,  au  lieu  de 
noire  leçon  dominœ.  Mais  les  mots 
regina  et  mulier  qui  vont  suivre 
exigent  auparavant  dominœ. 

Ménage  fait  observer  que  le  nom 
de  dominœ  était  l'appellation  parti- 
culièrement consacrée  pour  dési- 
gner les  femmes,  filles  et  sœurs  des 
empereurs.  Et  ab  omnibus  sic  op- 
pellabantur  imperalorum  conjuges  , 
flliœ  ,  sorores  (  Juris  civilis  amœni- 
tat.  cap.  XXV,  éd.  Pari?.  1677,  in- 
8°,  p.  149).  Epictèle  dit  que  l'on 
appelait  dommcB,xu?itti,  en  leur  adres- 
sant la  parole,  toutes  les  filles  qui 
avaient  dépassé  quatorze  ans  [En- 
chirid.  62). 

1  Regina.  Cette  désignation  a  déjà 
été  signalée  comme  un  anachro- 
nisme de  langage.  Elle  ne  pourrait 
se  soutenir  que  si  elle  était  traduite 
du  grec.  Les  Grecs,  en  effet,  n'ayant 
pas  de  mot  pour  exprimer  l'idée  at- 
tachée aux  noms  d'empereur,  d'im- 
pératrice,  avaient  maintenu  les  dé- 
nominations de  imièt  au  lieu  de 
imperator,  $*«cui  au  lieu  de  impera- 
trix,  ou  plutôt  de  Augusta,  uxor 
imperatoria.  Car  le  mot  imperatriw, 
avec  le  sens  de  «  femme  de  l'empe- 
reur »,  est  absolument  inusité  chez 


christianisme.  La  conjecture  qui 
sous-entend  ici  le  nom  de  Poppée 
aurait  sa  confirmation  non-seule- 
ment dans  le  mot  subséquent  re- 
gina, très-applicable  (quoique  gram- 
maticalement et  historiquement  in- 
exact) à  une  femme  devenue  impé- 
ratrice légitime  ;  mais,  en  outre, 
dans  la  phrase  de  la  lettre  V,  si  in- 
gnatio  dominœ  quàd  à  ritu  et  sectd 
veteri  recesseris,  pourvu  qu'on  lise 
dominœ  avec  les  trois  manuscrits  de 
Paris,  au  lieu  de  domini  (V.  plus 
haut,  p.  307).  L'indignation  de  Pop- 
pée contre  saint  Paul,  juif  renégat, 
serait  surtout  fort  naturelle  à  une 
impératrice  convertie  secrètement 
an  judaïsme.  A  la  vérité,  une  pa- 
reille hypothèse  implique,  de  la  part 
de  notre  auteur,  une  connaissance 
bien  approfondie  de  l'histoire  de 
Néron,  et  même  de  certains  détails 
intimes,  plutôt  soupçonnés  que  con- 
nus aujourd'hui.  Aussi  vaut -il 
peut-être  mieux  n'attribuer  cette 
allusion  qu'à  une  concubine  quel- 
conque du  prince,  que  sa  position 
seule  devait  rendre  hostile  aux  des- 
seins de  l'Apôtre,  puisque  la  con- 
version de  Néron  aurait  eu  pour 
premier  effet  de  lui  faire  perdre 
son  influence  et  son  titre  de  mal- 
tresse souveraine.  Encore  cette  ex- 
plication ne  se  concille-t-elle  que 
difficilement  avec  la  phrase  qui  suit  : 
si  est  regina ,  etc.  Antonius  traite 
tout  ce  verbiage  d'inepties,  et  il  n'y 
a  pas  assurément  d'exagération  dans 
son  jugement. 
L'expression  offensam  dominai  si- 
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EPISTOLA   IX. 

Seneca  Paulo  saîutema. 


Scio  b  te  '  non  tam  tuî c  causa  commotum  litteris  quas  ad 
te  de  editionedepisto!arume  tuarum  Caesarifeci^,  quàm  na- 
turâ  ipsâ^  rerura  2  quae  ita3  mentes  hominum  ab  omnibus 
artibus  et  moribusA  rectis*  revocat',  ut  non  hodie  admirer, 
quippe  <\mk  multis  documentis  hoc  jam'  notissimum  ha- 
beam.  Igitur  novèm  agamus  ;  at",  si  quid  facile0  in  praete- 
ritump  factum  est,  veniam  irroges0. 

a.  C.  Par.  B .-  Seneca  Cordubensis  Paulo  suo  salutem.  Six  t.  etFabric.  :  Paulo  Annœus 
Seneca  salutem.  —  b.  Sixt.  :  scito.—  c.  Sixt.  et  Fabric.  :  tnei  causa.  —  d.  C.Tol.  :  tra- 
dilione.  —  e.  Faber  :  liuerarum.  —  f.  Faber  :  dedi.  —  g.  C.  Toi.  .-  naiura  ipsarum. 
— h.  C.  Toi.  :  moribusque.  —  t.  In  Sixt.  et  Fabric.  reclis  dèest.  —  j.  C.  Par.  A  :  invocat, 
scd  corrigitur.— k.  C.  Par.  B,  Faber  :  quippe  ut  his  qui.  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  quippe 
nt  is  qui.  C.  Toi.  :  quippe  qui  ut  is  qui.—  I.  C.  Toi.  jam  omittit.  —  m.  Faber  :  nunc. 
—  n.  C.  Par.  C  :  et  si  quid.  C.  Toi.,  Faber  :  ut  si  quid.  Sixt.  et  Fabric.  :  tu  in  loco  toû 
ut.\e\at.—  o.  A  Fabro/aci/etrauspositum  apud  irroges.—  p.  C.  Toi.,  et  Erasm.  jam  ad- 
dunt  post  prœieritum.  —  q.  C.  Toi.,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  irrogabis.  C.  Par.  C  : 
prœrogabis.  C.  Par.  A  :  prœroges. 


les  écrivains  latins,  et  le  lecteur  me 
pardonnera  de  corriger  ici  une  in- 
advertance qui  m'est  échappée  plus 
haut  (pag.  261),  en  consacrant  cette 
sorte  de  barbarisme. 

1  Scio  te,  etc.  Voici  l'argument  de 
Lefebvre  sur  cette  lettre  :  Ex  supe- 
rioribus  lilteris  sensit  Seneca  Paulum 
œgrè  tulisse  quàd  audiente  Nerone 
scripta  ejus  relegerit.  Veniam  postu- 
lat, non  ampliùs  subinde  se  facturum 
id  pollicens  (f.  CLXXVJII,  recto). 

2  Natura  rerum.  Lefebvre  voit  là 
une  allusion  au  naturel  vicieux  de 
Néron  qui  se  refusait  à  tout  instinct 
généreux,  et  au  sentiment  du  beau 
moral,  à  en  juger  par  le  portrait 
que  nous  en  a  laissé  Suétone  :  Na~ 
turam  Neronis  taxare  videtur,  quœ 
ita  depravata  et  ex  se  incurvata  fuisse 
creditur,  ut  eum  ab  omni  bona  arte  et 
rectis  moribus  revocare  videretur; 
quod  Suetonius,  ubi  de  rapinis,  inju- 


riis  et  aliis  sceleribus  clam  et  publicè 
per  eum  commisses  agit*,  apertè  tes- 
'  tatur.  «  Petulantiam  (inquit),  libidi- 
nem,  luxuriam,  avaritiam,  crudeli- 
tatem,  sensim  quidem  primo  et  oc- 
culté et  velut  juvante  errore  exercuit  ; 
sed  ut  tune  quoque  nemini  dubium 
foret,  naturœ  illa  vitia,  non  œtatis 
esse.  »  En  quomodo  Neronis  naturam 
accusât  (loc.  cit.). 

3  Quœ  ita  mentes,  etc.  «  La  nature 
même  des  choses  qui,  en  dépit  de 
nos  efforts,  détourne  l'esprit  humain 
des  sentiments  les  plus  droits.  » 

J'ajoute  dans  la  traduction  les 
mots  en  dépit  de  nos  efforts.  Ces  mots 
ne  sont  pas  dans  le  texte,  mais  ils 
me  paraissent  nécessaires  pour  ren- 
dre le  sens  de  Lefebvre  d'Etaples  ci- 
dessus  indiqué,  lequel  sens  est  le 
seul  raisonnable  qu'on  puisse  tirer 
de  ce  fatras. 
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Misi  •  tibir  librum  de  verborum  copia2.  Vale\  Paule 
charissime  3. 


epistola  x  . 
Paulus  Senecœ  salutem  a  5. 
Quoties6  tibi  scribo  et  noraen  meum  tibi  subsecundoc<\ 

r.  C.  Toi.  legit  etiam  ante  librum.  —  s.  C.  Par.  B  supprimit  vale  Paule  charissime. 
C.  Toi.  scribit  vale  solummodo. 

a.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B  :  Senecœ  Paulus  salutem.  C.  Par.  C  :  Annœo  Senecœ  Paulus 
salutem.  Faber  salutationem  supprimit.—  b.  C.  Par.  A  et  C.  Par.  C  :  quoliescumque. 
—  c.  ilà  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Erasm.  :  subscribo.  Fabric.  :  prœfero: 

1  Misi  tibi.  Ce  verbe  au  passé, 
dans  le  sens  du  présent  «  je  t'en- 
voie »,  est  conforme  à  la  manière 
habituelle  de  saint  Paul,  qui  dit 
toujours  en  pareil  cas  misi,  scripsi, 
au  lieu  de  mitto,  scribo.  J'ai  cité 
plusieurs  exemples  de  celte  locution 
familière  à  r  Apôtre  dans  ses  épltres 
authentiques  (V.  t.  I,  p.  250). 

8  Librum  de  verborum  copia.  D'a- 
près ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
(pag.  269),  il  faut  entendre  par  ce 
titre  un  recueil  de  sentences  mo- 
rales que  nous  possédons  encore 
aujourd'hui  sous  différentes  dési- 
gnations. 

Lefebvre  d'Etaples,  s'en  tenant  au 
sens  littéral  des  mots  de  copia  ver- 
borum, attribue  à  cet  intitulé  un 
sens  purement  grammatical  :  Insu- 
per et  Paulo  libellum  de  verborum 
copia  donomittit,  arbitror,  utelegan- 
tiolis  latinis  se  Paulus  exerceret , 
quas  ipse ,  utpote  doctus  à  Spiritu 
Sancto  tantilli  faciebat,  ac  puerorum 
ludos,  nutricularumquenomias.  Ami- 
citiam  tamen  Senecœ  et  adductionem 
ad  Christum,  si  ex  integro  potuisset, 
multi  faciebat  (f.  CLXXVI1I,  recto). 
Erasme  interprèle  aussi  le  même 
titre  comme  s'il  s'agissait  d'un  livre 
de  grammaire  :  Seneca  mittit  Paulo 
librum  de  copia  verborum,  quo  meliùs 
scribat  romane  (  Prœfat,  in  epist. 
TOM.  II. 


Senec.  et  Pauli,  éd.  Basil.  1529,  in- 
folio, p.  679). 

Ces  deux  critiques,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  contenu  du  livre 
De  copia,  étaient  autorisés  dans  leur 
interprétation  par  les  reproches  mis 
dans  la  bouche  de  Sénèque  à  propos 
du  mauvais  style  de  saint  Paul.  Il 
semblait  en  effet  assez  conséquent 
que  l'écrivain  latin  fit  suivre  ses 
observations  de  l'envoi  à  son  cor- 
respondant d'un  ouvrage  didactique 
sur  la  pureté  du  langage. 

5  Antonius,  qui  a  déjà  relevé  les 
absurdités  de  la  lettre  précédente, 
s'exprime  encore  plus  vertement 
surcelle-ci  :  Nonam  Senecœ pureputœ 
ineptiœ  condivere  (Bibl.  vêtus  hispan. 
t.  I,  p.  31,  §  140). 

*  Cette  lettre  manque  dans  le  ma- 
nuscrit de  Toulouse. 

6 Lefebvre  supprime  la  salutation 
Paulus  Senecœ  salutem,  ou  plutôt,  se- 
lon la  leçon  qu'il  adopte  ordinaire- 
ment, Senecœ  Paulus  salutem.  On 
verra  bientôt  pourquoi.  Bien  que  je 
me  range  à  l'opinion  qui  l'amène  à 
faire  ce  changement,  je  ne  crois  de- 
voir modifier  en  rien  la  formule 
usuelle  du  salut,  ne  m'y  trouvant 
autorisé  par  aucun  des  manuscrits 
que  j'ai  eus  sous  les  yeux. 

6  A  subsecundo  Fabricius  substi- 
tue prœfero,  de  même  que  plus  loin 
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gravem  et  sectae  meœ  incongruentem  d  rem  facio.  Debeo 
enim,  ut  saepe  professus  sum,  cume  omnibus  omnia  esse1, 
et  icK  observare  in  tuam  personam9',  quod  lex  romana 
honori  senatûs  concessit'1,  perlecta*  epistolà2,  ultimum  lo- 
cum  eligere,  ne  cum  aporia8  et  dedecore'  cupiam  efficere 
quod  mei  arbitrii  fuerit.  Vale&,   devotissirae  magister'*. 

d.  Fabric.  :  incongruam.  C.  Par.  A  :  gravem  seciœ  meœ  et  incongruentem.  Faber  .- 
gravem  el  sectœ  meœ  et  incongruentem.  —  e .  Faber  cum  supprimit.  —  f.  Erasm., 
Sixt.  et  Fabric.  .-  idem  observare.— g.  C.  Par.  A,  C.  Par-  C  :  in  tua  persona.  Faber  : 
in  tua  prœsentia.—h.  Sixt.  et  Fabric.  :  concesserit. —  i.  Fabric.  :  scilicet  in  epistolà, 
iu  loco  toO  perlecta  epistolà.  —j.  C.  Par.  A  :  ne  cum  rubore  et  aporia.  —  k.  Faber 
devolissime  magister  omittit  et  ita  legit  :  Vale.  Paulus.—  I.  C.  Par.  C,  Erasm.,  Sixt.  et 
Fabric.  post  magister,  dalam  sic  exprimunt  :  data  V  kal.  Julii,  Nerone  IV  et  Messala 
consulibus.  ' 


scilicet  in  epistolà,  à  la  leçon  vulgaire 
perlecta  epistolà,  et  il  fait  par  suite 
dire  à  saint  Paul  qu'en  écrivant  son 
nom  avant  celui  de  son  ami,  il  a 
violé  la  loi  romaine,  qui  lui  pres- 
crivait de  ne  se  nommer  qu'après 
Sénèque  et  de  dire  :  Senecœ  Paulus 
salutem.  Mais  celte  dernière  disposi- 
tion est  au  contraire,  comme  on  va 
le  voir,  assez  inusitée;  Fabricius 
lui-même  est  forcé  de  le  recon- 
naître {In  Ep.  X,  not.  g,  et  alibi). 

1  Omnibus  omnia.  On  connaît  celle 
maxime  de  saint  Paul,  qui  se  trouve 
exprimée  dans  l'épître  I  aux  Corin- 
thiens :  Faclus  sum  infirmis  infir- 
mus,  uti  infirmos  lucrifacerem  ;  om- 
nibus omnia  factus  sum,  ut  omnes 
facerem  salvos  (I  Cor.  IX,  22). 

2  Perlecta  epistolà.  Le  participe 
perlecta  parait  avoir  embarrassé  Sixte 
et  Fabricius,  qui  le  remplacent  par 
silicet  in.  Peut-être  au  lieu  de  per- 
lecta, serait-il  mieux  de  lire perfectâ, 
dans  le  sens  donné  par  Lefebvre 
qui  traduit  :  finitd. 

s  Lefebvre  explique  ainsi  aporia: 
Aporia  et  indigentiam  et  dubitationem 
et  confusionem  signiflcat  ;  hïc  autem 
Paulus  pro  confusione  utitur.  Ce  mot 
implique  plutôt,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble, l'idée  de  mesquinerie  ou  défaut 


d'empressement  dans  les  égards  dus. 
*  Fabricius  repousse  avec  Anto- 
nius  le  titre  de  magister  donné  à 
Sénèque  par  le  disciple  de  Jésus- 
Christ  :  Ineptum  plané  in  ore  apostoli 
hoc  Senecœ  elogium.  L'adjectif  devo- 
tissime  ne  paraît  pas  moins  choquant. 
Lœscher  trouve  dans  la  digres- 
sion de  prérogative  qui  sertde  ihème 
à  cetle  lettre  et  à  la  suivante,  un  ar- 
gument, entre  tant  d'autres,  contre 
l'aulhenticité   de  notre  correspon- 
dance :  Quidnam,  quœso,  absurdius 
est  quàm  virum  divinâ  scientiâ  in- 
structum...  interdum  etiam  de  prœ- 
rogativâ  contendere?  {De  epist.  Pauli 
ad  Sen.  hypobolimœis,  §  6.)  Quel  cas 
faire,  s'écrie  de  même  Antonius,  de 
lettres  dont  toute  la  substance  con- 
siste dans  une  question  de  préséance? 
La  discussion  engagée  dans  celte 
lettre  n'est  pas  seulement  puérile, 
elle  est  en  outre  énoncée  avec  tant 
de  confusion,  que  la  critique  a  peine 
à  en  débrouiller  le  sens.  Lefebvre 
suppose  que  l'Apôlre,  au  lieu  de  se 
borner  comme  précédemment  à  pla- 
cer son  nom  à  la  suile  de  celui  de 
Sénèque  dans  le  salut  qui  précède 
ses  lettres,  entend  cette  fois,  par  hu- 
milité et  par  déférence  pour  son 
correspondant,  ne  se  nommer  qu'a- 
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près  l'adieu  final.  C'est  pour  cela 
que  le  commentateur  supprime  la 
salutation  du  commencement.  Il  la 
remplace  par  la  transcription  du 
nom  de  saint  Paul  à  la  fin  de  la  let- 
tre, ainsi  qu'il  suit  :  Vale.  Paulus. 
Saint  Paul,  selon  lui,  agissait  ainsi 
pour  se  conformer  aux  prescriptions 
de  la  loi  romaine  sur  les  préséances 
à  observer  à  l'égard  des  sénateurs: 
Epistolam  scribit  (Paulus)  in  qud  et 
Senecam  honorât  et  se  ipsum  humi- 
liât. Nam  non  in  hâc,  ut  solebat,  se- 
cundo loco  nomen  suum  posuit  et  Se- 
necœ  nomen  primo,  dicendo  in  saluta- 
tionis  exordio  :  Senecae  Paulus  s.,  sed 
nomen  suum,  flnitd  epistotd,  in  cake 
ponendum  reservavit  ;  quod  senatui 
romano ,  honorificentiœ  causa,  fleri 
sancitum  erat  (f.  CLXXVIH,  r°). 

Il  parait  étonnant  que  Lefebvre 
ait  admis  aussi  facilement  une  as- 
sertion que  rien  ne  justifie.  Bien 
loin  en  effet  qu'une  loi  romaine  eût 
consacré  une  pareille  forme  de  dé- 
férence, il  est  positif,  au  conlraire, 
que  la  règle  était  de  placer  son  nom 
en  tête  de  la  letire  qu'on  écrivait, 
devant  le  nom  du  destinataire.  Au- 
sone  s'excuse  quelque  part,  sur  les 
exigences  de  la  mesure,  d'avoir  con- 
trevenu à  cet  usage  : 

Pauline-  Ausonius.  Melrum  sic  suasit  ut  esse» 
Tu  prior,  et  nomen  prœgrederere  meum. 

Ménage,  dans  ses  Amœnitates  juris 
(c.  XXIII,  p.  130),  rappelle  la  même 
règle  :  In  epistolarum  titulis  nomen 
scribentis  prœponi  débet.  Il  cite  ce- 
pendant un  exemple  de  la  disposi- 
tion contraire  ;  c'est  l'intitulé  d'une 
lettre  écrite  par  Martial  à  Domitien, 
ainsi  libellé  :  Imperatori  Domitiano 
Cœsari  Augusto  Germanico,  Dacio, 
Valerius  Martialis  salutem.  Mais  il 
ajoute  que  cette  formule,  tout  au 
plus  tolérée  dans  la  bouche  d'un 
parasite,  ne  saurait  faire  autorité  : 


Sed  ut  verissimè  vinctus;  hœc  parasi- 
tica,  non  grœca,  aut  latina.  Quelques 
autres  rares  exceptions  qu'on  pour- 
rait citer  encore  ne  prouvent  pas 
davantage  contre  la  règle. 

Il  semblerait  d'après  cela  que  la 
question  soulevée  par  saint  Paul  est 
simplement  de  savoir  si  la  formule 
de  salut  qui  précède  les  lettres  doit 
présenter  le  nom  de  celui  qui  écrit, 
avant  ou  après  celui  à  qui  s'adresse 
la  lettre;  s'il  faut  dire,  par  exemple, 
Paulus  Senecœ  ou  Senecœ  Paulus. 
Mais  on  se  trouve  empêché  dans 
celte  interprétation,  par  la  lettre 
suivante,  où  Sénèque  conjure  l'A- 
pôtre de  ne  pas  juger  son  nom  in- 
digne de  figurer  en  tête  de  sa  cor- 
respondance :  Haud  te  indignum  pri- 
ma facie  epistolarum  nominandum 
censeas.  Que  saint  Paul  se  servît  de  la 
formule  Senecœ  Paulus  ou  de  celle 
Paulus  Senecœ,  son  nom  n'en  figu- 
rerait pas  moins  en  tête  des  lettres, 
et  la  recommandation  du  philoso- 
phe n'aurait  dès  lors  aucun  sens. 

On  est  donc  forcé  de  revenir  ;i 
l'explication  de  Lefebvre,  la  seule  q  ni 
puisse concilierces  deux  lettres,  dont 
la  dernière  parait  être  la  réponse  à 
l'autre.  Il  reste  toutefois  inexplica- 
ble que  le  pseudonyme  ait  tenu  si 
peu  de  compte  des  usages  suivis 
dans  la  correspondance  des  anciens, 
et  qu'il  ait  imaginé  de  faire  inter- 
venir la  législation  romaine,  non- 
seulement  pour  régler  un  point  aussi 
futile  que  celui  de  la  déférence  à 
observer  en  écrivant  à  un  sénateur, 
mais  encore  pour  prescrire,  dans  ce 
cas,  une  formule  finale  qui  ne  dif- 
fère guère  de  notre  usage  actuel  de 
terminer  les  lettres  par  la  signature. 
Cette  dernière  circonstance  est  au 
reste  une  preuve  surabondante  de 
l'âge  récent  du  recueil. 
La  lettre  se  termine,  dans  le  ma- 
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Seneca  Paulo  salutem"*. 
Ave,  mifc  Paule  charissime  3.  Sic  mihi  nominique  meo, 

a.  C.  Par.  B  :  Seneca  Paulo  apostolo  salutem.  Sixt.  et  Fabric.  :  Paulo  Annœus  Se- 


neca salutem.  Faber 
Erasm.  :  nisi. 


Paulo  Seneca  s.  —  b.  G.  Toi.  pronomen  mi  suppnmit.  —  c. 


nuscrit  6389  (C.  Par.  C)  et  dans  les 
éditions  d'Erasme,  de  Sixte  et  de  Fa- 
bricius,  par  une  date  ainsi  conçue  : 
Data  V  kalendarum  Julii,  Nerone  IV 
etMessalû  consulibus.  Suivant  l'obser- 
vation de  Fabricius,  c'est  le  chif- 
fre III  et  non  le  chiffre  IV  qui  de- 
vrait être  accolé  au  nom  de  Néron, 
car  ce  prince  en  était  seulement  à 
son  troisième  consulat,  lorsqu'il  eut 
Messala  pour  collègue.  Nerone  ter- 
tiùm  consule,  dit  Tacite,  simul  iniit 
consulatum  Valerius  Messala  [Annal. 
XIII,  34).  Je  m'autorise  au  surplus 
du  manuscrit  de  Toulouse  et  de  quel- 
ques autres,  ainsi  que  de  l'édition 
de  Lefebvre,  pour  éliminer  avec  eux 
cette  date  et  les  suivantes  de  mon 
texte.  Ce  sont  en  effet  des  additions 
posthumes  dont  la  plupart  présentent 
de  grossiers  anachronismes. 

1  Cette  lettre  sert  de  réponse  à  la 
précédente;  elle  doit  dès  lors  se  lire 
immédiatement  après.  Erasme  néan- 
moins intercale  entre  les  deux  la 
suivante  (lettre  XII  de  Fabricius  et 
autres).  Le  manuscrit  de  Toulouse 
donne  aussi  le  pas  à  cette  dernière 
sur  celle-ci. 

*  Lefebvre  fait  admettre  à  saint 
Paul  et  à  Sénèque  deux  marques 
distinctes  de  déférence  à  l'égard  de 
la  personne  à  qui  l'on  écrit:  1°  la  po- 
sition, dans  le  salut  d'introduction, 
du  nom  de  celui  qui  écrit  après  le 
nom  de  celui  à  qui  la  lettre  est 
adressée;  2°  la  transcription  du 
nom  de  celui  qui  écrit,  non  plus  seu- 


lement à  la  fin  du  salut,  mais  à  la  fin 
du  corps  de  la  lettre.  Il  imagine  en 
conséquence  que  la  première  de  ces 
deux  formules  a  été  ici  observée  par 
Sénèque  vis-à-vis  de  saint  Paul, 
eu  vue  de  rendre  à  ce  dernier  po- 
litesse pour  politesse  :  Respondet  Se- 
neca, et  humUitatem  à  Paulo  doctus, 
nomen  suum  nomini  Pauli  subsecun- 
dat,  hoc  ipso  facto  Paulum  pariter 
ac  romanam  civilitatem  honorons. 
Magna  enim  in  illd  tempestate  erat 
nobilitas  civilitas  Romana.  C'est  pour- 
quoi il  donne  pour  intitulé  à  la  pré- 
sente lettre,  Paulo  Seneca  au  lieu  de 
SenecaPaulo  qu'il  avait  suivi  jusque- 
là,  d'après  la  leçon  vulgaire  pour  les 
lettres  de  Sénèque.  Mais  si  cet  ar- 
rangement satisfait  aux  règles  de  la 
civilité  telle  que  nous  la  comprenons 
aujourd'hui,  elle  n'est,  quoi  qu'en 
dise  Lefebvre,  nullement  d'accord 
avec  les  prescriptions  de  la  législa- 
tion romaine.  D'un  autre  côté,  la 
formule  Paulo  Seneca  est  loin  d'être 
donnée  unanimement  par  les  ma- 
nuscrits; la  plupart,  au  contraire, 
maintiennent  la  disposition  la  plus 
usuelle  et  la  plus  régulière,  Seneca 
Paulo.  Je  m'en  tiens  donc  également 
à  cette  disposition,  que  j'ai  d'ailleurs 
adoptée  pour  toute  la  correspon- 
dance, et  je  la  conserve  non-seule- 
ment en  tête  de  la  présente  lettre, 
mais  aussi  en  tête  de  la  précédente, 
malgré  le  débat  spécial  soulevé  dans 
ces  deux  lettres. 
»  Ave,  mi  Paule  charissime.  Fabri- 
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vir  tantus  et  ad  id  electusd,  omnibus  modis  non  dico, 
fueris  junctus e,  sed  necessariô  mixtus  f,  auctum  g  erit 
de  Senecâ  tuo.  Cùm  sis  igitur  vertex  et  altissimorum  om- 
nium h  montium  cacumen,  non  ergo  vis  laeter',  si'  ita 
sim  tibi  proximus ,  ut  alter  similis  tuî  députer*?  Haud 
itaque  te'  indignum  prima m  facie n  epistolarum  nomi- 
nandum  '  censeas0,  nep  tentare  meq  quasir  illudens*  vi- 
dearis ,   quippe l   cùm    scias  civem  esse  te  "  romanum 2. 

d.  Faber  vir  tantus  et  ad  id  eleclus  omittit.  C.  Toi.  Sixt.  el  Fabric.  :  vir  tantus  et 
dilectus.  Erasm.  :  vir  tantus  et  ad  id  dilectus.  —  e.  C.  Par.  C  :  vinctus.  —  f.  C.  Par. 
B  :  permixtus.  —  g.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C,  C.  Toi-,  Faber,  Erasm.  :  action  erit.  SixL  et 
Fabric.  :  apte  actum  erit.  —  h.  In  C.  Toi.  omnium  deest.  —  ».  C.  Toi.  .-  non  ergo  vis 
lœtari.  C.  Par.  A  .-  non  vis  lalere.  Erasm.  :  nolilatere.  Sixt.  et  Fabric.  totam  phrasim 
non  ergo  vis  lœler.si  iia  sim  tibi  proximus,  ut  aller  similis  tut  députer?  omitlunt.— 
j.  C.  Toi.  :  ut  in  loco  xoû  ai.  Erasm.  :  ita  sim,  sine  ut  vel  si.  —  k.  Faber  rjudicer.  — 
l.  Faber  te  omittit.  —  m.  Faber  .-  in  prima.  —  «.  Faber  :  fronte  in  loco  tofl  facie.  — 
o.  Faber  .-  semias.  —  p.  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  ne  tam  tentare.  Faber  :  ne  non  tant 
tentare.—  g.  Fabric.  me  omiitit.  —  r.  C.  Par.  C,  Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  : 
quant.  —  s.  C.  Par.  C,  Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric. .-  ludere.  —  t.  Faber  :  quippe  qui 
scias.  —  «.  C.  Par.  C  t  me  civem. 


ciusjustifle  ce  début  par  l'exemple 
d'une  lettre  d'Auguste  à  son  petit- 
fils  Caius  Agrippa,  fils  de  Julie  et  de 
Lucius  Agrippa,  que  rapporte  Aulu- 
gelle  dans  ses  Nuits  attiques  (lib.  XV, 
c.  7)  et  qui  commence  ainsi  :  Ave, 
mi  Cat,  meus  oceUus  jucundissimus. 
«  Bonjour,  mon  cher  Caius,  ô  toi 
qui  fais  les  délices  de  mon  cœur.  » 

•  Haud  itaque  te  indignum  prima 
facie  epistolarum  nominandum  cen- 
seas, etc.  Voir,  sur  cette  phrase,  ce 
qui  en  a  été  dit  dans  la  note  4,  p.  322- 
323,  sur  la  lettre  précédente. 

*  Civem  te  esse  romanum.  Le  droit 
de  citoyen  romain  est  revendiqué  à 
trois  reprises  différentes  par  saint 
Paul,  dans  les  Actes  des  Apôtres  :  la 
première  fois  à  l'occasion  de  l'em- 
prisonnement et  de  la  peine  du 
fouet  qu'on  lui  fit  subir  à  Philippi, 
sans  qu'il  eût  été  préalablement  ju- 
gé :  Cœsos  nos  publiée,  indemnatos, 
homines  romanos  miserunt  in  carce- 
rem,  et  nunc  occulté  nos  ejiciunt  ?  Non 
ita,  sed  ventant  et  ipsi  nos  ejiciant 
(Act.  XVI,  37).  Le  droit  des  gens 


s'opposait  et  s'oppose  encore  à  ce 
qu'un  prévenu  soit  puni  avant  d'a- 
voir été  jugé;  d'un  autre  côté,  les 
lois  Porcia  et  Sempronia  ne  permet- 
taient dans  aucun  cas  de  battre  de 
verges  un  citoyen  romain.  César  dit, 
dans  Salluste  :  Quamobrem  in  sen- 
tenliam  non  addidisti,  ut\  priùs  ver- 
beribus  in  eos  animadverteretur  ?  An 
quia  lex  Porcia  vetat?  Cicéron,  daus 
la  cinquième  Verrine  :  Onomendulce 
libertatis,  o  jus  eximium  nostrœ  ct'vt- 
tatisl  o  lex  Porcia,  legesque  Sempro- 
niœ  !  Facinus  est  vinciri  civem  roma- 
num, scelus  verberari. 

La  seconde  occasion  pour  Paul 
d'invoquer  sa  qualité  de  citoyen  ro- 
main fut  l'ordre  donné  par  le  tri- 
bun qui  commandait  la  troupe  à  Jé- 
rusalem, de  le  mettre  à  la  question; 
il  repoussa  cet  ordre  en  déclinant 
son  titre  :  Hominem  romanum  et 
indemnatum  vobis  licet  flagellare? 
(Act.  XXII,  25.)  Ce  qui  suit  montre 
que  Paul  était  citoyen  romain  de 
naissance,  à  la  différence  du  tribun, 
qui  avoue  que  son  droit  de  cité  lui 
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Nam    qui   meus   apud   te    locus ,  tuus ,    qui    tuus    ve- 


avait  coûté  beaucoup  d'argent  :  Et 
respondit  tribunus  :  Ego  multd  sum- 
mâ  civilitatem  hanc  consecutus  sum. 
Et  Paulus  ait  :  Ego  autem  et  natus 
sum  {Ibid.  28).  On  sait  en  effet  que 
les  empereurs,  depuis  Claude,  ven- 
daient ce  droit  :  Per  avaritiam  Clau- 
dianorum  temporum,  dit  Tacite.  Dion 
affirme  encore  plus  positivement  que 
Claude  fit  trafic  du  titre  de  citoyen. 

Quant  au  droit  de  naissance  qui 
avait  assuré  à  Paul  la  qualité  de  ci- 
toyen romain,  on  a  vu  qu'il  était  né 
à  Tarse,  ville  de  Cilicie,  qui  sans 
doute,  ainsi  qu'il  a  été  admis  plus 
haut,  avait  mérité  par  quelque  trait 
de  dévouement,  de  conférer  ce  pri- 
vilège à  ses  habitants.  Toutefois, 
le  nom  de  Tarse  ne  figure  pas 
dans  le  dénombrement  des  colonies 
de  la  Cilicie  que  nous  a  laissé  Ul- 
pien.  Grotius  (Comment,  in  Act. 
apost.  XXII,  28.  Crit.  sacr.  t.  VII, 
col.  397)  en  conclut  que  le  droit  de 
cité  dont  jouissait  saint  Paul  était 
un  avantage  tout  personnel  à  sa  fa- 
mille, et  provenait  peut-être  de 
quelque  action  d'éclat  par  laquelle 
se  serait  distingué  un  de  ses  ancê- 
tres, dans  les  armées  de  la  républi- 
que, au  temps,  par  exemple,  des 
guerres  civiles  qui  éclatèrent  entre 
Octave  et  Cassius,  ou  entre  Octave 
et  Antoine. 

Enfin,  l'Apôtre  fait  une  troisième 
fois  usage  de  ses  prérogatives  de  ci- 
toyen romain,  sans  cependant  les  dé- 
cliner expressément,  lorsque,  ayant 
à  répondre  devant  Festus  des  accu- 
sations portées  contre  lui  par  les 
Juifs  de  Jérusalem,  il  déclare,  pour 
se  soustraire  à  l'influence  malveil- 
lante des  plus  puissants  d'entre  eux, 
qu'il  en  appelle  à  César  (Act.  XXV, 
H).  Cet  appel  à  César  était  en  effet 


une  faculté  spécialement  réservée 
aux  citoyens  romains.  Plinele  Jeune, 
dans  son  rapport  à  l'Empereur  Ves- 
pasien,  que  le  lecteur  connaît  déjà, 
fait  mention  de  cette  faculté,  préci- 
sément à  propos  de  certains  chré- 
tiens de  sa  province  :  Fuerunt  alii 
similis  amentiœ  quos,  quia  cives  ro- 
mani erant,  annotavi  in  urbem  remit- 
tendos  (lib.  X,  Epist.  97).  Suétone 
constate  également  cette  sorte  d'ap- 
pel, comme  un  droit  en  vigueur  sous 
Néron  qui,  dit-il,  s'occupait  des  ré- 
clamations des  appelants  avec  un  soin 
particulier  :  In  juridictione  postulato- 
ribus,  nisi  sequenti  die  ac  per  libellas, 
non  temerè  respondit  (Suet.  Neronis 
Vila,  15).  L'appel  à  César  était  ad- 
missible même  avant  le  jugement  du 
premier  juge  sur  le  fond,  si  celui-ci 
élevait  une  question  préjudicielle, 
contrairement  à  la  loi;  et  c'est  ce 
que  venait  de  faire  Festus,  en  pro- 
posant à  l'Apôtre  de  le  déférer  au 
jugement  du  Sanhédrin  ou  de  l'as- 
semblée des  Juifs  (Act.  XXV,  1.  cit.). 
Lefebvre  remarque  de  même  que 
la  qualité  de  citoyen  romain  avait 
été  déjà  donnée  à  saint  Paul  par 
l'auteur  des  Actes  :  Et  Paulum  ci- 
vem  romanum  etiam  natum,  ex  Actis 
apostolicis  didicimus.  Seneca  autem 
an  civis  etiam  romanus  fuerit  vix 
scimus.  Le  critique  se  trompe  en 
ajoutant  qu'on  ne  sait  pas  si  Sénè- 
que  eût  pu  se  prévaloir  du  même 
titre;  car  s'il  n'eût  pas  été  citoyen 
romain,  il  n'aurait  pu  remplir  les 
fonctions  de  questeur  (Consol.  ad 
Helv.,  17),  de  préleur  (Tacil.  Annal. 
XII,  8),  de  conseiller  officiel  de  la 
couronne  (Ibid.  XIII,  2  et  aiibi),  et 
même,  si  l'on  en  croit  Ulpien,  de 
consul  (L.  I  ad  S.-C.  Trebell.— Jus- 
tinian.  Instit.  lib.  II,  tit.  XXIII,  *). 


ET  SÉNÈQUE.  327 

Hm    ut    meus*1.   —  Vale ,    mi    Paule   charissime x  *. 

EPISTOLA    XII. 

Seneca  Paulo  salutem". 
Ave,  rai  Paule  charissime65.  Putasnec  me  haudd  con- 


v.  C.  Par.  U,  C.  Par.  C,  Sixt.,  Fabric:  nam  qui  meus  tuus  apud  te  locus,  qui  tuus 
velim  ut  mrus.C.  Toi.,  Erasm.  post  Hieronymum  :  nam  qui  tuus  est  apud  tuos  locus, 
velim  ut  apud  meos  sit  meus.  Faber  :  natn  qui  meus  tuus,  et  qui  apud  tuos  tuus  est 
locus,  velim  ut  apud  meos  meus. —  x.  Faber,  Sixt.  Fabric.  :  Vale  Paule  charissime. C. 
Toi.  -.  vale  solummodo.  C.  Par.  B  vale,  etc.  supprimit  omnino.  C.  Par.  C,  Erasm-, 
Sixt.  et  Fabric.  :  data  kalendarum  aprilis,  Aproniano  et  Capitone  consulibus.  Sixt.  : 
Apriano.  Erasm.  :  Apronio. 

a.  C.  Par.  li  :  Seneca  Paulo  suo  salutem.  Faber  :  Paulo  Seneca  s.  Sixt.  :  Paulo 
Annœns  salutem.  Fabric. .-  Paulo  Annœus  Seneca  salutem.  C.  Toi.  :  Paulus  Senecœ 
salutem.  —  b.c.  Toi.:  ave  Seneca  mi  charissime.  —  c.  Erasm.  :  putas  me,  omisso 
ne.  —  d.  C.  Par.  A  et  Faber  haud  omittunt. 


1  Nam  qui  meus  apud  te  locus, 
tuus,  qui  meus  velim  ut  meus.  Je  suis 
ici,  à  un  léger  changement  près,  la 
variante  des  manuscrits  6344  (C. 
Par.  B)  et  6389  (G.  Par.  C)  :  Nam 
qui  meus  tuus  apud  te  locus ,  qui 
tuus  velim  ut  meus.  Cette  leçon  sem- 
ble rendre  inutile  la  correction  pro- 
posée par  Elie  du  Pin  :  «  Si  l'on 
mettait,  dit-il  (Bibl.  des  aut.  ecclés. 
t.  I,  p.  74),  apud  tuos  au  lieu  de 
apud  te,  ces  paroles  auraient  le  sens 
de  saint  Jérôme,  et  il  semble  qu'el- 
les ne  peuvent  point  en  avoir  d'au- 
tre. » 

Lefebvre  n'avait  pas  manqué  de 
remarquer  que  ce  passage  est  dans 
saint  Jérôme  :  Ex  hâc  epistold  testi- 
monium  sacer  citât  Hieronymus.  Ou 
a  vu  ailleurs  comment  le  saint  doc- 
teur paraît  avoir  emprunté  à  un  re- 
cueil plus  ancien  que  celui-ci,  la 
phrase  en  question,  laquelle  aurait 
été  utilisée  ensuite  par  le  pseudo- 
nyme. N'y  a-t-il  pas  un  certain  rap- 
port de  syntaxe  et  de  pensée  entre 
cette  phrase  et  celle  de  saint  Paul 


disant,  dans  saint  Luc,  à  Agrippa  : 
Opto  apud  Deum...  non  tantùm  te, 
sed  etiam  omnes  qui  audiunt,  hodie 
fieri  taies,  qualis  et  ego  sum,  exceptis 
vinculis  his  {Act.  XXVI,  29)  ? 

8  Je  continue  à  supprimer  les  da- 
tes avec  le  manuscrit  de  Toulouse 
et  le  n»  6344  (C.  Par.  B)  suivis  par 
Lefebvre.  La  correction  de  Fabricius 
Aproniano  au  lieu  de  Apronio  est 
conforme  à  l'indication  des  Annales. 
Du  reste,  Aproniano  se  lit  dans  le 
manuscrit  6389  (C.  Par.  C). 

5  Le  manuscrit  de  Toulouse  sup- 
pose que  la  lettre  est  de  saint 
Paul  à  Sénèque  ;  il  modifie  par  con- 
séquent ainsi  les  deux  formules  de 
salut  :  Paulus  Senecœ  salutem. — Ave, 
Seneca  mi  charissime,  et  substitue, 
dans  tout  le  cours  de  la  lettre,  l'em- 
ploi du  pronom  nos,  nobis,  au  pro- 
nom vos,  vobis.  Mais  tous  les  autres 
manuscrits  et  tous  les  éditeurs  ad- 
mettent que  c'est  Sénèque  qui  écrit, 
et  non  saint  Paul. 

Cette  lettre  a  pour  objet,  dit  Le- 
febvre, la  persécution  qui  commun- 
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tristari  et  non e  luctuosum  esse  quod  de  innocentià  vestrâ  ? 
subinde  supplicium  surnature,  dehinc/l  quôd  tam  duros* 
tamque'  obnoxios^  vos'  reatuim  omnis  populus  judicet  , 
putans  à  vobis"  eftici °  quodp  in  urne9  contrarium  fit?  Sed 
feramus  aequo  animo1  et*  utamur  for o  quod  sors'conces- 
sit"8,  donec  invicta  félicitas  finem  malis  imponat.  Tulit  et 
priscorum v  œtas  Macedonem  Philippi  filium,  Persam  Da- 
rium35, et  Dionysiurn*';  nostra  quoque  Caium  Caesarem3, 

e.  In  C.  Toi.  non  doest.  —  f.  C.  Toi..-  noslrû.—g.  C.  Par.  A,  C.  Par.  B,  Erasm.  :  sup- 
plicia sumunnir.  —  h.  Faber:  deinde.  —  i.C.  Par.  A,  G.  Par.  B,  Faber  :  tam  duré. 
Sixt.  et  Fabric.  tam  duros  omitlunt.  — j.  C.  Par.  A,  C.  Par.  C,  Faber  :  lanquam.  Sixt.  et 
Fabric.  scribunt  tam  sine  que.  —  k.  G.  Par.C  :  obnoxio.—l.G.  Toi.:  nos.— m.  Erasm.: 
realu.  —  n.  G.  Toi.:  a  nobis.  —  o.  Faber  :  flerl.  —  p.  G.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Erasm.  : 
quidquid.  —n.  Faber:  nrbi.  —  s. Sixt.,  Fabric.:  ut  in  loco  toû  et.  —  t.  C.  Toi.  hu- 
rnana  addit  post  sors.  —  u.  Faber  :  concesserit.—  v.  C.  Toi.  :  tulit  et  postera  celas 
JHacedonum  reges  Philippum  et  filium.  —  x.  C.  Par.A,  C.  Par.  B,  C.  Par.C,  C.ToL, 
Erasm.:  et  posï  Darium.  Fabric.  Persam  Darium  supprimit.  —  y.  Apud  C. Par.  A,  C. 
Par.  C  et  Erasm.  Dionysiurn  stalim  sequitur  Darium  sine  et.  C.  Par.  B  :  quoque  Dio- 
nysium  nostra  Caium.  Faber  :  et  Dionysiurn  nostrum  quoque  Caium  Cœsarem. 


çait  alors  contre  les  chrétiens,  à  l'oc- 
casion d'un  violent  incendie  dont 
Rome  venait  d'être  le  théâtre,  et 
qu'ils  furent  accusés  d'avoir  fait 
éclater.  Le  correspondant  exprime 
sa  vive  sympathie  pour  des  gens 
aussi  indignement  calomniés,  et  il 
laisse  même  percer  une  conviction 
dont  l'aveu  en  termes  trop  clairs 
n'était  pas  sans  danger,  à  savoir  que 
Néron  lui-même  avait  mis  le  feu  à 
la  ville  :  Epistolam  scribit  Seneca  de 
excitatâ persécutions  in  Christianos  et 
Judœos,  ratione  incendii  urbis  Romœ, 
cujus  cùm  insontes  essent,  falsis  cri- 
minationibus  passim  trahebanlur  ad 
supplicia  et  neci  dedebantur.  Bolet  Se- 
neca tam  injuste  innocentiam  dam- 
nari,  sciens  à  Nerone  ignem  Romœ  im- 
missum  et  insulis  ;  sed  apertè  tutum 
non  erat  scribere.  Horiatur  itaque 
Paulum  œquo  esse  animo,  et  auctori 
malorum  pœnam  auguratur  futuram 
stigialem  ignem  (f.  CLXXVIII,  r°,  in 
fine). 

1  Sed  feramus  œquo  animo...  ma- 
lis imponat.  Cette  réflexion,  ainsi 


qu'on  l'a  remarqué  ailleurs  (t.  I,  p. 
322),  est.  citée  par  Jacques  de  Magne 
en  deux  endroits  différents  de  son 
Sophologium. 

2  Utamur  foro  quod  sors  concessit. 
Sénèque,  confondant  sa  cause  avec 
celle  des  chrétiens,  encourage  son 
ami  et  semble  s'encourager  lui- 
même  à  mettre  à  profit  la  seule  tri- 
bune que  le  sort  leur  offre  pour  ren- 
dre hommage  à  la  vérité,  c'est-à-dire 
le  bûcher,  l'estrade  du  martyre,  ou 
mieux  encore  l'arène  du  Cirque. 
C'est  là  peut-être  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  le  mot  foro;  mais  il 
est  plus  simple  de  prendre  ce  mot 
dans  un  sens  figuré.  Fabricius  croit 
qu'il  s'agit,  dans  la  pensée  de  Sé- 
nèque, du  tribunal  de  la  justice  di- 
vine, devant  lequel  la  tyrannie  de 
Néron  les  envoie  avant  le  temps  : 
Foro  justitiœ  divinœ,  quod  solum  no- 
bis reliquum  facit  imperatoris  tyran- 
nis  (Cod.  apocryph.  t.  II,  p.  901, 
not.  q). 

5  Tulit  etpriscorumœtas  Macedonem 
Philippi  filium ,  Persam  Darium  et 


ET  SÉNÈQUE.  329 

quibus  quicquidz  libuit  licuit.  Incendium  *    urbs  Roma- 
naaa  unde  saepe  patiatur,  manifesté66  constat.  Sed  si  effari 

z.C.  Toi.:  quidquid.  —  aa.C.  Toi.:  urbs  Roma.  —  bb.  InC.  Toi.  manifesté  deest. 


Dionysium,  nostra  quoque  Caivm  Cœ- 
sarem.  Lefebvre  fait  observer  que  le 
Macédonien  fils  de  Philippe  est 
Alexandre  le  Grand,  que  le  Perse 
Darius  est  le  roi  des  Perses  de  ce 
nom,  et  que  Caius  César  n'est  autre 
que  l'empereur  Calcula.  Quant  au 
personnage  désigné  sous  le  nom  de 
Denys,  Dionysius,  il  entend  par  ce 
nom  Bacchus,  le  conquérant  des  In- 
des, appelé  aussi  Dionysius  par  les 
poëtes.  Quod  hic  ait  de  Macedone 
Philippi  filio  et  Versa  Dario,  omnes 
satis  intelligunt  de  Alexandro  Mace- 
donum  rege  dici  et  Dario  rege  Per- 
sarum.  Sed  de  Dionysio  et  Caio  id 
intelligendum  est,  de  Dionysio  qui 
devicit  Indos,  et  de  Caio  Caliguld  qui, 
quàm  licenter  vixerit,  auctore  Tran- 
quillo,  cognoscitur  (f.  CLXXVIU,  v°). 
Mais  la  place  qu'occupe  le  nom  de 
Dionysius,  dans  cette  énuméralion 
des  principaux  despotes  qui  ont  ré- 
gné dans  le  monde,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  tout  à  fait  exacte  chronolo- 
giquement, indique  que  l'auteur  en- 
tend parler  de  Denys,  le  tyran  de 
Sicile.  Dionysius,  pris  pour  Bacchus, 
aurait  dû  commencer  rémunération. 

Fabricius  tient,  on  ne  sait  trop 
pourquoi,  à  supprimer  le  mot  Diony- 
sium; qui  cependant  se  lit  dans  tous 
les  manuscrits  que  j'ai  consultés. 

1  Incendium  urbs  romana.  L'in- 
cendie de  Rome  attribué  à  Néron, 
dit  notre  commentateur,  est  raconté 
par  Suétone  et  Tacite;  celui-ci  ré- 
vèle en  outre  la  perfidie  avec  la- 
quelle ce  désastre  fut  exploité  contre 
les  chrétiens  :  Incendium  urbis  et 
Tranquillus  et  Cornélius  Tacitus,  et 


insignes  historiographi  testantur,  et 
hinc  prima  persecutio  in  christianos 
excitata  est,  impositoeis  falsà  incendH 
crimine,  cujus  Nero  extiterat  auctor, 
ut  et  Suetonius  et  Cornélius  prodidere. 
Nam  cùm  memoriœ  ejus  succurrisset 
quemdam  dixisse  me  moriente  terra 
conflagretigne,  iramo,  dixit,  me  vi- 
vente  ;  et  missis  cubicularibus  urbem 
incendit  ;  et  incendium  urbis  è  turre 
Mœcenalicâ  prospectans,  lœtus  flam- 
mée aspeclu,  incendium  trojanum,  sum- 
pto  habilu,  decantabat  gestiens,  salti- 
tansettripudians  (f.  CLXXYTII,  v°). 
Ces  derniers  détails  sur  la  cause  futile 
qui  poussa  Néron  à  mettre  le  feu  à 
Rome,  sontdonnés  par  Lefebvre,  d'a- 
près Suétone  [Neronis  Vita,  38). 

Le  pseudonyme  semble  signaler  à 
ce  propos  les  fréquents  sinistres  du 
même  genre  qui  éclataient  journelle- 
ment à  Rome  :  Incendium  sœpe  patia- 
tur. Fabricius  relève  le  molstppe,  qu'il 
prend  pour  une  inexactitude  histo- 
rique :  Sœpe  incensam  sub  Nerone 
Romam  nescio  qui  tradant  ;  sed  unum 
illud  celeberrimum  incendium  Neroni 
ipsi  auctori  tribuunl  Dio,  Ub.  LXII, 
Suetonius  in  Nerone  38,  Tacitus  XV 
Annal,  ne  christianos jam  memorem 
(Cod.  apocryph.  t.  II,  p.  901,  not.  s). 
Mais  l'allusion  aux  incendies  réité- 
rés dont  Rome  aurait  été  le  théâtre 
à  cette  époque  est  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  qu'on  lit  dans  la  chroni- 
que d'Eusèbe  :  Neronis  anno  9...  Ro- 
mœ  plurima  incendia  fuertmt  {Chron. 
lib.  II,  éd.  Maii,  p.  375).  L'assertion 
d'Eusèbe  est  répétée  par  le  Syncelle  : 
t,^r.wpM  vtYova<r.  itoXXoi  iv  iHjjiti  (Chrono— 
graph.,  p.  3,  40  D). 
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hurailitas  humanacc  potuisset  quid  causae  sitdd,  et  impunèee 
in  his#  tenebris  loqui  liceret09',  jamAh  omnes"  omnia  vi- 
dèrent^1. Christiani  hk  et  Judaei  quasi ll  machinatores  incen- 
dii,  supplicio  aftici9  soient""".  Grassator3  iste  quisquis  est, 
cui  voluptas""  carnificina  est,  et  mendacium  velamentum00*, 
tempori  suo  destinatus  est  ;  et  ut pp  optimus  quisque 
unumff0  pro  multis  donatum  est  caput5,  ità  et  hic  devo- 

cc.  Faber  humana  omiltit.  —  dd.  Sixt.  quid  causœ  sil  supprimit.  —  ee.  C.Par.  B 
impuni  omitlit.  —  ff.  In  G.  Par.  B  his  deest.  Sixt.  in  omittit.  —  gg.  Faber  :  licuis- 
set.  —  Ml.  C.  Par.  M  :  tam.  —  ii.  C.  Par.  C  :  omnes  homine.i,  sed  omnia  tollit.  — 
jj. C.  Toi.:  viderentur.  —  kl;.  Faber:  al  christiani.  —  ll.  c.  Toi.:  qui  quasi.  —  mm. 
C.  Toi.  :  supplicio  affecli  soient  fieri.  C. Par .  C  :  supplicio  ajjici  dolere  soient.  — 
nn.  C.Par.  a,  C.  Par.  B  ,  (J.  Par.  C  :  volunias.  —  oo .  Sixl.  et  Fabric.  :  velamen.C. 
Toi.:  et  medicina  meii'lacium  et  velamentum.  —  pp.  C.Par.  A,  Erasm.  :  et  optimus 
quisque,  sine  ut.  sixt.  et  Fabric  :  et  sicul  optitni  cujusque  caput.  —  qq.  C.  Toi.  :  uni. 
Sixt.  et  Fabric.:  pro  uno  donatur  capite. 


*  Omnes  omnia  vidèrent.  Au  lieu 
de  couper  la  phrase  après  vidèrent, 
on  obtiendrait  peut-être  un  sens  plus 
satisfaisant  si  on  la  continuait,  en 
lisant  avec  le  manuscrit  de  Tou- 
louse :  Omnes  omnia  (forte  immunes 
omnino)  viderentur  christiani  et  judœi 
qui  quasi  machinatores  incendii,  sup- 
plicio afftci  soient:  «  On  saurait  tout 
à  fait  à  quoi  s'en  tenir  touchant  l'in- 
nocence des  chrétiens  qu'on  traîne 
aux  supplices,  comme  s'ils  avaient 
mis  le  feu  à  Rome.  »  Suétone  ne  dit 
pas  que  Néron  ait  pris  le  prétexte 
de  l'incendie  de  la  ville  pour  persé- 
cuter les  chrétiens  en  leur  imputant 
son  propre  crime;  mais  Tacite  le  dit 
expressément  :  Sed  non  ope  humana, 
non  largitionibus  principis,  aut  Deûm 
placamentis,  decedebat  infamia,  quin 
jussum  incendium  crederetur.  Ergo 
àbolendo  rumori  Nero  subdidit  reos,et 
quœsitissimis  pœnis  adfecit,  qUos  per 
flagilia  invisos  vulgus  christianos  ap- 
pellabat  (Annal.  XV,  44).  Suétone  se 
contente  de  peindre  d'un  trait  la 
persécution  des  chrétiens,  sans  en 
faire  connaître  bien  clairement  la 
cause  :  Afflicti  suppliciis  christiani, 
genus  hominum  superstitionis  novœ 


et  maleflcœ  (Neronis  Vita,  16). 

2  Supplicio  afftci  soient.  Le  faux 
Sénèque  a  trouvé  sa  phrase  toute 
faite  dans  Suétone  :  Afflicti  suppli- 
ciis christiani,  ou  si  l'on  veut  dans 
ces  mots  de  Tacite  :  Quœsitissimis  pœ- 
nis affecil. 

3  Grassator  iste  quisquis  est.  Gras- 
sator de  même  que  grassari,  est  en- 
core une  expression  très-fréquente 
dans  Suétone  [Vita  Cœsaris,  72; 
Aug.  32,  43,  67;  Tib.  37  ;  Calig.  34  ; 
Vesp.  6). 

*  Cui  voluptas  carnificina  est,  et 
mendacium  velamentum.  On  dirait 
que  le  mot  velamentum  est  em- 
prunté également  à  cette  phrase  de 
Tacite  :  Hactenus  Nero  flagitiis  et 
sceleribus  velamenta  quœsivit  (Annal. 
XIII,  47).  Ici,  c'est  le  mensonge  au- 
quel a  recours  Néron  pour  voiler  sa 
cruauté,  comme  l'explique  Lefeb- 
vre  :  Ecce  grassator  ille,  diabolus 
ille  Nero,  Pétri  Paulique  necator,  qui 
urbem  incendit ,  cui  carnificina  inno- 
centum  et  judœorum  et  christiano- 
rum  voluptati  erat,  et  cui  mendacium 
quod  christiani  ignem  urbi  supposas- 
sent, velamentum  (f.  CLVIII,  v°). 

3  Et  ut  optimus  quisque  unum  pro 
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tusrr  pro  omnibus  igni  cremabitur.  Centum  triginta  duae 
domus1,  insulœ  quatuor3  sex  diebus  arsere.  Septimus 
pausam  dédit3.  Benè*s  te  valere,  frater",  opto""4. 

rr.  Sixt.  et  Fabric.  :  ita  unum  pro  multis  dabilur  caput,  et  hic  dévolus,  etc.  —si.  C. 
Par.  B  bene  le  valere,  etc.  omitliL  —  tt.  Sixt.  et  Fabric.  [rater  omiltunl.  C.  Par.  C  : 
semper  in  loco  -ov  (rater.—  uu.  C.  Par.C  dalam  addit  .-  data  V  kalendarum  aprilis, 
Aproniano  et  Capitone  consulibus.  Erasm.:  Apronio.  Sixt.  :  trigio  et  Basso  consuli- 
bus.  Bisciola,  Fabric:  Frugi  et  Basso  consulibus. 


multis  donatum  est  caput.  Autre  pla- 
giat de  notre  auteur,  qui  avait  dans 
la  pensée  l'hémistiche  île  Virgile  : 
Unum  pro  multis  dabitur  caput  (M- 
neid.  V,  815).  Sixte  et  Fahricius  ont 
inséré  cet  hémistiche  dans  leur 
texte,  peut-être  sur  l'autorité  de 
quelque  manuscrit  où  la  citation  de 
Virgile  était  rappelée  en  marge,  à 
l'occasion  de  la  réminiscence  du 
faux  Senèque.  Voici,  au  reste,  dans 
son  ensemble,  la  leçon  de  Sixte  et 
de  Fahricius  :  Et  sicut  optimi  cujus- 
que  caput  pro  uno  donatur  capite,  ita 
unum  pro  multis  dabitur  caput,  et  hic 
dévolus  pro  omnibus  igné  cremabitur. 

'  Cenlum  et  triginta  duo  domus.  Le 
pseudonyme  a  voulu  évaluer  en  un 
chiffre  précis  le  nombre  des  maisons 
qui  périrent  dans  cet  incendie,  a  tin 
de  paraître  ajouter  quelque  rensei- 
gnement aux  détails  donnés  par  Ta- 
cite et  par  Suétone  ;  mais  il  n'a  pas 
l'ait  preuve  de  réflexion,  en  imagi- 
nant qu'un  incendie  de  six  jours  de 
durée  n'aurait  brûlé  que  cent  trente- 
deux  maisons. 

2  Insulœ  quatuor.  Le  mot  insulœ 
est  dans  le  double  récit  de  Tacite  et 
de  Suétone. On  entend  par  insula,  dit 
Fahricius,  un  groupe  ou  pâté  de  mai- 
sons isolé,  entouré  de  toutes  parts 
par  des  rues  :  Ver  insulas  intelli- 
guntur  œdificia  inurbe,  quœ  nonjun- 
guntur  communibus  parielibus  cum 
vicinis,  circuituque  publico  aut  pri- 
vatocinguntur(Cod.apocryph.  N.  T. 


t.  II,  p.  902,  not.  y).  Le  nombre  de 
ces  éditices  qui  furent  consumés 
est  a  immense  »  ,  selon  Suétone  : 
Prceter  immensum  numerum  insula- 
rum  (Neronis  vita.  38),  «difficile  à 
constater,  de  même  que  le  nombre 
des  maisons  écroulées»,  dit  Tacite: 
Domuum  et  insularum  et  templorum 
quœ  amissa  sunt ,  numerum  inire 
haud  promptum  fuerit  (Annal.  XV, 
41).  En  estimant  à  quatre  le  chiffre 
des  insulœ  qui  furent  la  proie  des 
flammes,  le  pseudonyme  n'a-t-ilpas 
fait  confusion,  et  n'a-t-il  pas  indiqué 
ce  nombre  quatre  parce  qu'il  est 
donné  par  Tacite,  en  parlant  des 
quartiers  de  Rome  incendiés,  re- 
giones?  Mais  il  aurait  fait  alors  une 
double  méprise,  car  Tache  dit  que 
sur  les  quatorze  quartiers  de  la  ville, 
quatre  seulement  échappèrent  au 
désastre  :  Quippe  in  regiones  qua- 
tuordecim  Homa  dividitur,  quorum 
quatuor  integrœ  manebant  [Annal. 
XV,   40). 

3  Sex  diebus  arsere  ;  septimus  pau- 
sam dédit.  Autre  détail  pris  à  Tacite 
et  à  Suétone  qui  disent,  le  premier  : 
Sexto  demum  die,  apud  imas  Esqui- 
lias,  finis  incendio  factus  (Annal.  XV, 
40)  ;  le  second  :  Per  sex  dies  sep- 
temque  noctes  eâ  clade  sœvitum  est 
(Neronis  Vita,  38). 

4  Le  manuscrit  6389  et  Erasme 
terminent  la  lettre  par  la  date  qu'ils 
ont  déjà  adoptée  pour  la  lettre  pré- 
cédente :  Data  V  Kalendarum  apri- 
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EPISTOLA  XIII. 

Seneca  Paulo  salulema. 
Ave,  mi  Paule  charissime*.  Allegoricè*  et  œnigmaticè 

a.  Faber  :  Paulo  Seneca  s.  Sixt.et  Fabric:  Paulo  Annatus  Seneca  sahuem.  —  b. 
In  C.  Toi.  salutatio  Ave  mi  Paule  charissime  deest. 


lis,  Aproniano  et  Capitone  consulïbus. 
Sixte  modifie  cette  date  en  ce  qui 
concerne  les  noms  des  consuls,  qu'il 
appelle  Frigiuset  Bassus  :  Frigio  et 
Basso  consulïbus.  Fabricius  adopte 
la  même  variante  dans  son  texte  : 
toutefois,  dans  une  note,  il  corrige 
avec  Bisciola  Frigio  par  Frugi.  Se- 
lon Tacite,  en  effet,  c'était  Licinius 
Crassus  Frugi  et  Lecanius  Bassus 
qui  exerçaient  le  consulat  lors  de 
l'incendie  de  Rome.  Baronius  se 
trompe  en  désignant  (Ad  ann.  66) 
pour  consuls  contemporains  de  cet 
événement,  Memmius  Regulus  et  Ver- 
ginius  Rufus. 

1  Allegoricè  et  œnigmaticè  multa  à 
te  opéra  conduntur.  Lefebvre  pense 
que  Sénèque  parle  ici  de  certains 
ouvrages  de  l'Apôtre  aujourd'hui 
perdus,  et  qui  étaient  écrits  dans 
un  langage  allégorique  et  énigma- 
tique.  Ad  Paulum  mittit  epistolam 
Seneca  de  quibusdam  operibus  alle- 
goricis  et  œnigmaticis  ejus.  Dubium 
enim  non  est  in  tôt  annis  quibus 
Christo  militavit  XXXVI  et  arnpliùs, 
(ut  ait  Sophronius)  quod  et  facile  ex 
calculo  deducitur,  Paulum  multa  plura 
fecisse  quàm  quœ  ad  nos  pervenerint  ; 
e  quibus  Ma  allegorica  et  œnigmalica 
quorum  Seneca  meminit,  esse  possunt, 
et  quœ  injuria  temporum  perler  e  (f. 
CLXXIX,  r»).  Il  s'agit  plutôt,  à  mon 
avis, de  certaines  parties  desÉpîtres 
de  l'Apôtre  où  il  est  facile  de  consta- 


ter ce  caractère  énigmatique  et  cette 
manière  allégorique  signalés  par  le 
faux  Sénèque.  Celui  -  ci  motivait 
sans  doute  son  assertion  sur  ce  pas- 
sage de  saint  Pierre  déjà  cité,  qui 
reconnaît  qu'il  existe  dans  les  Épî- 
tres  de  saint  Paul  des  endroits  dif- 
ficiles à  expliquer  :  In  quibus  sunt 
quœdum  difficilia  intellectu  (Ep.  Il, 
c.  III,  16.)  Le  ton  allégorique  qui 
règne  dans  les  écrits  de  l'Apôtre  était 
très -répandu  parmi  les  anciennes 
écoles  juives,  et  l'on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner d'en  rencontrer  de  nombreux 
exemples  chez  le  disciple  de  Gama- 
liel.  C'est  ainsi  qu'outre  les  allégo- 
ries dont  l'invention  lui  appartient, 
il  saisit  et  explique  très-bien,  dans 
l'épître  aux  Galates,  la  distinction 
figurée,  indiquée  dans  la  Bible, entre 
Agar  et  Sara,  quœ  sunt  per  allegoriam 
dicta  (Galat.  IV,  22  et  seq.),  repré- 
sentant l'une  l'ancienne  loi  et  l'au- 
tre la  loi  nouvelle.  De  même,  dans 
l'épître  aux  Hébreux  il  développe 
la  personnification  emblématique  de 
Melchisédec,  et  les  idées  cachées 
sous  l'image  du  sacerdoce,  des  sa- 
crifices et  du  tabernacle  de  l'ancien 
Testament  (Hebr.  VII  et  seq.). 

Au  lieu  de  opéra  conduntur,  le 
manuscrit  de  Toulouse  porte  :  con- 
cluduntur.  Ainsi,  ce  serait  seulement 
la  fin  de  ses  Ëpîlres  que  Sénèque 
trouve  énigmatique  et  allégorique. 
La  correction  n'est  pas ,  il  semble , 
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multa  à  te  opéra  usquequaque  condunturc.  Et  ideo  rerum 
tanta  vis1  et  munerisd  tibi  tributae,  non  ornamento  ^  ver- 
borum,  sed  cultu  quodam  decoranda  est2.  Nec  vereare9 


c.C.  Toi.:  concludunlw.C.  Par.  C  :  collidunlur.—  d.  C.  Tol.'.munus.  Faber  : 
munerum.  Ërasm. :  numeri.  —  e.  C.  Toi.-,  attributa.  C.  Par. A,  C.  Par. B,  C.  Pari 
C  et  Erasm.  :  iributi.  —  f.  In  C.  Toi.  :  phrasis  non  omamenlo  verborum ,  sed 
cullu  quodam  decoranda  esc  deest.  —  (j.  Sixt.  et  Fabric.  :  nec  vereare  quod  oœit- 
tunt.  C.  Toi.:  nec  rêvera. 


tout  à  fait  dénuée  de  sens.  Il  y  a, 
en  effet ,  pour  un  néophyte  incom- 
plètement initié,  comme  pouvait  l'ê- 
tre Sénèque,  quelque  chose  d'allé- 
gorique et  d'énigmatique  dans  cette 
formule,  rappelée  plus  haut  avec  ses 
principales  variantes,  qui  termine 
ordinairement  les  épi  très  de  l'Apô- 
tre :  Gratta  Domini  nostri  Jesu 
Christi  et  charitas  Dei  et  communi- 
catio  Sancti  Spiritus  sit  cum  omni- 
bus vobis.  Amen. 

1  Et  ideo  rerum  tanta  vis  et  mune- 
ris  tibi  tributa,  non  ornamento  verbo- 
rum, sed  cultu,  etc.  Il  vaudrait  mieux 
couper  cette  phrase  comme  l'indique 
le  manuscrit  de  Toulouse  qui  porte 
est  après  tributa,  ou  plulôL  attributa, 
et  supprime  le  reste.  Une  seconde 
phrase  commencerait  à  non  orna- 
mento, qu'on  pourrait  faire  précéder 
d'une  conjonction,  at,  par  exemple; 
et  on  lirait  ainsi  :  Et  ideo  rerum  tan- 
ta vis  et  muneris  tibi  tributa  est.  At 
non  ornamento ,  etc.  :  «  Ce  sont  ces 
allégories  qui  donnent  tant  de  force 
aux  choses  que  tu  dis  et  à  la  mis- 
sion que  lu  remplis;  mais  tu  devrais 
yjoindre  sinon  la  recherche  du  style, 
du  moins  une  certaine  élégance.  » 
Si  l'on  admet  la  leçon  concluduntur 
avec  le  sens  proposé  dans  la  note 
précédente,  il  faudrait  interpréter  : 
«  Et  ces  dons  énigmatiques  de  la 
grâce  et  de  l'intervention  du  Saint- 
Esprit  par  l'invocation  desquels  tu 
termines  tes  lettres,  contribuent  à 


te  donner  cette  force  dans  l'accom- 
plissement de  ta  mission  ;  seulement 
tu  ferais  bien,  sinon,  etc.  » 

e  Cultu  quodam  decoranda  est. 
Cette  insistance  de  Sénèque  sur  ce 
qui  manque  au  style  de  saint  Paul 
et  le  dédain  de  celui-ci  pour  un 
point  de  vue  si  futile,  donnent  lieu 
à  une  longue  glose  de  Lefebvre,  qui 
maintient  que  l'élégance  du  langage 
peut  se  tolérer  lorsqu'elle  s'appli- 
que à  un  sujet  léger  et  peu  grave  ; 
mais  qu'elle  est  déplacée  lorsqu'il 
s'agit  d'exprimer  la  pensée  divine  ; 
de  même  que  le  fard  se  tolère,  à  la 
rigueur,  sur  le  visage  délicat  d'une 
femme,  et  devient  tout  à  fait  incon- 
venant, appliqué  sur  les  traits  mi- 
les d'un  visage  d'homme.  Lefebvre 
ajoute  qu'il  faut  cependant  excuser 
Sénèque  de  tenir  à  cet  appareil  ex- 
térieur ;  qu'il  avait,  en  le  conseillant 
à  saint  Paul,  une  intention  louable; 
que  seulement  il  ne  comprenait  pas 
assez  combien  ces  moyens  humains 
sont  peu  de  chose  en  comparaison 
de  la  puissance  de  l'Esprit  Saint.  Et 
voluisset  Seneca  inducere  Paulum  ut 
ornatwn  scriptis  prœstitisset  rheto- 
ricum.  Sic  cerlè  rhelores  ad  suum 
stylum  afficiuntur ,  ut  Lycophron 
ad  citharam.  Paulus  verà  in  hoc  ip- 
so, nonnunquam  preesentem,  cùm  id 
suaderet,  modeste  corripuerat  Sene- 
cam,  inquiens  multos  qui  id  affecta- 
rent,  sensus  corrumpere,  et  rerum  vir- 
tutes  enervare,  et,  ut  sic  dicam,  evi- 
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quod  sa3piush  te  dixisse  retineo  '  :  multos  qui  talia  aflec* 


h.  C.Par.  B  :  superius. 

rare  et  emasculare.  Et  certè  quod 
fucus  est  in  muliere  et  ideo  suspecta 
muliere,  propemodum  est  iste  curio- 
sior  et  affectatior  rhetoricus  ornatus 
in  oratione.  Etsi,  cùm  de  rébus  hu- 
manis   loquimur  et  de  rébus  mollio- 
ribus,  hic  fucus,  si  commitlitur,  non 
multùm  culpalur,  nam  et  cultus  in 
rnolliusculâ  muliere  etiam  superfluus 
plerumquè  placet  ;  cùm  tamen  de  ré- 
bus divinis  altioribusque  ac  gravio- 
ribus  et  omnino  castis  habetur  sermo, 
hic  orationis  affectus  omnino  dedecet, 
haud  secus  ac  fucus  viros.  Nam  hic 
sermo  masculas  vires  sensusque  mas- 
culos    aut    habet  aut  habere   débet. 
Quare  mirum  non  est  si  in  hoc  ab 
Apostolo  non  erat  Seneca  audiendus, 
tametsi  et  Paulus  potuisset  oralioni 
suce  cultum  dare.  Notât  enim  mulie- 
brem  ornatum  dedecere  virum*  cor- 
rumpere,  emollire,  enervare.  Seneca 
tamen  quodammodo   veniâ   dignus  ; 
nam  ex  amoris  id  suadebat  affectu  ; 
prœsumebat  tamen  ex  infirmitate  car- 
nis  super  spiritum,  credens  se  meliùs 
posse,  quàm  Spiritus  Sanctus  Mi  da- 
bat;  qui  si  considerasset  quid  olim 
Theopompo  scriplori  accidisset,   qui 
cùm  rhetorico  stylo  sacros  temeras- 
set  apices ,   lumine  oculorum  subito 
privatus    est,  forte  cautior  fuisset 
(f.  CLXXVIII,  verso).  Sénèque  con- 
venait  bien,  dit  encore  Lefebvre 
sur  le  même  passage,  que  les  pa- 
roles de  l'Apôtre  sont  appropriées 
à   son    sujet ,  mais   elles    lui  pa- 
raissaient manquer  de  l'éclat  qui 
frappe  les  sens.  Il  voulait,  en  d'au- 
tres termes,  que  l'Apôtre  flans  son 
langage  ne  se  bornât  pas  à  porter 
des  fruits,  mais  qu'on  y  distinguât 
aussi    quelques   fleurs;  comme   si 
une  moisson  bien  mûre  n'était  pas 


mille  fois  préférable  à  la  même  mois- 
son lorsqu'elle  commence  à  fleurir. 
Mais  la  nature  a  autrement  procédé  ; 
lorsqu'elle  donne  des  fruits,  il  n'est 
plus  besoin  de  fleurs.  Or,  la  parole 
de  saint  Paul  est  un  arbre  chargé 
de  fruits,  à  quoi  bon  dès  lors  les 
fleurs  de  Sénèque?  Ecce  fatetur  ver- 
ba  Pauli  accommodata  ,  sed  oratio- 
nem  speciem  desiderare.  Et  certè  sic 
accommodata  verba  Pauli  et  alio- 
rum  qui  in  primitivd  Ecclesiâ  effla- 
tum  Spiritus  Sancti  senserunt,  ut, 
quomodo  apte  de  Deo  loquendum  es- 
set,  ignoraretur,  nisi  ab  Mis  mutua- 
renlur  verba  !  Sedquam  speciem  desi- 
derat  oratio  accommodatis  verbis  et 
honestis  vocibus  conflata  ?  Quam  spe- 
ciem, quem  cultum  adhibere  vult  Se- 
neca ?  Certè  rhetoricorum  ;  quasi 
arbor  onusta  fructibus  pulchra  non 
sit,  nisi  pariter  adnascantur  flores  ; 
quasi  matura  seges  pulchrior  non  sit 
quàm  florescente  culmo.  At  secus  na- 
tura  providit;  ubi  cum  fructibus  adest, 
floribus  opus  non  est.  Neque  sanè 
Pauli  sermo  [fructus  enim  est),  eo 
egebat,  quem  autumabat  Seneca  flore 
(loc.  supr.  cit.). 

1  Sœpius  te  dixisse  retineo.  Comme 
preuves  de  l'opinion  de  saint  Paul 
souvent  exprimée  sur  l'influence 
énervante  pour  les  mœurs,  d'un  lan- 
gage trop  apprêté.  Fabricius  cite  le 
verset  où  l'Apôtre  avoue,  sans  s'en 
excuser,"  son  peu  d'habitude  de  la 
parole,  imperitus  sermone  (II  Cor.  XI, 
6.),  et  cet  autre  où  il  dit  que  sa  mis- 
sion est  de  prêcher  l'Evangile  ,  mais 
dans  un  langage  exempt  d'artifice  : 
Sed  non  in  sapientiâ  verbi,  ut  non 
evacuetur  crux  Dei  (I  Cor.  1, 17).  On 
retrouve  encore  la  même  idée  dans 
ce  double  passage  :  Et  sermo  meus 
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tant*,  sensus  corrumpere,  rerum' virtutes  evirare*.  Certè' 
mihim  concédas"  velim  latinitati01  morem  gererep,  ho- 
nestis  vocibus  speciem0  adhibere  ,  ut  generosi  muneris 
concessio  digne  à  te  possit  expediri.  Benèr  vale*2. 


EPISTOLA   xiv. 

Paulus  3  Senecœ  salulem  a. 
Perpendenti  tibi  ea  surit  revelata  qua?  paucis  Divinitas* 

t.  Faber,  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.:  affectent,  —  j.  Sixt.  et  Fabric.  :  et  rerum.—  k.  C. 
Par.  B,  Erasm. .-  eviscerare.  Faber  :  enervare.  C.  Toi.,  Sixt.:  evitare.  —  l.  C.  Par.  A, 
C.  Par.  li,  G.  Par.  C  :  certum  mihi.  Erasm.,  Sixt.  et  Fabric.  :  cœterum.  Faber .-  verum. 
—m.  Sixt.  et  Fabric.  :  hoc  mihi.—n.  C.  Par.  B  :  vehu  concédas  velim.  —  o.  C.  Toi.', 
lalinitatis.— ».  Sixt.  et  Fabric:  morem  gère.—  q.C.  Par.  A  :  et  speciem  adhibere.  <:. 
Toi.:  spern  aare.—r.  6.  Par.  C.  bene  ra/eomittit.  —  s.  C.  Par.  C:  Data  pridie 
nonas  Julii,  Lucano  et  Sabino  consutibus.  Erasm.:  Data  linon.  Jul.,  Calone  etSa- 
bino  Coss.  Sixt.  et  Fabric-  Data  V  nouas  Julii,  Leone  ei  Savino  consulibus. 

a.C.Par.  B:  Seneca  Paulo  apostolo.  Faber  :  Senecœ  Paulus.—  b.  Erasm.:  divi- 
nitus. 


et  prœdicatio  mea  non  in  persuasibili- 
bus  sapientiœ  verbis,  sed  in  ostensione 
spiritûs  et  virtutis  (I  Cor.  II,  i).— Quœ 
et  loquimur  non  in  doctis  humanœ 
sapientiœ  verbis,  sed  in  doctrinâ  spi- 
ritûs  (ibid.  13).  — 11  faut  craindre, 
dit-il  ailleurs  «  d'altérer  la  parole 
de  Dieu  »  :  Neque  adultérantes  ver- 
bum  Dei  (II  Cor.  IV,  2),  précepte  que 
rappelle  le  faux  Sénèque  par  les  mots 
sensus  corrumpere,  rerum  virtutes 
evirare.  Mais  j'en  ai  dit  assez  ail- 
leurs pour  démontrer  que  cette  mo- 
destie de  l'Apôtre  est  au  moins 
exagérée. 

«  Latinitati  morem  gerere.  Il  ré- 
sulte de  ce  passage,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  fait  remarquer,  que  les  lettres 
Seneca-Paulines  ne  sont  point  une 
traduction ,  mais  qu'elles  ont  été 
écrites  en  latin. 

Antonius  critique  judicieusement 
la  recommandation  faite  par  le  pré- 
tendu Sénèque  à  son  ami  de  respec- 
ter la  langue  latine,  comm,e  si  les 
épîtres  canoniques  de  saint  Paul 
étaient  originairement  écrites  eu  la- 


tin. C'est  là,  pour  le  redire  en  pas- 
sant, un  des  témoignages  les  plu» 
palpables  non-seulement  de  la  faus- 
seté de  notre  correspondance,  mais 
encore  de  l'irréflexion  et  de  l'igno- 
rance grossière  qui  ont  présidé  à  sa 
composition. 

9  Les  consuls  désignés  dans  la  date 
rapportée  par  le  manuscrit  6389  (C. 
Par.  C)  sont  Lucanus  et  Sabinus-,  la 
date  d'Erasme  les  nomme  Cato  et  Sa- 
binus; celle  de  Sixte  et  deFabricius, 
Léo  et  Sabinus.  Mais  il  n'existe  dans 
les  fastes  consulaires  qui  se  ratta- 
chent au  temps  de  Sénèque,  aucun 
consul  du  nom  de  Lucain,ou  de  Ca- 
ton  ou  de  Léon.  C'est  pourquoi  Fa- 
bricius  propose  de  substituer  Cœso- 
nio  à  sa  leçon  Leone.  Cœsonius  Pœtus 
fut  en  effet  consul  sous  Néron  avec 
Petronius  Sabinus  Turpilianus. 

3  Paulus  Senecœ  salutem.  Le  manu- 
nuscrit  6344  (C.  Par.  B)  intitule  cette 
lettre,  comme  si  elle  était  de  Sénèque 
à  Paul  :  Seneca  Paulo  apostolo.  Lefeb- 
vre  écrit  de  même  :  Seneca  Paulo; 
mais,  de  la  part  de  ce  dernier,  c'est 
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concessit.  Certus c  igitur  ego  d  in  agro  jam  fertili  semen 
fortissimum  sero,  non  quidem  materiam  quae  corrumpi  vi- 
deture,  sed  verbum  stabile  Dei  derivamentum^  crescentis3' 
et  manentis  in  œternum1 .  Quod  prudentiatua  assecuta  estft, 
indeficiens  fore*2  debebit.  Ethnicorum'  Israelitarumque  ob- 
servationes  censere*8  vitandas.  Novum'  teauctoremfeceris, 

c.  Erasm.:  ceriis.  —  d.  Faber  :  ego  sum,  quod  in  agro.  —  e.  CPar.  B,  C.  Par. 
C  :  videatur.  —  f.  C.  Toi.  :  derivatum.  —  q. Faber  :  boni crescentis.  —  h.  C.  Par.  A, 
C.  Par.  B,  C.  Par.  C  est  omitlunt.  —  i.  Fabric.  :  fore  in  ferre  corrigit.  —  j.  C.  Par.  C  : 
etiam  eihnicorum.  Faber  .-  et  elhnicorum  et  lsraelit.  —  k.C.  Par. G  :  senlire.  Sixt. 
et  Fabric.  :  censeto.  —  l.  G.  Par.  C  :  novumque.  Sixt.  et  Fabric. novum  le  usque  ad 
sophiam  inclusive,  omittunt. 


une  distraction  ou  une  faute  d'im- 
pression ;  car  il  la  tient  bien  d'ail- 
leurs pour  être  de  Paul  à  Sénèque. 
11  croit  même  que  c'est  une  réponse 
à  la  précédente ,  réponse  dans  la- 
quelle, dit-il,  l'Apôtre  fait  douce- 
ment sentir  à  Sénèque  qu'il  a  tort 
de  juger  à  son  point  de  vue  la  pa- 
role divine  ;  que  celte  parole  dont 
il  est  l'organe,  n'est  point  fleurie , 
mais  qu'elle  contient  de  la  semence 
et  des  fruits;  que  cette  parole  n'est 
point  la  parole  d'un  homme,  mais 
la  parole  de  Dieu  ;  que  c'est  un  bien 
qui  ne  s'acquiert  pas,  mais  qui  dé- 
rive de  la  Divinité.  Paul,  poursuit 
Lefebvre,  engage  son  ami  à  relenir 
ce  qu'il  a  appris  dans  ses  écrits,  et 
à  éviter  les  objections  des  Juifs  et 
des  païens.  Il  lui  permet,  par  con- 
descendance pour  ses  goûts  litté- 
raires, de  se  donner  carrière  en 
faisant  l'éloge  de  Jésus-Christ  à  l'a: 
dresse  de  Néron  et  de  ses  courti- 
sans, plus  sensibles  à  la  grâce  du 
langage  qu'à  ce  qu'il  peut  renfer- 
mer de  substantiel.  Ce  n'est  pas,  ce- 
pendant, que  Paul  espère  beaucoup 
même  de  ce  moyen  d'amener  à  la 
foi  chrétienne  des  gens  qu'il  recon- 
naît sourds  et  inaccessibles  à  la  voix 
de  la  vérité  :  Modeste  Paulus  respon- 
det  latenter  innuens  quod  non  huma' 


num,  sed  divinum,  ipse  Seneca  suo 
sensu  judicat  sermonem  :  flores  non 
esse  quem  proponit,  sed  fructum  et  se- 
mina;  non  verba  hominis,  sed  Dei; 
et  bonum  pandit  non  quod  à  nobis, 
ut  à  nobis  acquiri  possit,  sed  quod  à 
Deo  derivatum,  incrementum  sumit  et 
manet  in  œternum.  Quœ  in  scriptis 
ejus  Seneca  legit,  hortatur  ut  teneat, 
vitet  gentilium  et  judœorum  observa- 
tiones  ;  et  quia  tantopere  rhetoricœ 
orationis  tenebatur  affectu,  concedit 
et  ut  rhetorico  ornatu  laudes  Christi 
Jesu  concinat,  imà  et  légat  principi, 
domeslicis  et  fidis  amicis  suis  qui  ma~ 
gis  orationis  flore  alliciuntur  quàm 
viriftco  fructu  pascuntur  ;  quamvîs 
non  ignoret  Paulus  asperos  fore  et 
insuasibiles  ad  ea  credenda  quœ  sunt 
Christi  Jesu  (f.CLXXVIII,v°,  in  fine). 

1  Crescentis  et  manentis  in  œter- 
num. Ces  deux  attributs,  le  premier 
surtout,  semblent  se  rapporter  plu- 
tôt à  la  parole  de  Dieu.  Il  faudrait 
prendre  ces  génitifs  pour  un  hypal- 
lage  ,  au  lieu  do  crescens  et  manens 
in  œternum  se  rapportant  à  deriva- 
mentum. 

2  Indeficiens  fore  debebit.  Fabricius 
substitue  ferre  à  fore;  mais  la  cor- 
rection n'est  pas  nécessaire. 

s  Censere  vitandas.  Cet  infinitif 
censere,  dans  le  sens  de  l'impératif, 
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Christi  Jesu  praeconiis  ostendendo"1  rhetoricis  irreprehen- 
sibilem"1. Sophiam0  quamp  propemodum  adeptus?,  régi 
temporalir  ejusque  domesticis8  atque  fidis  amicis  insinua- 
bis*.  Quibus  aspera'  et  incaptabilis"  erit  persuasio",  cùm 
plerique  eorum  minime  flectantur  insinuationibus  tuis, 
quibus  vitale  commodum*  sermo*'  Dei  instillatus-3  novum aa 

m.  Faber  ostendendo  supprimit.  —  n.  C.Par.  A  :  et  irreprehensibilem.  —  o.  Fa- 
ber  .-  sapientiam.  C.  Toi. :  sophislam .  —  p.  C.  Toi.:  quodpropemod.  Sixt.,  Fabric.: 
quœ propem.—  q.  Sixt.  et  Fabric-  adeptus  es.  —  r.  C.  Toi.:  régi  temptabis.  —  s.  C. 
Toi.  :  ejusque  domesticis  atque  fidis  amicis  insinuabis.  —  t.  Sixt.  et  Fabric-  quibus  et 
si  aspera.  —  m.  C.  Par.  B,  C.  Par.  C,  Erasm.  :  incapabilis.  Faber  :  œgrè  captabilis. 
—  v.  Sixt. ,  Fabric.  :  persuasio  tua.—  x.  Sixt.  et  Fabric.  quibus  vitale  commodum 
omittunt.  C.  Par.  C.  vttale  tollit.  —  y. Sixt. et  Fabric.  :  sermo  tamen  Dei.—  z.  Sixt. .- 
illis  instillants.  —  aa.  Fabric.  :  novum  in  his  hominem. 


ressemble  à  un  italianisme.  Sixte  et 
Fabricius  lisent  censeto. 

1  Prœconiis  ostendendo  rhetoricis 
irreprehensibilem.  Il  faut  couper  la 
phrase  après  ce  dernier  adjectif,  en 
le  rapportant  à  auctorem ,  et  non  à 
sophiam,  qui  sera  le  premier  mot 
de  la  phrase  suivante. 

2  Régi  temporcUi  ejusque  domesti- 
cis.  Lefebvre  explique  ici  que  Paul 
conseille  à  Sénèque  d'exercer  la  fa- 
conde et  les  artifices  de  style,  qui 
lui  sont  si  chers,  à  faire  l'éloge  de 
Jésus -Christ  devant  Néron  et  les 
siens,  plutôt  que  de  lui  développer 
les  mystères  de  la  vie  éternelle,  de 
la  pénitence,  et  autres.  L'Apôtre 
sentait,  en  effet,  que  c'était  le  seul 
moyen  par  lequel  Sénèque  pût  at- 
tirer vers  la  foi  le  chef  de  l'empire. 
Encore  doutait-il  qu'il  réussit  sur 
ce  terrain,  même  à  l'aide  de  l'ha- 
bileté de  parole  du  philosophe,  d'a- 
près le  peu  d'influence  qu'il  avait 
sur  Néron  dans  des  questions  pure- 
ment temporelles  :  Si  Nero,  si  do- 
mestici  ejus ,  institutionibus  Senecœ 
quœ  humanœ  erant  non  acquiesce- 
bant,  tantà  minus  faciles  se  prœsti- 
turi  erant,  ut  iis  crederent  quœ  de 
Christo  dicébantur  et  de  œternis  bo- 
nis,  de  regeneratione  in  novum  ho- 

TOM.  II. 


minem  sine  corrupteld  et  reliquis  mys* 
teriis  quœ  verissima  sunt.  sine  quibus 
non  potest  constare  humana  salus. 
Et  consentiebat  Paulus  ut  potiùs  ali- 
qua  suo  stylo  excogitata  de  Christo 
legeret  Seneca  Neroni,  quàm  myste- 
ria  quœ  ipse  scripserat.  Nam  potiùs 
Nero  et  domestici  ejus  ex  blanditiis 
sermonis  adduci  poterant  ad  salutem 
quàm  ex  altioribus  mysteriis,  si  sese 
medicabiles  exhibuissent.  Quùd  si  non 
tetigit  benignitas  Dei  quœ  eos  voca- 
ret  ad  pœnitentiam  et  vitœ  commu- 
tations in  melius,  non  defuit  ut 
ipsi  ex  ipsis  graviùs  in  futurum  pu- 
nirentur  (f.  CLXXIX  r°). 

5  Minime  flectantur  insinuationi- 
bus tuis,  quibus  vitale  commodum 
sermo  Dei  instillalus ,  etc.  Ce  pas- 
sage semble  une  allusion  à  la  tenta- 
tive déjà  faite  auprès  de  Néron  par 
Sénèque,  lorsqu'il  lui  lut  quelques 
fragments  des  épltres  de  saint  Paul, 
ainsi  que  le  raconte  la  lettre  ci- 
dessus  :  •  Si  la  parole  de  Dieu ,  in- 
jectée dans  ton  langage ,  a  laissé 
Néron  indifférent ,  il  est  bien  à  crain- 
dre qu'il  n'en  soit  encore  ainsi  de 
l'éloge  que  lu  lui  feras  de  Jésus- 
Christ,  même  avec  toute  l'habileté 
et  avec  tous  les  charmes  de  ton  élo- 
quence. » 
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hominem  sine  corruptelâ*6  perpetuamque  animam  paritcc 
ad  Deum  istinc  properantem.  Valedd,  Seneca  charissime 
nobis eel. 

bb.  Sixt.  et  Fabric.  sine  corruplelâ  perpetuamque  animam  supprimunl.  Erasm.  :  per- 
pétuant animam,  sine  que.—  ce.  Sixt.  et  Fabric:  pariet  ad  Deum  hinc  properantem. 
—  dd.  In  C.  Par.  B  Vide,  Seneca  charissime  nobis  deest.  C.  Toi.  nobis  supprimit,  sed 
addit  finis.—  ce.  C.Par.  A,  Erasm.,  Sixl.  elFabr.  datam  adjiciunt  :  data  kal.  Augusti, 
Lucano  et  Sabino  consulibus.  Erasm.  :  Latone  et  Sab.  Sixt.,  Fabric.  :  Leone  et  Sab. 


1  Vale  ,  Seneca  charissime  nobis. 
«  On  peut  s'étonner,  dit  Lefebvre 
d'Étaples,  qui  avait  terminé  l'avant- 
dernière  lettre  de  l'Apôtre  par  le 
nom  de  Paulus,  au  lieu  de  le  placer 
en  tête  du  salut,  on  peut  s'étonner 
que  cette  formule  de  respect  pour 
Sénèque  ne  soit  pas  employée  dans 
la  suivante.  C'est,  répond  notre 
commentateur,  que  Sénèque  n'avait 
pas  accepté  une  telle  marque  de 
soumission,  et  qu'il  avait,  au  con- 
traire, prié  saint  Paul  de  placer  son 
nom  tout  à  côté  du  sien,  comme  par 
le  passé.  » 

Là-dessus,  Lefebvre  finit  par  une 
digression  sur  les  différentes  formulas 
de  politesse  dans  la  correspondance. 
Suivant  lui ,  entre  amis  intimes, 
les  noms  des  deux  correspondants 
sont  confondus  sans  distinction  de 
première  ou  de  seconde  place;  entre 
amis  dont  l'un  a  une  certaine  pré- 
éminence sur  l'autre,  celui-ci  doit  se 
nommer  le  dernier  :  Paulo  Seneca. 
Enfin,  si  cette  prééminence  va  jus- 
qu'à inspirer  du  respect  à  l'un  des 
deux ,  l'inférieur  alors  ne  se  con- 
tente pas  de  placer  son  nom  après 
celui  de  l'ami  auquel  il  écrit  ;  il  ne 
se  nomme  qu'à  la  fin  de  la  lettre,  et 
même  à  un  espace  plus  ou  moins 
grand  au-dessous  du  corps  d'écriture, 
selon  le  degré  de  respect  ou  d'obsé- 
quiosité. Mais,  ajoute  Lefebvre,  ces 
diverses  formules  sont  souvent  con- 
fond ues  :  At  forte  hïc  quœris,  cur  Pau- 
lus, ut  in  décima  episiolâ,  quœ  quinta 


sua  est,  non  subsecundavit  nomen 
suum,  et  non  potiùs,  ut  priùs,  adjecit 
calci.  Huic  quœstiunculœ  non  indigné 
forsansatisfecerit,  quidicetid  Paulum 
fecisse  quàd  sextâ  epistolâ  quœ  Mi  res- 
pondebat,  petierat  Seneca,  nomen  ejus 
nomini  suo  non  modo  proximè  jungi, 
verùm  (si  fieri  posset)  misceri.  Ac- 
quievit  itaque  petitioni  ejus  Apostolus 
et  nomen  suum  proximè  nomini  ejus 
adjunxit.  Nomen  enim  nomini  in 
epistolio  mittendo  proximè  jungere, 
amicitiœ  et  agglutinati  amoris  indi- 
cium  est.  Nomen  subsecundare  est 
eum  ad  quem  scribis  prœhonorare 
tibique  in  honore  prœferre.  Si  verà 
nomen  tuum  prœponis,  te  honore  prœ- 
fers ,  quod  licet  tum  maxime  cùm 
prœceptor  ad  discipulum  vel  superior 
ad  inferiorem  scribit.  Si  autem  in 
calce  nomen  tuum  locas,  indicium  est 
majoris  venerationis.  Et  quo  magis 
procul  à  scripturâ,  majoris  et  prope- 
modum  et  juxta  personarum  quali- 
tatem  ad  quas  scribis  augustœ  vene- 
rationis, quœ  quodammodo  licet  ex 
Pauli  quinlâ  et  Senecœ  sextâ  quœ 
prœmissœ  sunt,  epistolis  intelUgi.  Ve- 
rum  ingénue  fateor  hœc  passim  in 
scribendo  confundi,  etsi  id  ratio  prope- 
modum  velit. 

Il  faut  avouer  que  Lefebvre  fait 
ici  un  cours  de  civilité  puérile  et 
honnête,  à  l'usage  de  son  temps 
peut-être,  mais  fort  peu  connu  des 
Romains,  à  l'époque  de  saint  Paul 
et  de  Sénèque. 

Le  manuscrit  6389  (C.  Par.  C), 
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VU. 

Traduction  du  texte  qui  précède. 

LETTRES  DE  PAUL  A  SÉNÈQUE  ET  DE  SÉNÈQUE  A  PAUL. 

LETTRE  I. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Je  crois,  Paul,  que  l'on  t'a  rendu  compte  de  la  confé- 
rence que  nous  avons  eue  hier  avec  Lucilius  au  sujet  de  tes 
écrits  et  autres  doctrines. 

Je  me  trouvais  en  compagnie  de  quelques-uns  de  tes 
disciples,  et  nous  nous  étions  réfugiés  dans  les  jardins  de 
Salluste,  lorsqu'à  notre  vue,  des  personnes  qui  passaient 
se  détournent  de  notre  côté,  et  se  réunissent  à  la  société 
dont  je  viens  de  parler.  Nous  avons  bien  alors  réclamé  ta 
présence;  c'est  un  point  que  je  ne  veux  pas  que  lu  ignores. 
A  la  lecture  de  ton  livre,  c'est-à-dire  de  quelques-unes  de 
ces  lettres  que  tu  as  adressées  à  telle  cité,  ou  telle  capitale 
de  province,  et  qui  renferment  une  admirable  exhortation 
à  la  vie  morale,  nos  âmes  se  sentaient  incessamment  recon- 
fortées. Ces  sentiments,  que  tu  exprimes  si  bien,  c'est  par 
toi,  mais  ce  n'est  pas  de  toi,  je  suppose,  qu'ils  nous  vien- 
nent, bien  que  quelques-uns  doivent  t'être  entièrement 
attribués.  Il  y  a  dans  ces  pensées  tant  de  majesté  et  de  gé- 
nérosité, que  j'ai  peine  à  croire  que  les  générations  qu'elle? 
doivent  instruire  et  améliorer  puissent  en  soutenir  l'éclat. 
Je  souhaite,  cher  frère,  que  tu  jouisses  d'une  bonne  santé. 

Erasme,  Sixte  et  Fabricius,  qui  ajou-  Le  manuscrit  de  Toulouse  trans- 

tent  une  date  à  cette  lettre  comme  crit  à  la  suite  de  cette  lettre ,  non- 

aux  précédentes,  varient  sur  le  nom  seulement,  avec  la  plupart  des  au- 

du  premier  des  deux  consuls,  que  très,   l'épitaphe  prêtée  à  Sénèque 

les  uns  appellent  Lucanus,  ou  Lato,  mourant,  mais  encore  la  lettre  LXI, 

ou  Cato,  les  autres  Léo.  Voir  la  der-  à  Lucilius,  rapportée  plus  haut  (p. 

nière  note  sur  la  lettre  qui  précède.  143  et  sulv.). 
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LETTRE    II. 

Paul  à  Sénèque  salut. 

J'ai  reçu  hier  ta  lettre  avec  joie.  J'y  aurais  répondu  im- 
médiatement, si  j'avais  eu  à  ma  disposition  le  jeune  ami 
que  je  devais  charger  de  mon  message.  Tu  sais,  en  effet, 
quand,  par  qui,  à  quel  moment,  et  à  qui  il  se  faut  aban- 
donner et  confier.  Ne  m'accuse  donc  pas  de  négligence  en- 
vers toi,  je  te  prie,  lorsque  je  me  préoccupe  du  choix  de 
mon  exprès. 

Tu  m'écris  que  mes  épîtres  ont  été  bien  accueillies  parmi 
vous  dans  un  certain  endroit.  Je  me  sens  heureux  de  l'es- 
time d'un  homme  tel  que  toi.  Tu  ne  porterais  pas  ce  juge- 
ment, toi,  moraliste  sévère,  toi  philosophe,  toi  le  maître 
d'un  prince  si  grand  dans  le  monde,  si  ce  n'était  la  vérité 
qui  te  fit  parler. 

Je  te  souhaite  de  longs  jours  de  santé. 

LETTRE   III. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

J'ai  mis  en  ordre  les  papiers  que  tu  sais,  et  je  les  ai  ran- 
gés, suivant  les  divisions  qui  leur  sont  propres  ;  j'ai  l'in- 
tention d'en  faire  la  lecture  à  César.  Et,  si  le  sort  nous 
favorise  assez  pour  qu'il  consente  à  m'écouter  avec  intérêt, 
tu  voudras  peut-être  assister  à  cette  lecture  l.  Autrement, 
je  t'indiquerai  un  jour  pour  que  nous  avisions  entre  nous 

*  Dans  le  cas  où  l'on  préférerait  à  noms  artes  afferas,  eris  forsitan  et  tu 
la  leçon  ordinaire  :  ut  novas  aures  pressens.  «  J'en  ferai  la  lecture  à 
afferat,  l'excellente  variante  du  ma-  César,  si  une  occasion  favorable  se 
nuscrit  de  Toulouse:  ut  novas  ar~  présente.  Peut-être  voudras-tu  vê- 
te*, etc.,  il  faudrait  lire  et  ponctuer:"  nir  te  joindre  à  mes  efforts,  et  me 
ea  quoque  légère  Cœsari  sum  destina^  seconder  par  de  nouveaux  moyens 
tus,  si  modà  sors  prospéré  amuerit.  Vf.  de  persuasion.  » 
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à  cette  entreprise.  Il  est  possible  même  que  je  ne  lui 
montre  pas  cet  écrit  avant  d'avoir  conféré  avec  toi,  en 
admettant  que  cela  se  pût  faire  impunément.  Tu  verrais 
par  là  que  je  n'entends  pas  me  passer  de  toi.  Adieu,  mon 
très-cher  Paul. 

LETTRE    IV. 

Paul  à  Sénèque  salut. 

Chaque  fois  que  je  reçois  de  tes  nouvelles,  je  désire  ta 
présence,  et  je  ne  songe  qu'à  une  chose,  à  t'avoir  toujours 
avec  moi.  Une  fois  que  tu  seras  venu,  et  que  nous  aurons 
eu  une  première  entrevue,  nous  voudrons  bientôt  nous  voir 
encore.  Je  te  souhaite  bonne  santé. 

LETTRE   V. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Nous  nous  affligeons  de  cette  retraite  où  tu  te  tiens  si  long- 
temps. Qu'y  a-t-il?  Quelles  affaires  te  retiennent?  Serait-ce 
l'indignation  de  l'empereur,  parce  que,  transfuge  de  ton 
ancien  culte  et  de  ton  ancienne  secte,  tu  t'avises,  en  outre, 
de  convertir  les  autres?  Mais  il  faut  alors  lui  demander  de 
considérer  que  c'est  la  raison  qui  t'a  déterminé,  et  non  un 
défaut  de  réflexion.  Adieu. 

LETTRE    VI. 

Paul  à  Sénèque  et  à  Lucilius  salut. 

Le  sujet  que  vous  abordez  dans  votre  lettre  ne  doit  point 
s'exprimer  avec  le  roseau  ni  avec  l'encre,  ces  deux  éléments 
dont  l'un  indique  et  esquisse  les  idées,  et  dont  l'autre  les 
fait  ressortir  clairement  à  l'œil.  Je  suis  particulièrement  de 
cet  avis,  lorsque  je  considère  qu'il  y  a  parmi  vous  des  gens 
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qui  me  comprennent  tout  aussi  bien  que  près  de  nous  et 
parmi  nous.  Il  faut  nous  montrer  obséquieux  pour  tous  ;  et 
cela  d'autant  plus  que  nous  avons  affaire  à  des  hommes 
moins  disposés  à  nous  rendre  justice.  Faisons  preuve  de 
patience  envers  ces  derniers,  et  nous  finirons  par  en  triom- 
pher entièrement,  pourvu  qu'ils  soient  de  ceux  qui  se  re- 
pentent. Portez-vous  bien. 

LETTRE    VII. 

Sénèque  à  Paul  et  à  Théophile  salut. 

J'ai  été  fort  ému,  je  l'avoue,  de  la  lecture  des  épîtres 
adressées  par  toi  aux  Galates ,  aux  Corinthiens  d'Achaïe. 
Oui,  vivons  en  les  propageant  à  l'envi,  soutenus  par  l'amour 
divin.  Car  le  Saint  Esprit  répand  en  toi  et  sur  toi  des  sen- 
timents respectables,  d'une  nature  élevée  et  sublime.  Aussi 
je  voudrais,  lorsque  tu  exprimes  ces  excellentes  pensées, 
que  l'élégance  du  langage  répondît  à  leur  majesté. 

Pour  ne  te  rien  laisser  ignorer,  et  pour  que  ma  con- 
science n'ait  aucun  reproche  à  me  faire,  je  dois  te  confesser, 
cher  frère,  qu'Auguste  a  été  frappé  de  tes  idées.  Après  la 
lecture  de  ton  début  dans  la  vie  vertueuse,  il  s'est  écrié 
qu'il  était  surpris  qu'un  homme  sans  principes  d'éducation 
eût  de  pareils  sentiments.  Je  lui  ai  répondu  que  les  Dieux 
aiment  à  se  manifester  par  la  bouche  des  simples,  et  non  par 
la  bouche  de  ceux  qui  pourraient  abuser  de  leur  science,  té- 
moin ce  paysan  appelé  Vatinius,  à  qui  avaient  apparu,  dans 
la  campagne  de  Réate,  deux  hommes  reconnus  plus  tard 
pour  être  Castor  et  Pollux. 

L'empereur  paraît  assez  au  courant  des  nouvelles  doc- 
trines. Adieu. 
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LETTRE    VIII. 

Paul  à  Sénèque  salut. 

Je  n'ignore  pas  que  César  egt  un  de  nos  admirateurs, 
quoique  son  admiration  puisse  bien  quelque  jour  nous  faire 
défaut.  Permets-moi  cependant  de  t'adresser,  non  pas  un 
reproche,  mais  un  avis. 

Je  crois  que  tu  t'es  gravement  trompé  en  portant  à  sa 
connaissance  des  idées  si  opposées  à  ses  traditions  et  à  son 
éducation.  Comment  as-tu  pu  prétendre,  en  effet,  qu'un 
homme  qui  adore  les  dieux  des  Gentils,  en  vînt  à  te  com- 
prendre sur  ce  point?  Je  ne  me  l'explique  pas,  sinon  par 
un  excès  d'affection  pour  moi.  Je  te  prie  de  ne  point  re- 
commencer une  autre  fois  ;  car  il  faut  craindre,  en  me 
prouvant  ton  attachement,  d'offenser  celle  qui  règne  en 
maîtresse.  Si  Néron  veut  persévérer  dans  sa  religion,  l'of- 
fense faite  à  celle-ci  ne  l'arrêtera  pas;  s'il  incline  à  l'aban- 
donner, cette  offense  ne  nous  sera  pas  utile  auprès  de  lui. 
Quant  à  elle,  si  c'est  vraiment  une  reine,  elle  ne  s'en  fâ- 
chera pas;  mais  si  ce  n'est  qu'une  femme,  elle  en  sera 
blessée.  Porte-toi  bien. 

LETTRE    IX. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Je  sais  bien  que,  si  tu  t'es  ému  de  ce  que  je  t'ai  écrit 
touchant  l'exhibition  de  tes  épîtres  sous  les  yeux  de  César, 
c'est  moins  dans  un  point  de  vue  personnel  qu'à  raison  de 
la  nature  même  des  choses  qui,  en  dépit  de  nos  efforts, 
détourne  l'esprit  humain  de  la  conduite  la  plus  plausible  et 
des  sentiments  les  plus  droits.  Je  n'en  suis  plus  à  m'étonner 
aujourd'hui  là-dessus,  après  tout  ce  que  l'expérience  m'a 
apprig  jusqu'à  l'évidence.  Agissons  donc  de  nouveau.  Que  si 
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par  le  passé  j'ai  eu  trop  de  laisser-aller,  pardonne-le-moi. 
Tu  recevras,  en  même  temps  que  cette  lettre,  mon  livre 
De  copia  verborum.  Adieu,  très-cher  Paul. 


LETTRE   X. 

Paul  à  Sénèque  salut. 

Toutes  les  fois  que  je  t'écris,  et  que  je  place  mon  nom 
après  le  tien,  je  fais  une  chose  blâmable  et  qui  ne  convient 
pas  à  nos  principes  religieux.  Car  je  dois,  suivant  l'enga- 
gement que  j'en  ai  pris  plus  d'une  fois,  me  faire  tout  à  tous, 
et  observer  envers  ta  personne  la  déférence  prescrite  envers 
les  sénateurs  par  la  loi  romaine,  qui  veut  que  celui  qui  leur 
écrit  choisisse  la  dernière  place  à  la  fin  de  la  lettre.  Pour 
tout  ce  qui  dépend  de  ma  volonté,  loin  de  moi  l'idée  d'en 
user  mesquinement  avec  toi,  ou  d'oublier  les  égards  dus  à 
ton  rang!  Adieu,  mon  pieux  et  fervent  maître. 

LETTRE    XI. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Sois  salué,  mon  très-cher  Paul.  Si  tu  veux  bien  t'unir 
à  ma  personne  et  à  mon  nom,  ô  toi,  homme  supérieur,  et 
qui  as  été  choisi  pour  t'unir  par  la  charité;  si,  dis-je,  tu 
veux  bien,  non  pas  seulement  être  uni  à  moi  de  toutes  les 
manières,  mais  ne  faire  qu'un  avec  moi,  ton  fidèle  Sénèque 
y  aura  singulièrement  gagné.  Quoi  donc,  tu  es  la  cime,  le 
sommet  le  plus  élevé  entre  toutes  les  sommités,  et  tu  ne  me 
permettrais  pas  de  me  réjouir  en  me  sentant  ainsi  tellement 
rapproché  de  toi,  que  je  pourrais  être  pris  pour  un  autre 
toi-même?  Non,  ne  te  prétends  pas  indigne  de  figurer  en 
tète  de  notre  correspondance.  Autrement  je  croirais  que  tu 
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cherches  à  m'éprouver  par  une  fine  raillerie,  puisque  tu 
es,  tu  ne  l'ignores  pas,  citoyen  romain.  Je  désirerais  que 
la  position  où  je  me  trouve  vis-à-vis  de  toi  fût  la  tienne, 
et  que  la  tienne  devînt  la  mienne.  Adieu,  mon  très-cher 
Paul. 

LETTRE   XII. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Bonjour,  mon  très-cher  Paul.  Crois-tu  que  je  ne  sois  pas 
contristé  et  affligé  de  voir  que  votre  innocence  est  condam- 
née au  supplice,  parce  que  le  peuple,  vous  attribuant  tout  ce 
qui  se  fait  de  mal  dans  la  cité,  vous  proclame  si  pervers,  et 
vous  ravale  à  la  condition  des  criminels?  Mais  sachons 
supporter  notre  sort  avec  calme,  et  luttons  dans  l'arène  où 
nous  a  jetés  notre  triste  destinée,  jusqu'à  ce  que  la  félicité 
suprême  vienne  mettre  un  terme  à  nos  maux.  Les  anciens 
âges  ont  eu  à  subir  le  Macédonien,  fils  de  Philippe,  le  Perse 
Darius,  et  Denys;  notre  génération,  à  son  tour,  a  dû  subir 
Caïus  César;  autant  de  tyrans  à  qui  le  monde  a  laissé  faire 
toutes  leurs  fantaisies.  Le  fléau  de  l'incendie  auquel  la  ville 
de  Rome  est  souvent  en  proie,  plus  d'une  preuve  constate  à 
qui  on  le  doit  attribuer  :  si  les  humbles  humains  pouvaient 
en  révéler  la  cause,  et  pénétrer  impunément  dans  ces  té- 
nèbres, tout  serait  bientôt  clair  pour  tout  le  monde.  On 
envoie  journellement  au  supplice  les  chrétiens  et  les  juifs 
comme  fauteurs  d'incendies.  Quel  qu'il  soit,  il  est  destiné 
à  servir  d'expiation  à  son  siècle ,  ce  brigand  qui  met  sa 
volupté  à  se  faire  bourreau,  et  qui  a  recours  au  mensonge 
pour  voiler  ses  forfaits.  Et,  de  même  qu'un  seul,  parmi  les 
gens  de  bien,  paye  de  sa  tête  ce  dont  tant  d'autres  sont 
accusés,  de  même  lui,  à  son  tour,  il  subira  pour  tous  la 
peine  du  feu  éternel. 

Cent  trente-deux  maisons,  quatre   immenses  groupes 


346  SAINT    PAUL 

d'édifices  ont  brûlé  pendant  six  jours  :  le  feu  ne  s'est 
éteint  que  le  septième.  Je  continue,  frère,  à  faire  des 
vœux  pour  ta  bonne  santé. 

LETTRE   XIII. 

Sénèque  à  Paul  salut. 

Bonjour,  mon  très-cher  Paul.  Plusieurs  de  tes  ouvrages 
fourmillent  d'allégories  et  de  pensées  énigmatiques.  Et 
c'est  là  ce  qui  donne  tant  de  force  aux  choses  que  tu  dis. 
Cette  force,  seulement,  il  faudrait  l'embellir,  sinon  par  la 
grâce  du  discours,  du  moins  par  une  sorte  d'apprêt.  Ne  te 
laisse  pas  arrêter  par  l'observation  que  je  t'ai  entendu  ex- 
primer plus  d'une  fois,  à  savoir  :  que  la  plupart  de  ceux 
qui  cherchent  à  briller  par  la  parole,  ne  le  font  qu'aux  dé- 
pens de  la  pensée,  et  que  cet  éclat  n'aboutit  qu'à  énerver 
les  sentiments  de  la  vertu.  Je  voudrais,  du  moins,  que  tu 
fisses  en  ma  faveur  quelque  concession  aux  règles  de  la 
bonne  latinité,  afin  que  tout  fût  digne  de  toi  dans  l'ac- 
complissement de  ta  noble  mission.  Porte-toi  bien. 

LETTRE   XIV. 

Paul  à  Sénèque  salut. 

Les  révélations  livrées  à  tes  méditations  sont  une  faveur 
divine  que  peu  de  gens  partagent  avec  toi.  Aussi  est-ce  en 
toute  confiance  que  je  sème  dans  un  champ  désormais  fer- 
tile cette  fructueuse  semence  qui  n'est  point  matérielle,  car 
la  matière  tend  à  se  corrompre,  mais  bien  le  verbe  im- 
muable dérivé  de  Dieu,  qui  croît  et  demeure  éternellement. 
La  science  que  ta  sagacité  a  conquise  ne  devra  jamais  te 
faire  défaut.  Fais  en  sorte  d'éviter  les  objections  des  païens 
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et  des  israélites.  Tu  deviendras  un  auteur  nouveau,  en  ap- 
pliquant la  perfection  de  style  que  tu  apprécies  tant,  à  faire 
l'éloge  de  Jésus-Christ.  Cette  sagesse,  à  laquelle  tu  es  à 
peu  près  arrivé,  tu  la  feras  pénétrer  dans  le  cœur  d'un  roi 
de  la  terre,  des  gens  de  son  palais,  et  de  ses  affidés.  Il  ne 
te  sera  pas,  il  est  vrai,  facile  de  les  convaincre,  et  de  leur 
faire  comprendre  la  vérité,  car  la  plupart  se  montrent  in- 
flexibles à  tes  insinuations,  quoiqu'elles  soient  entremêlées 
de  la  parole  divine,  cet  élément  vital  qui  fait  de  l'homme 
un  homme  nouveau,  exempt  de  souillure,  et  gagne  à  Dieu 
à  tout  jamais  les  âmes  entraînées  par  sa  sainte  influence. 
Porte-toi  bien,  mon  très-cher  Sénèque. 
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196,  en  note;  p.  225,  note  1  ;  p.  227, 
noteS.  —  T.  II,  p.  23,  en  note;  p. 
105,  note  2;  p.  179.  Notice  sur  cet 
hagiographe,  p.  179,  note  1. 

Adrien.  Son  rescrit  touchant  les 
chrétiens.  T.  II,  p.  44;  p.  45.  Autres 
dispositions  de  ce  prince  favorables 
aux  chrétiens,  p.  45;  p.  45,  note  2. 
N'a  point  été  persécuteur  du  christia- 
nisme, p.  45  et  46.  P.  46,  note  1  et 
note  4.  Ce  qu'il  dit  du  christianisme 
en  Egypte,  p.  49,  note  5;  p.  50,  en 
note. 

Apranius.  T.  II,  p.  193,  note  1. 

Africanus.  T.  II,  p.  6,  en  note. 

Agrippa,  vice-roi  ou  gouverneur  de 
la  Judée,  du  temps  de  saint  Paul.  T.  I, 
p.  20i,  note4.  —T.  II,  p.  76;  p.  78,  note 
1;  p.  85,  note  2;  p.  225;  p.  527,  note  1. 

Agrippine.  T.  I,  p.  155,  en  note. — 
T.  H,  p.  108,  note  5;  p.  112;  p.  113, 
en  note. 

Albanï,  éditeur  du  Mmologe  de  Ba- 
sile.T.  I,  p.  59,  en  note;  p.  176,  note  1. 

Alciat.  T.  I.  p.  15,  note  2— T.  II, 
p.  47;  p.  47,  note  4. 

TOM.    II. 


Aldf.  Manuce.  T.  I,  p.  18,  en  note  ; 
p.  19  ;  p.  19,  note  3.  Notice  sur  la 
famille  des  Aide,  p.  19  et  20,  en  note. 
P.  295,  en  noie. 

Alexandre,  Juif  d'Ephfese,  contem- 
porain de  saint  Paul.  T.  I,  p.  211  ;  p. 
2U,  note  4. 

Alexandre  Sévère,  T.  1,  p.  5;  p. 
377.  — T.  II,  p.  45,  note!;  p.  47, 
note  5;  p.  165.  en  note. 

Alexandue,  moine  du  neuvième  siè- 
cle. T.  I,  p.  160,  en  note. 

Alexandre  (le  P.).  T.  I,  p.  348.  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  p.  348, 
note  1  ;  p.  349  en  noie.— T.  II,  p.  178; 
p.  256  ;  p.  250,  noie  4;  p.  264;  p.  264, 
note  5  ;  p.  265.  note  5. 

Aliturus ,  mime  juif  attaché  à  la 
cour  de  Néron.  T.  II,  p.  85;  p.  85, 
note  2  ;  p.  86,  en  note. 

Allatics  (Léon). T.  I,  p.  51 1 ,  en  note. 
— T.  II,  p.  52,  eu  note;  p.  198.  note!. 

Ambroise  (Saint).  T.  1,  p.  100,  note 
2.  Parait  être  l'auteur  de  l'histoire 
connue  souslenomd'Hégésippe.  T.  H, 
p.  56,  note  2.  P.  163,  note  2  ;  p.  205, 
en  note:  p.  207,  note  2;  p.  224;  p. 
226;  p.  292,  en  note;  p.  294,  note  2. 

Ambroise  le  Cavaldole.  T.  I,  p.  352, 
en  note— T.  II.  p.  298.  Notice  sur  ce 
traducteur,  p.  298,  notel. 

Ambrosiaster  (L').  T.  I,  p.  225,  en 
note;  p.  230,  en  note. 

Amélius.  T.  II,  p.  67,  note  1  ;  p.  68, 
en  note. 

Amelot.  T.  II,  p.  294,  note  2. 

Ammien  Marcelux.  T.  II,  p.  150, 
note  4:  p.  232,  en  note. 
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Anastase  le  Bibliothécaire,  auteur 
du  Pontifical.  T.  I,  p.  281,  note  2. 

Andronique,  personnage  des  Epitres 
de  saint  Paul.  T.  I,  p.  176,  note  1  ;  p. 
227,  note  5. 

ànn,eus,  nom  patronymique  de  la 
famille  de  Sénèque.  Voir  Sénèque  et 
Gallion. 

Anselme  (Saint).  T.  I,  p.  280.  —  T. 
II,  p.  294,  note  2;  p.  295,  en  note. 

Antipodes,  surnom  des  chrétiens 
usité  parmi  les  païens.  T.  II,  p.  150. 

Antonia,  fille  de  Claude,  peut-être 
martyre  de  la  foi  chrétienne.  T.  II,  p. 
15  ;  p.  15,  note  1  ;  p.  165,  en  note. 

Antonin  (L'empereur).  T.  I,  p.  70. 
— T.  II,  p.  42,  en  note.  Sa  mansué- 
tude envers  le  christianisme,  p.  46  ; 
p.  46,  note  4. 

Anton  :n  (Saint),  chroniqueur  sous 
les  Médicis.  T.  I,  p.  525.  Notice  sur 
sa  vie,  p.  525,  note  2.  P.  524,  note  1. 
— T.  II,  p.  54,  en  note;  p.  92,  notel; 
p.  95,  en  note. 

Antonius,  sa  Bibliotheca  vêtus  hispa- 
na.  T.  I,  p.  521,  note  1.  —  T.  II,  p. 
268.  Notice  sur  cet  écrivain,  p.  268, 
note  2;  p.  501,  note  4;  p.  306,  notes 
1,  4  et  5;  p.  307,  en  note;  p.  507, 
note  1;  p.  511,  note  5;  p.  517,  note  4; 
p.  318,  note  2;  p.  319,  en  note;  p. 
521,  note  5;  p.  522,  note  4;  p.  355, 
note  1 . 

Apocryphes  (écrite)  de  saint  Paul. 
T.  II,  p.  294,  note  2  ;  p.  295  et  suiv., 
en  note;  p.  297;  p.  512,  en  note. 

Apollon,  collaborateur  de  saint  Paul 
en  prédication.  T.  I,  p.  197.  Rensei- 
gnements sur  ce  personnage,  p.  197, 
note  5  et  suiv.  en  note.  P.  198;  p.  198, 
note  2  et  199,  en  note;  p.  214,  note  5. 

Apollonius  Dïscole.  T.  I,  p.  271, 
note  2. 

Apollonius  de  Tyane.  T.  I,  p.  204; 
p.  205.  Notice  sur  ce  philosophe,  p. 
205,  note  2;  p.  206,  en  note;  p.  207, 
en  note.— T.  II,  p.  14,  note  1  ;  p.  94; 
p.  94,  note  6;  p.  95;  p.  95,  notes  1, 
4,  6,  8,  9,  11  ;  p.  96;  p.  96,  notes  2, 
3,  5,  7,  9,  40  et  13  ;  p.  97;  p.  97,  en 
note;  p.  98;  p.  98  en  note;  p.  99: 
p.  100;  p.  100,  en  note;  p.  101;  p. 
101,  en  note  ;  p.  102;  p.  102,  notes  4 
et  5;  p.  103;  p.  103,  notes  1  et  2  ;  p. 
115;  p.  118,  en  note;  p.  168:  p.  168, 
note  1  ;  p.  181  ;  p.  181,  note  1. 

Appia,  femme  chrétienne,  nommée 
par  saint  Paul.  T.  Il,  p.  511,  note  4. 

Appion.  T.  II, p.  56,  notel;  p.  151, 
en  note. 


Apulée.  T.  I,  p.  109,  en  note  ;  p.  205, 
note  2.— T.  II,  p.  55,  note  2. 

Aquila,  chrétien  d'origine  juive, 
disciple  de  saint  Paul.  T.  I,  p.  180. 
Renseignements  sur  ce  personnage, 
p.  180  et  suiv.,  en  note.  P.  182;  p. 
185,  note  5;  p.  184;  p.  198,  en  note; 
p.  199;  p.  200;  p.  200,  note  2:  p.  201; 
p.  226;  p.  226,  note  8;  p.  248.— 
T.  II,  p.  16,  note  3. 

Aquila,  auteur  d'une  version  de  l'An- 
cien Testament.  T.  I,  p.  182,  en  note. 

Aquin  (Philippe  d').  T.  I,  p.  5  ;  p.  5, 
notel. 

Arabe  (Philippe  1').  T.  I.  p.  5;  p.  5, 
note  2  ;  p.  577.— T.  H,  p.  165,  en  note. 

Arabe  (  Interprète  ou  version  )  du 
Nouveau  Testament.  V.  Version. 

Aratus,  ses  Phénomènes.  T.  II,  p. 
240  ;  p.  240,  note  4  ;  p.  241,  note  1 . 

Archippe,  personnage  nommé  par 
saint  Paul.  T.  II,  p.  511,  note  4. 

Arétas,  commentateur  de  l'Apoca- 
lypse. T.  I,  p.  188,  note  8. 

Aristarque,  disciple  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  227,  note  5;  p.  257.  Notice 
sur  ce  personnage,  p.  237,  note  2;  p. 
258,  en  note.  P.  249,  note  2;  p.  258; 
p.  259;  p.  262.  — T.  II,  p.  100;  p. 
110,  note  1. 

Aristote.  T.  I,  p.  1,  note  1;  p.  7, 
note  1;  p.  66;  p.  295,  en  note;  p.  503, 
en  note;  p.  506,  note  1;  p.  522,  en 
note.  —T.  II,  p.  35,  note  2;  p.  128; 
p.  129;  p.  152;  p.  227;  p.  227,  notel. 

Arsd,  Arndius[i.),  son  Lexicon  an- 
tiquitatum  ecclesiasticarum.  T.  H,  p. 
293.  Notice  sur  ce  théologien,  p.  293, 
note  5. 

Arnobe.  T.  II,  p.  56,  en  note;  p. 
45,  note  2. 

Arrien.  T.  I,  p.  1,  note  3;  p.  21; 
p.  31,  note  1;  p.  49;  p.  65,  note  2  ;  p. 
86,  note  4;  p.  87,  note  4;  p.  89,  note 
5;  p.  254,  en  note;  p.  561,  note  1.— 
T.  II,  p.  18;  p.  18,  notel;  p.  19;  p. 
20;  p.  21;  p.  158. 

Asinarii,  surnom  donné  aux  chré- 
tiens par  les  païens.  T.  II,  p.  150;  p. 
150,  note  6;  p.  152,  en  note;  p.  162; 
p. -162,  note  2. 

Aster  (Saint).  T.  II,  p.  197  ;  p.  197, 
note  2;  p.  198,  en  note. 

Athanase  (Saint).  T.  I,  p.  177,  note 
9:  p.  209,  note  3.— T.  II,  p.  175;  p. 
175,  note  3;  p.  284,  notel. 

Athanase  (Le  faux).  Sa  Synopse, 
T.  I,  p.  161,  note  1  ;  p.  164,  note  7  ; 
p.  171,  note  3;  p.  177.  Observations 
sur  cette  Synopse,  p.  177,  note  9;  p. 
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188;  p.  188,  note  8;  p.  189;  p.  194, 
note  2;  p.  202;  p.  212;  p.  217;  p. 
219..  note  1  ;  p.  222,  note  6;  p.  224, 
en  note;  p.  261,  note 4;  p.  277,  note 2. 

Athénagore,  philosophe  chrétien.  T . 
II,  p.  42;  p.  42,  note  2;  p.  160, 
note  2. 

Athénée.  T.  I,  p.  271,  note  2. 

Augustin  (Saint).  T.  I,  p.  10  ;  p.  11, 
en  note;  p.  12;  p.  12,  note  3;  p.  13, 
note  4;  p.  14;  p.  21;  p.  84;  p.  95, 
note  5;  p.  100,  note 2  ;  p.  168,  note  4; 
p.  183,  note  2;  p.  274;  p.  275;  p. 
282,  note  2;  p.  296;  p.  312;  p.  313; 
p.  315,  note  2;   p.  324;   p.  329;    p. 


357,  note  1  ;  p.  360  :  p.  563,  en  note  ; 
p.  564,  en  note  ;  p.  568,  notel;  p. 369, 
notel;  p.  570;  p.  572,  en  note;  p. 


379;  p.  380;  p.  388;  p.  391  ;  p.  397, 
notel.  — T.  II,  p.  62,  note  2;  p.  66, 
note  3;  p.  83;  p.  121  ;  p.  121,  note  5; 
p.  122;  p.  161,  en  note;  p.  162.  en 
note;  p.  165,  notes  1  et  2  ;  p.  178, 
note  5;  p.  189;  p.  189,  uotel;  p.  202, 
en  note;  p.  202,  note  1  ;  p.  204,  note  1; 
p.  206,  note  1  ;  p.  214,  note  1  ;  p.  256  ; 
p.  256,  notes  1  et  4;  p.  258;  p.  259; 
p.  260;  p.  261;  p.  264;  p.  264,  note  5; 
p.  250;  p.  266;  p.  282;  p.  291,  note  5; 
p.  296,  en  note. 

Aulu-Gelle.  T.  I.  p.  271,  note  2; 
p.  507,  en  note;  p.  312,  en  note;  p. 
328,  en  note  ;  p.  552.  note  1;  p.  362, 
en  note.— T.  II,  p.  116,  note  2  ;  p.  154, 
notel  ;  p.  325,  en  note. 

Aulus  Plautius,  probablement  chré- 
tien comme  sa  mère,  Pomponia  Gra- 
tina. T.  II,  p.  15;  p.  15,  note  2. 

Ausone.  T.  II,  p.  323,  en  note. 
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Bach.  T.  II,  p.  251,  notel. 

Baillart.  (M.),  T.  I,  p.  136,  note  2. 

Balduinus,  Baudoin.  T.  II,  p.  36, 
en  note. 

Bandini,  littérateur  florentin.  Cite 
de  Séneque  un  livre  de  Moralités.  T.  I, 
p.  152,  note  1.  Extrait  d'un  manu- 
scrit de  Florence  sur  le  christianisme 
de  Séneque,  p.  320;  p.  320,  note  1. — 
T.  II,  p.  284,  notes  4  et  5  ;  p.  287.  No- 
tice sur  ce  bibliographe,  p.  287,  note 
7.  P.  288;  p.  289,  notes  1  à  11. 

Baptême  chrétien  (le)  connu  d'E- 
pictète.  T.  II,  p.  18,  note  1. 

Bar-Bajul,  écrivain  syrien.  T.  II, 
p.  242,  note  2;  p.  279,  note  2. 

Barnabe  (Saint).  T.  I,  p.  159;  p.  159, 
note5;  p.l60,ennote;  p. 176,  notel  ; 
p.  254;  p.  255,  en  note.  —  T.  II,  p. 
165,  note  2;  p.  209,  note  4. 

Baronius.  T.  I,  p.  158,  note  1  ;  p. 
150,  en  note;  p.  158  ;  p.  158,  note  1. 
Notice  sur  Baronius,  p.  158,  note  2. 
P.  159;  p.  159.  notel;  p.  161,  note 4; 
p.  162;  p.  165,  en  note;  p.  166; 
p.  169  ;  p.  171  ;  p.  178  ;  p.  178.  note 
1  ;  p.  183;  p.  183,  notes  2  et  3;  p. 
185; p.  186,  en  note:  p.  187;  p.  188, 
note  10;  p.  189,  note  7  ;  p.  191,  note 
2;  p.  193;  p.  199,  note  2  ;  p.  200,  note 
4;  p.  201;  p.  201,  note  4;  p.  202; 


p.  205;  p.  204;  p.  204,  note  3;  p. 
208;  p.  209,  notel;  p.  212;  p.  213, 
note  2;  p.  213,  note  3;  p.  215,  note  4; 
p.  216,  note  3;  p.  218;  p.  219  ;  p.  220, 
noie  4;  p.  221  :  p.  223,  notel  ;  p.  226; 
p.  250,  en  note;  p.  232;  p.  235;  p. 
236,  note  1;  p.  257  ;  p.  238;  p.  238, 
note  2;  p.  239,  en  note  ;  p.  240.  note 
5  ;  p.  244,  note  1  ;  p.  245  ;  p.  246,  en 
note  ;  p.  248  ;  p.  250;  p.  250,  note  4  ; 
p.  255,  note  1  ;  p.  23i,  note  7  ;  p.  255; 
en  note;  p.  257,  en  note.  Son  Mar- 
tyrologe romain,  p.  260.  en  note.  P. 
261  ;  p.  265  ;  p.  274  ;  p.  276,  en  note  ; 
p.  278;  p.  285,  note  2;  p.  549.  en 
note;  p.  555.  Sur  les  lettres  de  saint 
Paul  et  de  Séneque.  p.  356,  note  1. 
P.  558.  en  note;  p.  364,  en  note:  p. 568; 
p.  368,  notel;  p.  369,  notel:  p.  391.— 
T.  II,  p.  2,  notel:  p.  12;  p.  12,  note6; 
p.  13;  p.  21,  note  3;  p.  23,  en  note; 
p.  55,  en  note;  p.  47,  note  2;  p.  54, 
note  1;  p.  86,  note  1  ;  p.  91  ;  p.  102  ; 
p.  105;  p.  112;  p.  112,  notel:  p.  156; 
p.  178;  p.  189;  p.  262  ;  p.  266,  notel; 
p.  275;  p.  318,  note  2;  p.  332,  en 
note. 

Barre  (Laurent  de  la),  éditeur  des 
Pères.  T.  I,  p.  22,  en  note;  p.  276, 
notel. —  T.  II,  p.  282. 

Barth,  Barthius.  T.  I.  p.  12,  note 
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3;  p.  572,  en  note.— T.  II,  p.  18,  note 
1;  p.  266,  note  1. 

Barthélemi  (Saint).  T.  I,  p.  159  ;  p. 
159,  note  4. 

Basile  (Saint).  T.  I,  p.  294,  en  note. 
—  T.  II,  p.  191;  p.  191,  note  2;  p 
192,  en  note  ;  p.  292,  en  note. 

Basile  (Le Ménologe  de).  T.  I,  p.  59, 
en  note.  Fait  mention  de  Silas,  p.  176, 
notel.P.182,  en  note;  p. 224,  en  note. 

Basilidiens.  T.  II.  p.  50,  en  note. 

Bayle.  T.  I,  p.  3;  p.  3,  notes  2  et 
3.  —  T.  II,  p.  297,  note  4. 

Beda,  polygraphe  anglais  du  hui- 
tième siècle.  T.  I,  p.  297.  Notice  sur 
cet  écrivain,  p.  298,  en  note.  P.  297, 
note  2;  p.  298. 

Bekker  (I.),  éditeur  de  la  Byzantine. 
Ses  Annales  de  Glycas.  T.  II,  p.  52,  en 
note. 

Bekker  (J.),  éditeur  des  Orat.  allie. 
T.  II,  p.  245,  en  note. 

Bellarmin.  T.  I,  p.  160,  note  1;  p. 
273.  Notice  sur  ce  savant,  p.  275, 
note  2.  P.  278;  p.  281,  note  2;  p. 
505,  en  note;  p.  306,  note  1;  p.  511, 
en  note;  p.  525,  note  2;  p.  565,  en 
note  ;  p.  368,  note  1;  p.  580.  —  T.  II, 
p.  54,  note  1. 

Bérénice,  femme  d' Agrippa,  gouver- 
neur de  Judée.  T.  Il, p.  76;  p.  78,  n.  1. 

Berkelius,  éditeur  d'Epictète.  sur 
Epaphrodite.  T.  I,  p.  255,  note  1.  — 
T.  Il,  p.  18,  note!. 

Bernard  (Saint).  T.  I,  p.  21;  p.  503, 
en  note. 

Bestiarii,  épithète  donnée  aux  chré- 
tiens par  la  société  païenne.  ï.  II,  p. 
150;  p.  150  note 2. 

Beuchot  (M.).  T.  II,  p.  297,  note  4  ; 
p.  502,  note  5. 

Beognot  (M.).  T.  II,  p.  60,  note  1; 
p.  61;  p.  62,  notel. 

Bèze  (Théodore  de).  T.  I,  p.  550. 
Notice  sur  sa  vie,  p.  550,  note  1. — 
T.  II,  p.  226;  p.  227,  notel. 

Biathanati,  surnom  des  chrétiens. 
T.  II,  p.  150;  p.  150,  noteS. 

Bigne  (Marguerin  de  la), éditeur  des 
Pères.  T.  I,  p.  22,  en  note  ;  p.  224,  en 
note;  p.  540.  Notice  sur  cet  éditeur, 
p.  540,  note  4.  P.  579.— T.  II,  p.  282. 

Bisciola.  Ses  Horœ  subeisivœ.  T.  I, 
p.  354,  note  1.  —  T.  II,  p.  266,  note  1  ; 
p.  552,  en  note. 

Bivar  (Fr.  de).  T.  I,  p.  16,  en  note; 
p.  286.  Notice  sur  sa  vie,  p.  286.  notel. 
P.  545;  p.  545,  note  2;  p.  546;  p. 
379;  p.  395,  note  1.  —  T.  II,  p.  50, 
en  note;  p,  278;  p.  282;  p.  283;  p. 


299;  p.  307,  note  2;  p.  314.  note  2. 

Bochart.  T.  I,  p.  96,  note  2. 

Bodley.  Sa  collection  de  manuscrits. 
T.  II,  p.  285,  note  5. 

Boethius.  T.  I,  p.  27,  note  5;  p. 
156,  en  note. 

Boissonnade  (M.).  T.  II,  p.  236, 
note  1. 

Bollandisles  (Les).  T.  I,  p.  256, 
notel;  p.  245, note 5;  p.  246,  en  note; 
p.  255,  note  l;p.  279,  note  1.  —  T.  II, 
p.  29,  note  2;  p.  50,  en  note;  p.  31, 
note  1;  p.  53,  en  note;  p.  105,  note  2  ; 
p.  163,  note  2;  p\  178,  note  5;  p.  180, 
en  note;  p.  180,  note  1;  p.  199,  note  2. 

Bosius,  Du  Bos,  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Notilia  scriptorum  historiœ 
Ecclesiœ.  T.  I,  p.  287,  en  note. 

Bossuet.  T.  I,  p.  96,  note  2;  p 
192,  en  note. 

Bouhier  (le  Président).  T.  II,  p.  54. 
notel. 

Bouillet  (M.).  T.  I,  p.  2,  note  5 
p.  28,  note  5;  p.  265.  —  T.  H,  p.  70 

Bourdaloue.  T.  I,  p.  6,  note  5;  p 
88,  note  5. 

Bourdelot,  éditeur  de  Lucien.  T.  II 
p.  16,  note  5;  p.  119,  en  note  ;  p.  156 
en  note. 

Boxhorn.  T.  I,  p.  10,  note  3;  p 
374.  Notice  sur  ce  critique,  p.  574 
note  1.  P.  575  ;  p.  575,  note  1. 

Brettius,  historien  cité  par  Eusèhe 
T.  II,  p.  12,  note  6. 

Bréviaire  romain.  T.  I,  p.  279  et 
suiv.  Notice  historique  sur  le  Bréviaire 
romain,  p.  280,  en  note;  p.  281, 
note  2. 

Brigitte  (Sainte).  Ses  Révélations. 
T.  II,  p.  54,  en  note. 

Brucker.  ï.  I,  p.  125.  Notice  sur 
sa  vie.  p.  125,  note  4.  Cité,  p.  126  et 
suiv.  P.  347,  en  note;  p.  347,  note  1; 
p.  387;  p  396;  p.  597.  —  T.  II, 
p.  166,  note  1. 

Brdnck.  T.  II,  p.  256,  notel. 

Brune t  (M.).  Son  Manuel dulibr aire. 
T.  I,  p.  505,  en  note;  p.  521,  note  1. 

Bunsen  (M.).  Son  livre  sur  S.  llippo- 
lyte  et  son  époque.  T.  I,  dans  l'Aver- 
tissement; p.  205,  note  2. 

Burley.  Sa  Vie  des  Philosophes. 
T.  I,  p.  512.  Notice  sur  cet  écrivain, 
p.  512,  note  1.  P.  515;  p.  515,  notes 
1  et  2;  p.  514;  p.  514,  note  2;  p.  515. 

Burmann  (P.).  T.  II,  p.  269,  note  1. 

Burrhus.  T.  I,  p.  565,  en  note.  Ses 

rapports  avec  saint  Paul.  T.  II,  p.  81  ; 

p.  82;  p.  82,  note  5;   p.  85;  p.  89. 

P.  124. 
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Cacodœmones,  désignation  des  chré- 
tiens dans  Lucien.  T. II, p.  152.  note!. 

Cœcilius,  personnage  du  dialogue 
de  Minucius  Félix.  T.  II,  p. 56;  p.  58  ; 
p.  45;  p.  45,  note  2;  p.  66;  p.  60, 
note  4;  p.  102,  note  5;  p.  150,  note  5; 
p.  155,  note  1  ;  p.  154,  note  1. 

Caldéron  (J.),  premier  éditeur  de 
Dexler.  T.  I,  p.  286.  note  2. 

Caligula.'î.  I,  p.  156  et  suiv.;  p. 186. 
Insinuation  sur  ce  prince  dans  l'épltrell 
aux  Thessaloniciens ,  suivant  Grolius, 
p.  186,  notes  2  et  5;  p.  187,  en  note. 

Callimaqoe.  T.  II,  p.  251. 

Galmet  (Dom).  T.  I,  p.  291,  note  2; 
p.  299,  note  2.  —  T.  II,  p.  17,  note  1. 

Camden.  T.  I,  p.  245,  note  3.  — 
T.  Il,  p.  22,  note  5;  p.  25,  en  note. 

Camerarius.  T.  11,  p.  295,  en  note. 

Cappel  (Jacques),  frère  de  Louis 
Gappel  le  Jeune.  T.  I,  p.  179,  note  2; 
p.  18",  notes 2  et  5;  p.  186,  en  note; 
p.  188;  p.  194,  note  2;  p.  195,  note  1: 
p.  205;  p.  208:  p.  215,  note  2;  216, 
note  5;  p.  217,  note  5;  p.  220, 
note  4;  p.  229;  p.  250,  en  note;  p. 
251:  p.  251,  note  2;  p.  255;  p.  255; 
p.  255,  note  2. 

Cappel  (Louis)  le  Jeune.  T.  I,  p. 
174  et  175,  en  note;  p.  179.  Notice 
sur  ce  critique  et  sur  sa  famille,  p 
179,  note  2.  P.  185,  notes  2  et  5;  p 
184,  en  note:  p.  186,  en  note;  p.  188 
p.  190;  p.  190,  note  4;  p.  196;  p.  202 
note  7;  p.  205;  p.  208;  p.215;p.215 
note2;p.  218;  p.  220,  note  4;  p.  221 
p.  229,  note  2;  p.  251;  p.  255;  p 
235;  p.  255,  notes  2  et  10;  p.  240 
p.  244  ;  p.  250;  p.  251  ;  p.  251,  note  8 
p.  254,  notes  2  et  4  ;  p.  257  ;  p.  262, 
note  5;  p.  265. 

Cauo  (Rodrigue),  éditeur  de  Dex- 
ter.  T.  I,  p.  286,  note  2. 

Carpocrate,  hérésiarque.  T.  II,  p. 
160,  note  2. 

Carpucrafiens.  T.  II,  p.  50,  en  note  ; 
p.  160,  note  2;  p.  162,  note  1. 

Casaubox.  T.  II,  p.  208,  note  2. 

Cassien.  T.  II,  p.  51,  note  2  ;  p.  52, 
en  note. 

Cassiodore.  T.  I,  p.  156,  en  note. — 
T.  II,  p.  56,  note  2. 

Castell.  CastcUus.  Son  Lexique. 
T.  Il,  p.  242,  note  2. 


Calaphrygiens.  T.  II,  p.  161,  en 
note;  p.  165;  p.  165,  note  1. 

Caton.  T.  I,  p.  68  ;  p.  105;  p.  521, 
note  1  ;  p.  556. 

Gave,  critique  anglais.  T.  I,  p.  282, 
note  2;  p.  294,  en  note;  p.  500,  en 
note;  p.  511,  en  note  ;  p.  521,  note  1  ; 
p.  524,  note  2.  —  T.  11,  p.  54,  note  1. 

Cedrèxe,  écrivain  ecclésiastique. 
T.  I,  p.  160,  en  note. 

Cerdones.  Désignation  des  chrétiens 
dans  Juvéual.  T.  II,  p.  21  ;  p.  153; 
p.  134,  note  1. 

Cérinthe,  hérésiarque,  T.  I,  p.  166. 
Sa  doctrine,  p.  166,  note  6;  p.  167; 
p.  167,  note  2. 

César  (Jules).  T.  II,  p.  240,  note  4; 
p.  525,  note  2. 

César,  nommé  par  saint  Paul.  T.  I, 
p.  252:  p.  290;  p.  291  ;  p.  291, 
note  1  ;  p.  554  ;  p.  555  ;  p.  541  ;  p.  559  ; 
p.  572  ;  p.  373;  p.  392  ;  p.  593:  p.  399. 

—  T.  Il,  p.  79;  p.  90;  p.  105;  p. 
106,  en  note  ;  p.  196,  note  1. 

Chifflet.  Sa  \resontio  illustrala. 
T.  1,  p.  275,  note  1  ;  p.  279,  note  3. 

Chrestus.  Nom  du  Christ,  souvent 
usité  parmi  les  païens.  T.  II,  p.  16; 
p.  16,  note  5. 

Chrestus.  Nom  d'esclave  dans  Mar- 
tial. T.  II,  p.  16,  note  3. 

Christempori.  Surnom  donné  aux 
chrétiens  par  les  païens.  T.  Il,  p. 
152,  note  1. 

Chronique  d'Alexandrie.  T.  I,  p. 
196,  en  note.  —  T.  II,  p.  44,  en  note. 

Chrysippe.  T.  I,  p.  131  ;  p.  145. 

Cbrysoloras.  T.  I,  p.  552,  en  note. 

—  T.  II,  p.  298,  note  1. 
Chrysostôme  (Saint  Jean).  T.  I,  p. 

58,  note  4;  p.  159,  en  note  ;  p.  160, 
note  1;  p.  164;  p.  175;  p.  174;  p.  175; 
p.  175,  note  1;  p.  185,  notes  2,  et  4; 
p.  186;  p.  186,  ennoteetnotel;p.l88, 
note  8;  p.  189;  p.  190,  note  4;  p.  197, 
note  5  ;  p.  198,  note  2  ;  p.  208  ;  p.  208, 
note  4;  p.  211,  note  4;  p.  212;  p.  214; 
p.  214,  note  3  ;  p.  218  ;  p.  220,  note  4  ; 
p.  225,  note  1;  p.  254,  notes  1,  2  et  3; 
p.  242  ;  p.  242,  note  4;  p.  248,  note 7; 
p.  256,  note  6;  p.  257;  p.  257,  en  note; 
p.  258,  note  4  ;  p.  261,  note  4;jp.  262, 
note  3;  p.  263;  p.  562,  en  note;  p. 
365.  —  T.  II,  p.  48,  note  3  ;  p.  56, 
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note  2  ;  p.  74,  note  1  ;  p.  86,  note  1  ; 
p.  89,  notel  ;p.!05,  note  2;  p.  107; 
p.  107,  notes  1  et  5;  p.  108;  p.  114; 
p.  123  ;  p.  152,  note  1  ;  p.  155,  note  2  ; 
p.  176;  p.  176,  notes  2  et  suiv.;  p. 
180  ;  p.  180,  note  3  ;  p.  182  ;  p.  185  ; 
p.  185,  note  1;  p.  187;  p.  187,  notes 
1  et  2;  p.  188;  p.  189;  p.  195;  p. 
195,  note  1)  p.  196;  p.  196,  en  note,  et 
notes  1  et  2  ;  p.  198  ;  p.  198.  note  2; 
p.  199,  note  2;  p.  207;  p.  210;  p.  210, 
note  2;  p.  211;  p.  212;  p.  213;  p. 
225  ;  p.  231 ,  note  2  ;  p.  240,  note  3  ; 
p.  245  ;  p.  284,  note  1;  p.  292,  en 
note  ;  p.  294,  note  2;  p.  295,  en  note. 

Ciacconius.  T.  II,  p.  34,  en  note. 

Cicéron.  T.  I,  p.  6,  note  3;  p.  7, 
note  1;  p.  15,  note  2;  p.  27,  note  3; 
p.  29,  note  4  ;  p.  51,  note  6  ;  p.  66  ; 
p.  66,  note  3  ;  p.  84  ;  p.  85  ;  p.  85, 
note  2;  p.  108,  note  3;  p.  109,  en 
note  ;  p.  150,, en  note;  p.  131,  note  1; 
p.  303,  en  note;  p.  315,  note  1  ;  p. 
321,  note  1  ;  p.  385,  note  2.  —  T.  II, 
p.  108,  note  3;  p.  240,  note  4;  p. 
291,  note  3;  p.  503.  note  4;  p.  310, 
note  1  ;  p. 515, notel  ;  p. 316,  note!; 
p.  525,  note  2. 

Citoyen  romain  (Droit  de).  T.  II,  p. 
250  ;  p.  250,  note  1  ;  p.  325,  note  2; 
p.  526,  en  note. 

Civica  Cerealis,  probablement  mar- 
tyr de  la  foi  chrétienne.  T.  II,  p.  15. 

Claude.  Raillé,  après  sa  mort,  par 
Sénèque  dans  l' Apocolokyntose.  T.  I, 
p.  146;  p.  146,  note  3.  Son  édit  de 
persécution  contre  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, p.  181  ;  p.  181,  en  note  ;  p.  182; 
p.  183;  p.  183,  note  3;  p.  201;  p. 
201,  note  4;  p.  248.  —  T.  II,  p.  16; 
p.  16,  note  3. 

Claudia,  femme  chrétienne  de  Rome, 
nommée  par  saint  Paul.  T.  I,  p.  245; 
p.  245,  note  3.  —  T.  II,  p.  22  ;  p.  22, 
note 3;  p.  23,  en  note. 

Claudien.  T.  I,  p.  370;  p.  371.  No- 
tice sur  ce  poète,  p.  371,  note  1.  Poé- 
sies chrétiennes  attribuées  à  Glaudien, 
p.  371,  note  1  ;  p.  372,  en  note. 

Claverids.  T.  II,  p.  22,  noté  3. 

Cléanthe.  Analogies  de  son  Hymne 
à  Jupiter  avec  le  christianisme.  T.  I, 
p.l  ;  p.  1,  notes  1  et  2;  p.  31,  notel. 
Passage  cité  sur  la  résignation,  p.  90, 
en  note.  P.  143.  —  T.  II,  p.  128; 
p.  129.  Cléanthe  cité  par  saint  Paul, 
p.  241. 

Cleemann.  T.  I,  p.  96  ;  p.  96,  note3; 
p.  102. 

Clément  (Saint),  pape.  T.  I,  p.  39, 


en  note  ;  p.  223,  note  1;  p.  224,  en 
note;  p.  257,  en  note;  p.  277.  Notice 
sur  ses  écrits,  p.  277,  note  2  et  note 3 ; 
p.  278,  notel.—  T.  II,  p.  175;  p.  175, 
note  1  ;  p.  177  ;  p.  180  ;  p.  200,  note  4  ; 
p.  202,  notel;  p.  279,  note  2. 

Clément  d'Alexandrie.  T.  I,  p.  27, 
note  3;  p.  131;  p.  158,  note  1;  p.  171, 
note  3.—  T.  II,  p.  41,  note  5  ;  p.  153, 
en  note;  p.  154,  en  note;  p.  228,  en 
note,  et  note  2.  Notice  sur  ce  Père,  p. 
229,  notel.  P.  231;  p.  231,  note  2  et 
note  6;  p.  244,  note  2  ;  p.  245,  note  1; 
p.  296,  en  note. 

Cocceids  (J.).  T.  I,  p.  244,  en  note. 

Combefis.  T.  II,  p.  198,  en  note. 

Conciles.  2me  de  Tours.  T.  I, 
p.  14;  p.  15,  notel;  p.  20;  p. 21;  p.  63. 
De  Nicée,  p.  223,  note  1.  De  Rome, 
p.  280.  DeTrente,  p.  280,  en  note.  2™e 
de  Tours,  p.  297.  De  Braga,  p.  297, 
notel.  D'Aquilée.  T.  II,  p.  163,  note  2. 
De  Nicée,  p.  294,  note  2.  De  Bâle, 
de  Ferrare,  de  Florence,  p.  298, 
note  1 . 

Cotelieb  ,  savant  éditeur.  T.  I , 
p. 277,  note 5;  p.  278,  notel. —  T.  II, 
p.  175,  notel  ;  p.  198,  en  note;  p.  312, 
en  note. 

Cotton.  Sa  bibliothèque.  T.  II , 
p.  285,  note  3. 

Cousin  (Gilbert),  Cognatus.  T.  II, 
p.  270;  p.  270,  notes  2  et  3. 

Crémutius  Cortws  ,  historien  ro- 
main. T.  1,  p.  121;  p. 122;  p. 154; 
p.  154,  note  5;  p.  155;  p.  135,  en 
note. 

Crenius.  T.  II,  p.  259,  note  1  ; 
p.  262,  note  1;  p.  297.  Notice  sur  ce 
polygraphe,  p.  297,  note  3. 

Crescent,  disciple  de  saint  Paul.  T.I, 
p.  176;  p.  194;  p.  195;  p.  195,  note  1; 
p.  196.  Renseignements  sur  Crescent, 
p.  195  et  196,  en  note.— T.  II,  p.  179  ; 
p.  188. 

Crinitus.  T.  I,  p.  323;  p.  327.  No- 
tice sur  ce  savant,  p.  327.  note  5; 
p.  528,  en  note  et  notel.— T. II, p. 149, 
note  6  ;  p.  152,  en  note. 

Crispus,  juif  de  Corinthe,  baptisé 
par  saint  Paul.  T.  i,  p.  225;  p.  225, 
note  1 . 

Croix  (La)  un  des  insignes  de  Do- 
mitien.  T.  II,  p.  61. 

Croix  ansée  (La),  emblème  usité 
dans  le  culte  égyptien.  T.  II,  p.  61, 
note  2. 

Cdrion.  T.  I,  p.  6,  note  2  ;  p.  15, 
notel;  p.  317,  note  2;  p.  318;  p.  337. 
Notice  sur  ce  critique  et  sur  ses  ou- 
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vrages,  p.  337,  note  2.— T.  II,  p.  270  ; 
p.  270,  note  3;  p.  292. 

Cyniques.  Ce  nom ,  sous  l'Em- 
pire, désigne  assez  ordinairement  les 
chrétiens.  T.  II,  p.  149;  p.  153; 
p.  155;  p.  155,  notes  1  et  2;  p.  156, 
en   note;  p.  156,  note  1;  p.  157,  en 


note;  p.  158;  p.  158,  note  1;  p.  159; 
p.  159,  en  note  ;  p.  159,  noie  1  ;  p.  161  ; 
p.  162,  note  1;  p.  163;  p.  165;  p.  166. 
Cïrille  (Saint).  T.I,  p.  209,  note  5. 
—T.  II,  p.  158,  en  note;  p.  175; 
p.  175,  note  4;  p.  202,  note  2;  p.  204, 
note  1. 


J) 


Damascène  (Saint  Jean).  T.  II,  p.  32, 
en  note. 

Damase  (Saint),  pape,  un  des  au- 
teurs du  Bréviaire  romain.  T.  I, 
p.  280.  A  quelquefois  passé  pour  l'au- 
teur du  Pontifical,  p.  281,  note  2. 
P.  294,  en  note  ;  p.  372,  en  note.  — 
T.  Il,  p.  163,  note  2. 

Damis,  disciple  d'Apollonius.  T.  II, 
p.  97;  p.  98;  p.  101;  p.  103,  note  2. 

Damocbite,  auteur  d'une  histoire 
des  Juifs.  T.  II,  p.  151,  en  note. 

Daubuz.  Sur  l'identité  d'Epaphro- 
dite,  l'ami  de  saint  Paul,  avec  Epa- 
phrodite,  le  favori  de  Néron.  T.  I, 
p.  253,  note  1.  Sur  l'identité  d'Epa- 
phras  et  d'Epaphrodite,  p.  258,  note  4; 
p.  259,  en  note.— T.  II,  p.  10,  note  2; 
p.  18,  note  1.  Sur  le  témoignage  de 
Josèphe  en  faveur  du  christianisme, 
p.  56,  note  2. 

Daunou.  T.I,  p.  191, note 2;  p.  294, 
note  1;  p.  329,  note  2;  p.  550,  en 
note. 

David  (Psaumes  de).  T.  I,  p.  33; 
p.  49;  p.  71;  p.  81;  p.  86;  p.  155, 
en  note;  p.  178,  note 6;  p.  361,  note  1. 
-T.  II,  p.  71. 

Delarue,  éditeur  d'Origène.  T.  II, 
p.  226,  note  3. 

Decemdrio  (Ange).  T.I,  p.  352, 
p.  352,  en  note.  Notice  sur  sa  vie, 
p.  352,  note  1.  P.  555,  note  1;  p.  595; 
note  2.  —  T.  II,  p.  264,  note  1. 

Decembrio.  Pierre-Candide).  T.  I, 
p.  352,  en  note. 

Démas,  disciple  de  saint  Paul.  T.  I, 
p.  258.  Renseignements  historiques  et 
critique*  sur  ce  Démas,  p.  258,  note  4; 
p.  259;  p.  239,  en  note  ;  p.  240;  p.  241 , 
note  1;  p.  259. 

Démétrius,  artiste  éphésien ,  con- 
temporain de  saint  Paul.  T.  I,  p.  211, 
note  4. 

Démétrius,  philosophe  cynique.  Pas- 


sage de  cet  auteur  sur  la  soumission  à 
la  volonté  divine.  T.  I,  p.  89,  note  3. 
—T.  II,  p.  97;  p.  148;  p.  149;  p.  155, 
note  1;  p.  165;  p.  166;  p.  166,  note  1; 
p.  167;  p.  167,  en  note  ;  p.  168;  p.  169. 

Démosthène.  T.  II,  p.  218,  note  3; 
p.  219,  en  note  ;  p.  227  ;  p.  227,  notel; 
p.  241;  p.  241,  note  5. 

Deutéronome  (Le).  T.  I,p.  69,  notel; 
p.  154,  notel. 

Dexter.  T.  I,  p.  16,  en  note;  p.  17, 
en  note;  p.  285;  p.  285,  note  1; 
p.  285,  note  3;  p.  286;  p.  286,  en 
note;  p.  286,  notes  1  et  2;  p.  287; 
p.  287,  note  3;  p.  288;  p.  289;  p.  341; 
p.  345  ;  p.  346;  p.  346,  notes  1,  2,  3 
et  4;  p.  379;  p.  380;  p.  387;  p.  391; 
p.  395,  note  1.—  T.  II,  p.  29,  note  2; 
p.  30,  en  note;  p.  31,  en  note;  p.  278; 
p.  299;  p.  307,  note  2. 

Dezobrt  (M.).  T.  I,  p.  67,  note  2. 

Diderot.  T.  I,  p.  80;  p.  135, 
note  4. 

Didron  (M.).  Son  Manuel  d'icono- 
graphie sacrée.  T.  I,  p.  250,  en  note. 

Dieu  inconnu  (Le).  T.  II,  p.  237; 
p.  258;  p.  238,  note  1. 

Dilher.  T.  II,  p.  259,  note  1;  p.  262  ; 
p.  262,  note  1;  p.  297. 

Diodore  de  Tarse.  T.  I,  p.  228,  en 
note. 

Diogèse  de  Laerte.  T.  I,  p.  81, 
note  4;  p.  102,  note  1;  p.  108,  note  3; 
p.  124,  notel;  p.  271,  note  2;  p.  312, 
note  1.— T.  II,  p.  130,  notes  1  et  2; 
p.  231,  note  2;  p.  237;  p.  238;  p.  239, 
note  1;  p.  290;  p.  298;  p.  298,  notel. 

Diomède.  T.  I,  p.  10.  Notice  sur  ce 
grammairien,  p.  10,  note  2. 

Dion  Cassius.  T.  I,  p.  134;  p.  138, 
note  1;  p.  139,  en  note;  p.  140;  p.  146, 
note  3;  p.  147,  note  4;  p.  147,  note  5; 
p.  149,  note  1  ;  p.  153,  en  note  ;  p.  187, 
en  note;  p.  229,  note  4;  p.  230,  en 
note  ;  p.  231,  en  note;  p.  267;  p.  267, 
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note  i  ;  p.  362,  en  note;  p.  385;  p.  586. 
—T.  II,  p. 10;  p.  10,  noteS; p.  11; p.  12, 
note  1;  p.  13;  p.  15,  note  6;  p.  14,  en 
note;  p. 17;  p.!8,ennote;  p. 45, note 2; 
p.  83;  p.  84;  p.  125;  p.  157;  p.  158; 
p.  158,  note  3;  p.  140;  p.  140,  note  3; 
p.  141,  note  3;  p.  147;  p.  147,  note  5; 
p.  148,  en  note;  p.  149;  p.il55;  p.  155, 
notes  1  et  2;  p.  164,  note  2;  p.  165; 
p.  167;  p.  250,  note  2;  p.  526,  en 
note;  p.  529,  note  1. 

Dion  Chrysostomi:.  T.  II,  p.  250, 
note  1. 

Disciples  de  Jésus-Christ  (Les  72). 
V.  IIil'folyte  et  Dorothée,  qui  ont 
classé  sous  ce  nom  les  divers  per- 
sonnages nommés  par  les  textes  sa- 
crés, et  notamment  par  les  Actes  et 
parles  Epltres  de  saint  Paul. 

Dodwell.  T.  H,  p.  219,  note  2. 

Domitien  (Persécution  de).  T.  II, 
p.  14;  p.  14,  en  note  ;  p.  14,  note  1; 
p.  22;  p.  61  ;  p.  148;  [p.  164.  Part 
prise  par  les  chrétiens  à  sa  mort,  p.  21 
et  suiv.;  p.  164  ;  p.  165. 

Domitilla,  femme  chrétienne,  épouse 
de Fla\ius Clément.  T.  II.  p.  10, note 5; 


p.  11;  p.  12;  p.  22;  p.  165,  en  note. 

Vomililla.  femme  chrétienne  sous 
DomitieD,  nièce  ou  cousine  de  la  pré- 
cédente. T.  II,  p.  12;  p.  165,  en  note. 

Dorothée  (Sgnopse  de).  T.  I,  p.  59, 
en  note;  p.  176,  note  l;p.  182,  en  note; 
p.  196,  en  note;  p.  198,  en  note;  p.  227, 
note  5;  p.  228,  en  note;  p.  250,  en 
note  ;  p.  256,  note  1;  p.  237,  note  2  ; 
p.  239  en  note;  p.  249,  note  2;  p. 
253,  note  1;  p.  255,  en  note;  p.  551, 
note  1. 

Dosithée,  hérésiarque,  maître  de  Si- 
mon le  Magicien.  T.  II,  p.  200,  note 4. 

Duchesne,  éditeur  de  la  Bibliolheca 
cluniacensis.  T.  I,  p.  505,  en  note. 

Dungal,  moine  astronome  du  hui- 
tième siècle.  T.  II,  p.  202,  note  2  ;  p. 
203,  en. note;  p.  204,  note  1. 

Dupanloup  (Mgr)-  T.  II,  p.  192,  en 
note. 

Duperron.  T.  I,  p.  555,  note  2;  p. 
558.  Notice  sur  ce  cardinal,  p.  558, 
note  1.  —  T.  II,  p.  146,  note  2. 

Dupuy  (Christophe).  Son  Perroniana. 
T.  I,  p.  555,  note  2  ;  p.  358  ;  p.  558, 
note  1;  p.  559,  note  1. 


E 


Ebiok,  disciple  de  Cérinfhe  T.  I,  p. 
167;  p.  167,  note  2. 

Ebionites.  Origine  de  leur  nom,  se- 
lon quelques  auteurs.  T.  I,  p.  167, 
note  2. 

Ecclésiaste  (L').  T.  I,  p.  75  ;  p.  155, 
en  note. 

Ecclésiastique  (Le  livre  de  1').  T.  I, 
p.  65  ;  p.  69,  notel;  p.  75;  p.  86  ;  p. 
112  ;  p.  155,  en  note. 

Eichstadt.  Son  De  scripfis  Luciani. 
T.  II,  p.  156,  en  note. 

Electe,  correspondante  de  saint  Jean. 
T.  I,  p.  171.  Notice  sur  ce  person- 
nage, p.  171,  note  5. 

Eue  (le  prophète).  T.  II,  p.  232. 

Elien.  Personnage  de  l'histoire  d'A- 
pollonius de  Tvane.'T.  II,  p.  100  ;  p. 
100,  notes  1  et  2  ;  p.  101;  p.  101,  no- 
tes 3  et  4;  p.  102. 

Epœnète.  Personnage  des  Epltres  de 
saint  Paul.  T.  I,  p.  176,  notel. 

Epaphras.  Disciple  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  258;  p.  258,  note  1.  Notice 


sur  Epaphras,  p. '258,  note  4;  p.  259  ; 
p.  259,  eu  note  ;  p.  260,  en  note.  P. 
262. —  T.  II,  p.  121. 

Epaphrodile.  Disciple  et  collabora- 
teur de  saint  Paul.  T.  I,  p.  253.  Ren- 
seignements sur  cet  Epaphrodite,255, 
note  1  et  254,  en  note.  P.  254  ;  p. 
255;  p.  258,  notel;  p.  258,  note  4; 
p.  259,  en  note.  —  T.  II,  p.  106;  p. 
110,  note  1;  p.  120. 

Epaphrodile,  affranchi  de  Néron, 
n'est  pas  le  même  qu'Epaphrodite, 
l'ami  de  saint  Paul.  T.  I,  p.  255, 
note  1  ;  p.  254,  en  note  ;  p.  258,  note  4. 
—  T.  II,  p.  109  ;  p.  109,  note  2. 

Epaphrodile,  personnage  à  qui  Jo- 
sèphe  dédia  sas  Antiquités  judaïques. 
T.  I,  p.  254,  en  note. 

Epaphrodile,  patron  d'Epictète.  T. 
I,  p.  254,  en  note. 

Epaphrodile  de  Chéronée,  littéra- 
teur du  temps  de  Néron.  T.  I,p.  255, 
note  1 . 

Eperastus,  Nom  attribué  à  tort  à  l'é- 
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chanson  de  Néron,  converti  par  saint 
Paul.  T.  II,  p.  198,  note  2. 

Epictète.  Analogies  de  son  Manuel 
avec  le  dogme  chrétien.  T.  I,  p.  1  ; 
p.  1,  note  3.  P.  7,  note  1;  p.  21  ;  p. 
66,  en  note;  p.  86.  Formules  de  prière 
empruntées  au  christianisme,  p.  87, 
note  4  ;  p.  88,  en  note  ;  p.  89,  note  5; 
p.  90,  en  note.  P.  254,  en  note  ;  p.  561, 
note  1  ;  p.  386.  —  T.  II,  p.  18  ;  p.  18, 
note  1;  p.  19  ;  p.  21;  p.  109;  p.  109, 
note  2;  p.  159,  en  note;  p.  319,  en 
note. 

Epicurb.  T.  I,  p.  38,  en  note  ;  p.  64; 
p.  67,  note  2  ;  p.  116;  p.  116,  note  5  ; 
p.  117,  en  note.  —  T.  II.  p.  128; 
p.  129  ;  p.  132;  p.  239,  note  1. 

Epiménide.  cité  par  saint  Paul.  T.  II, 
p.  231  ;  p.  231,  note  2  ;  p.  255.  P.  257; 
p.  238. 

Epiphane  fSaint).T.  I,  p.  158, note  1; 
p.  161,  note  1  ;  p.  162,  note  4  ;  p.  164. 
Notice  sur  cet  écrivain  ;  p.  164,  notel. 
P.  165,  note  2  ;  p.  166,  note  5  ;  p.  167, 
en  note;  p.  167,  note  2  ;  p.  469;  p. 
178,  note  6;  p  197.  en  note;  p.  294, 
en  note.— T.  II,  p.  48,  note  5  ;  p.  49  ; 
p.  152,  en  note;  p.  160,  note  2;  p. 
161,  en  note  ;  p.  162,  note  1  ;  p.  165, 
note  2;  p.  176;  p.  188;  p.  201  et  202, 
en  note;  p.  225;  p.  225,  note  1;  p.  251; 
p.  251,  note  2;  p.  252,  note  4;  p. 
296,  en  note. 

Erasme.  Ses  Flores  Senccœ.  T.  I, 
p.  3,  en  note;  p.  6,  note  2.  P.  21  ; 
p.  131,  note  1.  Est  peut-être  l'au- 
teur de  la  version  grecque  du  de 
Scn'ploribus  Ecclesiœ  de  saint  Jérôme, 
attribuée  à  Sophronius  ;  p.  293,  note  1  ; 
p.  294;  p.  294,  en  note.  Notice  sur 
ce  savant,  p.  294,  note  2;  p.  295,  en 
note.  P.  517,  note  2;  p.  557,  note  1; 
p.  547,  en  note;  p.  555;  p.  555, 
note  2  ;  p.  555,  notes  1  et  2  :  p.  562  ; 
p.  366  ;  p. 376  ;  p.  382  ;  p.  585  ;  p.  584; 
p.  391;  p.  595  ;  p.  594.—  T.  II,  p.  85; 
p.  141;  p.  165,  note 2;  p.  202,  notel; 
p.  260.  note  1:  p.  267  ;  p.  267,  notel; 
p.  208;  p.  209;  p.  270;  p.  270, 
note  2;  p.  270,  note  5;  p.  285;  p.  291; 
p.  292,  en  note;  p.  299;  p.  500  et 
suiv.,  dans  les  variantes  ;  p.  501  , 
note  2  ;  p.  305,  note  2  ;  p.  515, 
notel;  p. 519,  en  note;  p. 521,  note  2; 
p.  524,  en  note  ;  p.  524,  note  i  :  p. 
551,  note  4  ;  p.  555,  note  2  ;  p.  559, 
en  note. 

Eraste,  disciple  de  saint  Paul.  T.  I, 
p.  220;  p.  224;  p.  224,  note  I.  p.  225; 
Renseignements  sur    ce    Corinthien 


et  sur  ses  fonctions,  p.  225,  en  note. 
P.  226;  p.  235;  p.  237;  p.  258;  p. 
240  ;  p.  247. 

Eknesti.  Son  édition  de  la  Biblioth. 
lat.  de  Fabricius.  T.  I,  p.  2,  note  2;  p. 
5,  note  1;  p.  12,  note  3;  p.  15,  note  1; 
p.  21,  note  5;  p.  267.  note  1;  p.  391, 
en  note.—  T  II,  p.  10,  note  2  ;  p.  16, 
note  3;  p.  31,  note  1. 

Escuixe.  T.  II,  p.  242  ;  p.  243,  en 
note. 

Eschyle.  T.  II,  p.  228,  en  note. 

Esséniens,  sectejuive.  T.  II,  p.  48, 
note  3  ;  p.  209. 

Essêniens,  chrétiens  d'Alexandrie. 
"Voir  Thérapeutes. 

Estienne  (Henri),  chef  de  la  célèbre 
famille  d'imprimeurs  de  ce  nom.  T.  II, 
p.  292;  p.  292,  notel. 

Estienne  (Robert),  fils  du  précé- 
dent. T.  II,  p.  292,  note  1. 

Estienne  (Henri),  petit-fils  et  fils  des 
précédents.  T.  I,  p.  62,  note  9;  p. 
271,  note  2.  —  T.  II,  p.  218,  note  3; 
p.  221,  note  2;  p.  225,  note  1;  p.  224, 
en  note;  p. 241,  notel;  p.  246,  note  1; 
p.  246  note  2;  p.  295,  en  note. 

Estius.  T.  I,  p.  168,  note  4;  p. 
171,  note  2:  p.  176,  note  1:  p.  180, 
note  1  ;  p.  189,  note  7  ;  p.  196,  en 
note  ;  p.  202,  note  6;  p.  257,  en  note; 
p.  559.  Notice  sur  ce  savant,  p.  359, 
note  2.  P.  360;  p.  592.  —  T.  II,  p. 
17,  note  1;  p.  85. 

Etienne  de  Byzance.  T.  II,  p.  7, 
en  note. 

Eubule.  personnage  nommé  par  saint 
Paul.  T.  II,  p.  23,  en  note. 

Ecchétès.  T.  II,  p.  68,  en  note. 

Eucologe  grec  (L').  T.  II,  p.  52,  en 
note. 

Eldoxe  de  Cnide.  T.  II,  p.  240, 
note  4. 

Eudoxie  ou  Eodocie  (  L'impéra- 
trice';. Son  recueil  intitulé  Ionia  ou 
Violarium.  T.  I,  p.  254,  en  note. 

Eunape.  T.  II,  p.  98,  en  note. 

Eunice,  mère  de  Timothée.  T.  I, 
p.  38,  note  4. 

Euripide.  T.  I,  p.  62,  note  9;  p.  93, 
note  2;  p.  151.— T.  II,  p.  245,  notel; 
p.  247,  note  5. 

Eusèbe.  T.  I,  p.  18;  p.  27,  note  5; 
p.  110.  eu  note  ;  p.  151;  p.  138,  note  1; 
p.  159;  p.  159,  en  note;  p.  157;  p. 
158,  note  1;  p.  159,  en  note;  p.  162  ; 
p.  165,  en  note  :  p.  165,  notes  5  et 
4:  p.  104;  p.  104,  note  7;  p.  165, 
noie  1;  p.  160,  note  5:  p.  167,  note  2; 
p.  168;  p.  169  ;  p.  170;  p.  196,  note  4; 
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p.  205,  note  2;  p.  235;  p.  233,  note  1; 
p.  234,  notes  1  et  3  ;  p.  244  ;  p.  271, 
note  2;  p.  276;  p.  277,  notes  2  et  3;  p. 
294,  en  note.  —  T.  II,  p.  4,  note  1; 
p.  5,  note  2;  p.  G,  en  note  ;  p.  7,  en 
note;  p.  12;  p.  12,  note  6;  p.  29,  notes  1 
et 2;  p.  41,  note  3;  p.  44,  en  note;  p. 
44,  notel;  p.  46,  note  4;  p.  47,  note  1 
p.  48,  note  2;  p.  49,  en  note  ;  p.  51 
p.  52;  p.  55;  p.  54;  p.  54,  notes  1  et  2 
p.  55;  p.  56,  note  2;  p.  67,  en  note 
p.  68,  en  note  ;  p.  73;  p.  90;  p.  90, 


note  2;  p.  91;  p.  98,  note  1;  p.  111; 
p.  112;  p.  113;  p.  114,  note  2;  p.  153, 
en  note;  p.  160,  note  2;  p.  202,  note 
1;  p.  204,  note  1;  p.  205;  p.  235, 
en  note;  p.  296,  en  note;  p.  329, 
note  1. 

Eustathe.  T.  II,  p.  230,  note  1. 

Euthïmius.  T.  I,  p.  166,  note  2. 

Evellius,  officier  de  la  cour  de  Né- 
ron, converti  par  l'Apôtre.  T.  II, 
p.  105,  note  2;  p.  106,  en  note. 

Ezechiel.  T.  II,  p.  238,  note  1. 


Fabkichjs.  T.  I,  p.  2;  p.  2,  note  5 
p.  3,  note  3;  p.  4;  p.  5,  note  1;  p.  12 
note  5;  p.  15,  note  1;  p.  16,  en  note 
p.  21;  p.  21,  note  5;  p.  22,  en  note 
p.  24,  note  1;  p.  144,  note  1;  p.  149 
note  2;  p.  267,  note  1;  p.  278,  note  1 
p.  281;  p.  283,  note  1;  p.  287,  note  1 
p.  317,  notes  1  et  4;  p.  547,  en  note 
p.  578;  p.  578,  notes  1  et  5;  p.  587 
p.  590.  Notice  sur  ce  critique,  p.  590 
note  4;  p.  591,  en  note.  — T.  II,  p.  3 
en  note  ;  p.  20,  note  1;  p.  31,  note  1 
p.  34,  en  note  ;  p.  45,  note  2;  p.  56 
note  2;  p.  61;  p.  61,  note  1;  p.  68,  en 
note  ;  p.  165,  note  2;  p.  199,  note  3 
p.  203,  note  1;  p.  256,  note  4;  p.  259 
note  1;  p.  266,  note  1;  p.  268;  p.  279 
p.  295,  en  note;  p.  296,  en  note 
p.  297;  p.  299.  P.  500  et  suiv.  dans  les 
variantes;  p.  501,  note  4;  p.  502, 
note  2;  p.  303,  note  4  ;  p.  304,  note  2; 
p.  305,  note  1;  p.  50!3,  note  5;  p.  307, 
note  1;  p.  309,  note  1;  p.  310,  note  5; 
p.  511,  note  4;  p.  515,  note  1;  p.  514, 
notes  1  et  2:  p.  316,  note  5;  p.  517, 
note 3;  p.  321,  note  6;  p.  322,  en  note; 
p.  522,  notes  2  et  4;  p.  524,  en  note  ; 
p.  524,  note  5;  p.  527,  note  2;  p.  528, 
note2;  p.  329,  en  note;  p.  329,  notel; 
p.  331,  en  note; p.  551,  note  2;  p.  552, 
en  note;  p.  "54,  notel;  p.  535,  note  2; 
p.  556,  note 2;  p.  357,  en  note;  p.  559, 
en  note. 

Fabricius  César  (Jean),  éditeur  de 
Martin  de  Pologne.  T.  I,  p.  511,  en 
note. 

Faymt.  T.  1,  p.  585,  note  2. 

Félix,  magistrat  romain  en  Judée, 
du  temps  de  saint  Paul.  T.  I,  p.  231; 


p.  252;  p.  233,  note  1.  —  T.  II,  p.  76; 
p.  251. 

Feller.  T.  II,  p.  285.  Notice  sur 
cet  écrivain,  p.  285,  note  2. 

Ferreti  ,  antiquaire  italien.  T.  I, 
p.  519;  p.  519,  note  1;  p.  520,  en  note. 

Festus,  magistrat  romain  en  Judée, 
du  temps  de  saint  Paul.  T.  I,  p.  251; 
p.  252;  p.  255,  notel.  —  T.  II,  p.  76; 
p.  78,  note  1;  p.  176;  p.  225;  p.  251; 
p.  526,  en  note. 

Festus  (Adages  de).  T.  I,  p.  68, 
note  4. 

Fiebig  (0.),  éditeur.  T.  I,  p.  378, 
note  6. 

Flavius  Clément,  personnage  con- 
sulaire, martyr  sous  Domitien.  T.  II, 
p.  9:  p.  10;  p.  10,  notes  1, 2  et  3;  p.  11; 
p.  22. 

Flavius  Blondus,  chroniqueur.  T.  I, 
p.  282,  note  2. 

Flavius  Subrius.  T.  II,  p.  171  ; 
p.  172. 

Florentinus  ,  jurisconsulte.  T.  I, 
p.  70. 

Florits.  Son  Précis  historique  attri- 
bué à  Sénèque.  T.  I,  p.  153,  en  note. 
Il  était  peut-être  de  la  famille  de  Sé- 
nèque, p.  155,  en  note.  Sur  la  prédic- 
tion de  la  défaite  de  Persée.  T.  H,  p. 
515,  note  1. 

Foppens,  bibliographe  flamand. T.  I, 
p.  545,  en  note. 

Fortunat ,  chrétien  de  Corinthe  , 
nommé  par  saint  Paul.  T.  I,  p.  198, 
note  2. 

Frasseu.  T.  I,p.  357.  Notice  sur  sa 
vie,  357,  note  1;  p.  358,  en  note.  — 
T.  II,  p.  275. 
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Fréculphe.  T.  I,  p.  500.  Notice  sur 
ce  chroniqueur,  p.  300,  note  1.  P.  300, 
note  2.  —  T.  II,  p.  122. 

Frères,  nom  que  se  donnaient  les 
premiers  chrétiens.  T.  II,  p.  153,  en 
note.  Interprétation  profane  de  cette 
dénomination,  p.  39  et  40;  p.  155, 
note  1;  p.  154,  en  note. 

Fkeytag  (F.).  T.  I,  p.  590,  note  2. 

Frizzi.  Ses  Mémoires.  T.  1,  p.  355, 
notel. 


Frobes  ,  imprimeur  éditeur  au 
seizième  siècle.  T.  I,  p.  281,  note  2; 
p.  295,  en  note  ;  p.  329,  note  1.— T.  II, 
p.  292;   p.  292,  note  1. 

Frohond  !Fr.).  T.  I,  p.  544.  Notice 
sur  ce  professeur,  p.  544,  note  3; 
p.  545,  en  note. 

Fronton.  T.  I,  p.  506.  Notice  sur 
cet  auteur,  p.  506 ,  note  2  ;  p.  307  ; 
p.  307,  en  note.  — T.  II,  p.  35;  p.  35, 
note  2;  p.  36;  p.  42. 


Gaius,  hôte  de  saint  Paul.  T.  I, 
p.  171;  p.  171,  note  8;  p.  223;  p.  223, 
note  1.  Notice  historique  sur  Gaius, 
p.  224,  en  note.  P.  225;  p.  225, 
note  1;  p.  227;  p.  227,  notes  5  et  8. 

Gaius,  correspondant  de  saint  Jean. 
T.  I,  p.  171;  p.  171,  note  8;  p.  224, 
en  note. 

Gauen  ,  célèbre  médecin.  Légende 
sur  sa  rencontre  avec  sainte  Marie- 
Magdeleine.  T.  II,  p.  68,  note  1;  p.  69, 
en  note.  Gomment  il  parle  des  chré- 
tiens, p.  69,  en  note.  P.  227;  p.  227, 
notel. 

Gaulée.  T.  I,  p.  274,  en  note. 
Galiléens,  nom  primitif  des  chré- 
tiens. T.  II,  p.  20;  p.  20,  note  1;  p.  21. 
Dénomination  de  mépris  dans  Julien, 
p.  157;  p.  158,  en  note. 

Gailion,  rhéteur  sous  Tibère.  T.  I, 
p.  158,  note  1;  p.  139,  en  note. 

Gai. lion  (Novatus),  frère  de  Sénëque. 
T.  I,  p.  15,  note  2;  p.  16,  en  note  ; 
p.  138;  p.  158,  note  1;  p.  139,  en  note. 
Appelé  À'ovam'us  par  Quintilien,  p.  159, 
en  note.  P.  146,  en  note;  p.  149;  p.  362, 
en  note.— T.  II, p.  73;  p. 74;  p.  74,  note 
1;  p.  75;  p.  76;  p.  86;  p.  183;  p.  184. 
Gamaliel,  rabbin,  maître  de  saint 
Paul.  T.  I,  p.  160,  en  note.  —  T.  II, 
p.  209;  p.  209,  note  4;  p.  222;  p.  248; 
p.  249;  p.  251;  p.  253;  p.  352,  notel. 
Gaudens  (Saint).  T.  I,p.l65,  note2. 
—  T.  II,  p.  163,  note  2. 

Gélase  (Saint),  pape.  T.  I,  p.  280. 
-T.  II,  p.  177;  p.  178,  note  1;  p.  296, 
en  note. 

Gelpke.  T.  I,  p.  348.  -  T.  II,  p.  70; 
p.  74;  p.  81;  p.  88. 

Genèse  (La).  T.  I,  p.  73,  note  7; 
p.  82;  p.  83;  p.  154,  note  2.  —  T.  II, 
p.  71;  p.  152,  en  note. 


Gennadius.  T.  I,  p.  205,  en  note; 
p.  301,  notel;  p.  302,  en  note;  p.  347, 
en  note. 
Gerbert.  T.  I,  p.  506,  note  1. 
Gertz  (Joseph).  Son  Seneca  chris- 
tianus.  T.  I,  p.  2,  note  5;  p.  5,  eu 
note. 

Gesner,  médecin  et  bibliographe  al- 
lemand, au  seizième  siècle.  T.  I,  p.  295, 
note  1;  p.  521,  note  1.— T.  II,  p.  270, 
note  5. 

GlaWion  (A.),  probablement  martyr 
de  sa  foi.  T.  II,  p.  13;  p.  13,  note  6; 
p.  14,  en  note  ;  p.  14.  note  1. 

Gltcas  (Michel).  T.  H,  p.  32,  en 
note  ;  p.  69,  en  note  ;  p.  180,  notes  1 
et  3;  p.  197;  p.  198,  en  note;  p.  198, 
notes  1  et  2  ;  p .  199;  p .  206,  note  1 . 

Gnostiques.  T.  II,  p.  152,  en  note  ; 
p.  161,  en  note. 

Godefroy  de  Viterbe,  chroniqueur. 
T.  I,  p.  511,  en  note. 

Godefroy.  Sur  le  Codex  Theodos. 
T.  I,  p.  18,  note  2;  p.  19,  en  note. 

Godefrot,  Gotofredus.  Ses  Loci 
communes.  T.  I,  p.  6.  uote  2. 

Gœring.  T.  II,  p.  290. 

Gœzius  ou  Gœtz  (Georges- Henri). 
T.  II,  p.  295.  Notice  sur  ce  théolo- 
gien, p.  293,  note  2. 

Grabe.  T.  II,  p.  2%,  en  note. 

Grégoire  le  Grand  (Saint).  T.  I, 
p.  165,  note  2;  p.  191.  Notice  sur  ses 
écrits,  p.  191,  note  1.  P.  193;  p.  256; 
p.  280;  p.  280,  en  note.— T.  II,  p.  31; 
p.  31,  note  1;  p. 32,  en  note;  p.  33,  en 
note;  p.  54,  en  note  ;  p.  177  ;  p.  295, 
en  note. 

Grégoire  de  Naziance.  T.  II,  p. 
158,  en  note. 

Grégoire  de  Tours.  T.  I,  p.  20. 
Notice  sur  sa  vie,  p.  20,  note  3.  P.  21, 
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note  1  ;  p.  297,  note  1.— T.  II,  p.  202, 
note  2. 

Grégoire  et  Collombet,  traducteurs 
desaint  Jérôme.  T.  II,  p.  165,  en  note. 

Greppo  (L'abbé).  T.  I,  p.  8.  Cité, 
p.  8,  note  2  ;  p.  25  P.  24,  note  1  ; 
p.  230,  en  note;  p.  231,  en  note;  p. 
253,  note  1  ;  p.  299,  note  2  ;  p.  548  ; 
p.  392.  —  T.  Il,  p.  3,  eu  note  ;  p.  4, 
note  1  ;  p.  9,  note  1  ;  p.  10,  note  2  ; 
p.  12  ;  p.  12,  note  G  ;  p.  15  ;  p.  14,  en 
note;  p.  45,  note  2;  p.  70;  p.  75; 
p.  81  ;  p.  85  ;  p.  86,  note  1  ;  p.  105, 
note  2  ;  p.  106,  en  note  ;  p.  165,  en 
note  ;  p.  265  ;  p.  518,  note.  2. 

Grotius.  T.  I,p.  62,  note  9;  p.  172. 
Notice  sur  ce  critique,  p.  172,  note  1. 


P.  178,  en  note;  p.  179;  p.  186;  p. 

186,  notes  1  et  5;  p.  187,  en  note  ;  p. 

187.  note  1  ;  p.  222;  p.  250,  en  note  ; 
p.  258  ;  p.  258,  notes  1  et  4.  —  T.  Il, 
p.  526,  en  note. 

Gruter.  Son  recueil  d'inscriptions. 
T.  I,  p.  520,  en  note.— T.  II,  p.  59. 
Notice  sur  ce  savant,  p.  59,  note  4; 
p.  60,  en  note.  Inscription  relative  à 
la  persécution  de  Néron  contre  les 
chrétiens  d'Espagne,  p.  60;  p.  60, 
note  1 . 

Guarini.  T.  I,  p.  552,  en  note. 

Giidius.  T.  II,  p.  269.  Notice  sur  ce 
savant,  p.  269,  note  1 . 

Guillaume  de  Tyu.  T.  II,  p.  20, 
noie  1;  p.  279,  note  2. 


II 


Haas  (Gottl.).  De  Epaphrd  colos- 
sense.  T.  I,  p.  259,  en  note. 

Haenel,  son  catalogue  des  manu- 
scrits. T.  Il,  p.  290. 

Hall  (Joseph).  T.  I,  p.  3.  Notice 
biographique  sur  cet  auteur,  sur- 
nommé le  Sénèque  anglais,  p.  3, 
notel.  Son  Sénèque  chrétien,  p.  5; 
p.  3,  note  5  ;  page  4,  en  note  ;  p.  24. 
note  1  ;  p.  584. 

Hardschmidt  (Nicolas).  T.  I,  p.  4; 
p.  4,  note  2. 

Harlès.  T.  I,  p.  591 ,  en  note. 

Harley.  Sa  bibliothèque.  T.  II, 
p.  287,  note  1  et  suiv. 

Hase  (M.).  T.  II,  p.  218.  note  5. 

Havercaîip.  T.  I,  p.  22,  note  1  ; 
p.  25,  note  1.  Editeur  d'Orose,  p.  183, 
note  2.  — Son  Tertullien.  T.  II,  p.  41, 
note  1.  Son  édition  de  Joséphe,  p.  57, 
note  1  ;  p.  85.  noie  2  ;  p.  86,  en  note. 
1'.  160,  note  2;  p.  209,  note  1. 

Hécaton,  philosophe  stoïcien.  T.  II, 
p.  128  ;  p.  150  ;  p.  130,  note  2  ;  p.  131; 
p.  152. 

Hégésippe,  platonicien.  T.  II,  p.  45; 
p.  44,  en  note  ;  p.  160,  note  2. 

Hégésippe  (le  faux).  Son  histoire 
des  Juifs.  T.  II,  p.  44,  en  note.  Cette 
histoire  parait  être  l'oeuvre  de  saint 
Ambroise,  p.  56,  note  2.  P.  205,  en 
note  ;  p.  207,  note  1. 

Heiseccius.  T.  I,  p.  88,  en  note; 
p.  142,  en  note;  p.  585.  Notice  sur  ce 
jurisconsulte,  p.  585,  note  3,  P.  385; 


p.  587,  note  1;  p.  596;  p.  597.— 
T.  II,  p.  18,  note  1  ;  p.  67,  note  1. 

Heinsius.T.  I,  p.  291.  Notice  sur  ce 
critique,  p.  291,  note  4;  p.  292,  en 
note.  P.  550;  p.  550,  note  2;  p.  574; 
p.  592. 

Hélène,  femme  de  Simon  le  Magi- 
cien. T.  I,  p.  206,  en  note.  —  T.  Il, 
p.  200,  note  4  ;  p.  201  et  202,  en  note. 

Helvia.  mère  de  Sénèque.  T.  I,  p. 
159;  p.  139,  note  4;  p.  155;  p.  264; 
p.  265. 

Helvia,  mère  de  Cicéron.  T.  I,  p. 
159,  note  4. 

Heraclite.  T.  II,  p.  247,  note  5; 
p.  248,  en  note;  p.  249,  en  note. 

Heraldus.  T.  II,  p.  202,  note  1. 

Hermachus,  disciple  d'Epicure.  T. 
II,p.l28etl29;  p.  130, notel. 

Hersel,  éditeur.  T.  II,  p.  269, 
note  1. 

Hésiode.  T.  II,  p.  229;  p.  231. 

Hf.umann.  T.  I,  p.  5,  note  1. 

HiÉRocLÈs.  T.  1,  p.  205,  note  2.  — 
T.  II,  p.  97,  note  16;  p.  98,  note  1. 

Higuera  (De  La).  T.  I,  p.  285.  No- 
tice sur  ce  moine,  p.  285,  note  3  ;  p. 
286,  en  note.  P.  287  ;  p.  289  ;  p.  395, 
notel.  — T.  II,  p.  29,  note  2;  p.  31, 
en  note. 

Hilaire  (Saint).  T.  I.  p.  240,note5. 

Himérius.  T.  II,  p.  218,  note  3. 

Hippolyte  (Saint)  ,  auteur  ,  selon 
M.  Bunsen,  d'un  ouvrage  sur  les  hé- 
résies, récemment  découvert.  T.  I,  p 
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205,  note2.  Son  traité  sur  l'antechrist. 
T.  II,  p.  269,  note  4. 

HippoLYTE(lefaux).  Sur  les  soixante- 
dix  disciples.  T.  1,  p.  39,  en  note  ;  p. 
162,  note  4  ;  p.  176,  note  1  ;  p.  196, 
en  note;  p.  198,  en  note;  p.  227, 
note  5;  p.  228,  en  note;  p.  230,  en 
note  ;  p.  236,  note  1  ;  p.  238,  en  note  ; 
p.  259,  en  note;  p.  249,  note  2;  p. 
255,  en  note;  p.  331,  note  1. 

Homère.  T.I,  p.  51,  notel  ;  p.  131  ; 
p.  157.  Commenté  par  Polybius.  af- 
franchi de  Claude,  p.  141,  en  noie. 
P.  206,  en  note.  —  T.  II,  p.  229;  p. 
250,  note  1  ;  p.  292,  note  1 . 

Honoré  d'Autun  [Honorius  auguslo- 
dunensis).  T.  I,  p.  205,  en  note  ;  p. 
270,  note  1;  p.  295,  note  1  ;  p.  501. 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  p.  301, 
note  1  ;  p.  302,  en  note.  P.  502  ;  p. 
330;  p.  379;  p.  381;  p.  591. 

Horace.  T.  II,  p.  241,  note  3;  p. 
247,  note  5. 


Horn.  Son  Histoire  philosophique. 
T.  I,  p.  572.  Notice  sur  ce  critique, 
p.  572,  note  1.  P.  575,  note  1;  p.  574  ; 
p.  585;  p.  592;  p.  595  ;  p.  599. 

Hlntek  (J.-P.).  T.  I,  p.  578. 

Huht.  T.  I,  p.  96.  Notice  sur  ce  sa- 
vant, p.  96,  note  2.  P.  102;  p.  106; 
p.  120  :  p.  205,  note  2  ;  p.  557,  note  1. 
—  T.  II,  p.  5,  en  note  ;  p.  19,  note  1; 
p.  45,  note  2;  p.  67,  en  note;  p.  94; 
p.  96,  note  10;  p.  98;  p.  2%,  en 
note;  p.  298,  note  1. 

Humdoldt  (M.  de).  Sur  la  théorie 
de  Séneque,  touchant  les  tremblements 
de  terre.  T.  I,  p.  155,  note  1. 

Hutter  (Elie).  Sa  traduction  grec- 
que de  l'Epltre  aux  Laodicéens.  T.  II, 
p.  295,  en  note. 

Hystaspe  (Oracles  d').  T.  II,  p.  229, 
note  1  ;  p.  251  ;  p.  251 ,  note  6  ;  p.  252, 
en  note. 


Ignace  (Saint).  T.  I,  p.  225,  note  1  ; 
p.  257,  en  note;  p.  294,  notel.— 
T.  II,  p.  303,  en  note. 

Imitation  de  Jésus -Christ.  Sénèque 
cité  dans  ce  livre.  T.  I.  p.  63.  Cita- 
tion du  même  livre,  p.  63,  note  6; 
p.  64. 

Imperatrix.  T.  II,  p.  261.  Mot  inu- 
sité chez  les  auteurs  latins,  dans  le 
sens  de  «  femme  de  l'empereur  »,  p. 
319,  note  1. 

Inchofer  (Melchior).  T.  I,  p.  286, 
note  2.— T.  II,  p.  265,  notel. 

Innocent  I"  (le  pape.  T.  II,  p. 
178  ;  p.  178,  note  5. 

Irénée  (Saint).  T.  I,  p.  160.  Notice 
sur  sa  vie,  p.  160,  note  5.  P.  161;  p. 
164;  p.  167,  en  note;  p.  167,  note 2  ; 
p.  168,  note  4  ;  p.  277,  note  2.— T.  II, 


p.  200,  note  3;  p  202,  en  note;  p. 
219;  p.  219,  note  2;  p.  220. 

Isaïe.  T.  I,  p  71;  p.  88;  p.  97;  p. 
155,  en  note.— T.  H,  p.  152,  en  note; 
p.  158,  en  note:  p.  225,  note  2;  p.  232. 

Isidore  de  Péluse.  T.  II,  p.  56, 
note  2. 

Isidore  de  Sévili.e.  T.  I,  p.  153,  en 
note  ;  p.  295,  note  1  ;  p.  297,  note  1  ; 
p.  298.  Notice  sur  ce  savant  évêque, 
p.  298,  note  1  ;  p.  299  ;  p.  299,  note  1; 
p.  500,  en  note;  p.  501,  note  1  ;  p. 
502,  en  note  :  p.  505;  p.  308  ;  p.  340, 
note  4.— T.  II,  p.  42, en  note;  p.  122; 
p.  150,  note  4;  p.  269;  p.  270; p.  271. 

Isis  (Culte  d'),  confondu  avec  le 
culte  de  la  croix.  T.  II,  p.  61  ;  p.  61, 
note  2. 

Ittigius.  T.  Il,  p.  56,  note  2. 


Jacques  le  Majeur  (Saint).  T.  I,  p. 
158.  Passe  pour  avoir  traduit  en  grec 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  p.  159, 
en  note.  P.  168,  note  4  ;  p.  277,  note 
2;  p.  278;  p.  278,  notel. 


Jacques  le  Mineur  (Saint).  T.  I,  p. 
159,  e»  note;  p.  161,  note  4.  Nommé 
par  l'historien  Josephe.  T.  II,  p.   57. 

Jannès  et  Mambrès,  magiciens  d'E- 
gypte nommés  par  saint  Paul.  T.  II. 
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p.  232  ;  p.  252,  note  7  ;  p.  235,  en 
note. 

Jason,  disciple  et  parent  de  saint 
Paul.  T.  I,  p.  227,  note  5. 

Jean  (Saint)  Vévangéliste.  T.  I,  p. 
61  ;p.  61,  note  4;  p.97;p.  97,note2; 
p.98;p.l06;  p.  112;  p.  112,  note  2  ; 
p.  168.  Notice  sur  sa  vie,  p.  168, 
note  4.  P.  169;  p.  170;  p.  171;  p. 
171,  notes  5  et  8;  p.  224,  en  note  ; 
p.  264.  —  T.  Il,  p.  97,  notes  9  et  11  ; 
p.  158,  en  note 

Jean-Marc,  disciple  de  saint  Paul. 

T.  I,  p.  238,  en  note;  p.  244.  note  5; 

p.  24o,  en  note;  p.  254;  p.  254,  note 7. 

Notice  biographique  sur  Jean-Marc, 

p.  254,  note  7  ;  p.  255,  en  note.  P. 

258;  p.  259.—  T.  II,  p.  110,  note  1. 

Jean  d'ÂNTior.nE.  V.  Malalas. 

Jean  le  Diacre.  T.  II,  p.  52,  en  note. 

Jean  de   Ravenni:.    T.    I,   p.   318, 

note  1. 

Jean  de  Salisdcry,  Joannes  Saris- 
beriensis.  T.  I,  p.  127  ;  p.  506.  Notice 
sur  cet  écrivain,  p.  306,  note  1  ;  p. 
307;  p.  307,"en  note;  p.  308;  p.  343. 
—  T.  II,  p.  34,  en  note  ;  p.  55;  p.  35, 
note  2;  p.  42,  en  note. 
Jérémie.  T.  II,  p.  252. 
Jérôme  (Saint).  T.  I,  p.  1,  note  i  ; 
p.  12  ;  p.  21  ;  p.  27,  note  5;  p.  61, 
note  4  ;  p. [62,  note  9;  p.  158,  note  1  ; 
p.  139  ;  p.  139,  en  note  ;  p.  147,  note  5; 
p.  159,  note  4  ;  p.  162  ;  p.  162,  note  2  ; 
p.  165,   en  note;  p.  165,  notes  3  et 
5;  p.  164;  p.  164,  notes  7  et  8;  p.  165, 
notes  1,  2  et  3;  p.  166  ;  p.  167,  note  2; 
p.  170  ;  p.  171,  note  4  ;  p.  176,  note  1; 
p.  183,  note  2  ;  p.  185  :  p.  185,  note  4  ; 
p.  186,  en  note;  p.  186,  note  1  ;   p. 
203,  en  note  ;  p.  214,  note  7  ;  p.  233, 
note  1  ;  p.  254,  note  1  ;  p.  240,  note  5; 
p.  244;  p.  254,  note  7;    p.  259,  en 
note  ;  p.  261,  note  4;  p.  269  ;  p.  270, 
p.  271  ,    notes  1  et  3  ;  p.   272  ;    p. 
272,  en  note  ;  p.  273  ;  p.  274  ;  p.  275  ; 
p.  276  ;  p.  280  ;  p.  285  ;  p.  292,  note  1; 
p.    293  ;   p.   295,   en  note  ;   p.   293, 
note  1;    p.  294,  en  note:  p.  296;   p. 
298,  note  1  ;  p.  299  ;  p.  501  ;  p.  501, 
note  1  ;  p.   502  ;  p.  302,  en  note  ;  p. 
307  ;  p.  308  ;  p.  309  ;  p.  309,  note  1  ; 
p.  310;  p.  313;  p.   514,  note  1;  p. 
318,  en  note  ;  p.  320;  p.  324  ;  p.  528; 
p.  329  ;  p.  330  ;  p.  331  ;  p.  338  ;  p. 
539;  p.  340  ;  p.  341  ;  p.  342  ;  p.  343  ; 
p.  345;  p.  346;  p.  347,   en  note;  p. 
348;  p.  349,  en  note;  p.  349,  note  1; 
p.  350,  note  2;  p.  353  ;  p.  353,  note  1; 
p.  356,  note  1;  p.  357,  note  4;  p. 


359  ;  p.  360  ;  p.  363,  en  note;  p.  364, 
en  note  ;  p.  368,  en  note  ;  p.  369, 
note  1  ;  p.  570  ;  p.  372  ;  p.  373  ;  p. 
p.  379  ;  p.  380  ;  p.  380,  note  4  ;  p. 
384;  p.  385,  note  1  ;  p.  388  ;  p.  391  ; 
p.  392  ;  p.  398.  —  T.  II,  p.  4,  note  1; 
p.  12  ;  p.  35,  note  3;  p.  36,  en  note  ; 
p.  40,  note  1  ;  p.  49;  p.  51;  p.  54; 
p.  54,  note  2  ;  p.  55  ;  p.  55,  note  2  ; 
p.  56  ;  p.  56,  notes  1  et  2  ;  p.  89, 
note  1  ;  p.  114;  p.  114,  note  2;  p. 
114,  note  4;  p.  121  ;  p.  122  ;  p.  155, 
en  note  ;  p.  154,  note  1  ;  p.  158,  en 
note:  p.  159,  note  1  ;  p.  165,  en  note  ; 
p.  177  ;  p.  177,  note  1  ;  p.  178,  note 
5;  p.  180;  p.  180,  note  3;  p.  183; 
p.  189  ;  p.  198,  en  note  ;  p.  200, 
note  4;  p.  202,  en  note;  p.  204, 
note  1;  p.  213;  p.  215  ;  p.  216;  p.  216, 
en  note;  p.  216,  noies  5,  4  et  6;  p. 
218  ;  p.  218,  notes  1  et  3  ;  p.  219  ;  p. 
219,  note  1  ;  p.  220;  p.  220,  en  note  ; 
p.   220,  note  1  ;  p.  221  ;  p.  221,  note 

1  ;  p.  222;  p.  224;  p.  231;  p.  231,  note 

2  ;  p.  232,  note  3;  p.  235;  p.  258,  note 
1  ;  p.  240,  note  3;  p.  242,  note  2  ;  p. 
243  ;  p.  246  ;  p.  255;  p.  256  ;  p.  256, 
notes  1  et  4;  p.  257,  note  1;  p.  258; 
p.  259  ;  p.  259,  note  1  ;  p.  260  ;  p. 
261  ;  p.  262  ;  p.  263;  p.  264  ;  p.  264, 
note  5;  p.  265;  p.  266;  p.  266,  note  1; 
p.  271;  p.  27»;  p.  279,  note  2;  p.  282; 
p.  284;  p.  288;  p.  289;  p.  292,  note 
1  ;  p.  294,  note  2;  p.  296,  en  note; 
p.  510,  note  1  ;  p.  327,  note  1. 

Jésus,  fils  de  Sirach,  auteur  du  livre 
de  Y  Ecclésiastique.  T.  I,  p.  155,  en 
note. 

Jor.  T.  I,  p.  69,  note  1  ;  p.  73;  p. 
155,  en  note  ;  p.  191,  note  1  ;  p.  256, 
note  1.  —  T.  II,  p.  71  ;  p.  295,  en 
note. 

Joël.  T.  I,  p.  97  ;  p.  155,  en  note. 

Jornandès.  T.  II,  p.  42,  en  note. 

Josèphe.  T.  I,  p.  185,  note  2;  p. 
201,  note  4;  p.  254,  en  note  ;  p.  277, 
note  5;  p.  294  en  note;  p.  580;  p. 
580,  note  4.  —  T.  II,  p.  56;  p.  56, 
notes  1  et  2;  p.  57  ;  p.  57,  note  1  ;  p. 
85,  note  2  ;  p.  86,  en  note  ;  p.  86, 
note  1;  p.  151,  en  note;  p.  152,  en 
note  ;  p.  209  ;  p.  209,  notes  1  et  3  ;  p. 
318,  note  2. 

Juifs ,  nom  quelquefois  synonyme 
de  chrétiens,  clans  la  langue  païenne. 
T.  II,  p.  16  ;  p.  16,  note  3  ;  p.  17  ;  p. 
18;  p.  19;  p.  47  ;  p.  62,  note  2. 

Julie,  sœur  de  Claude.  Séneque 
soupçonné  d'avoir  été  son  amant.  T.  I, 
p.  140. 
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Florus  à  Sénèque,  p.  153,  en  note.  P. 
155;  p.  543;  p.  343;  dans  les  notes;  p. 
344;  p.  345,  note  1  ;  p.  585;  p.  386.— 
T.  II,  p.  19,  note  1  ;  p.  62,  note  2;  p.  63, 
en  note;  p.  140;  p.  150,  en  note;  p. 
171  ;  p.  171,  note  1  ;  p.  264;  p.  265. 

Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pom- 
pée. T.  I,  p.  566,  en  note.  T.  H,  p. 
42,  en  note. 

Justin  (Saint;.  Sa  lettre  à  Diognete. 
T.  I,  p.  2,  note  1.  P.  294,  en^iote; 
p.  580,  note  4.  —  T.  II,  p.  41  ;  p.  41, 
note  5  ;  p.  42,  en  note  :  p.  42,  note  2; 
p.  44,  note  1  ;  p.  46,  note  4;  p.  65; 
p.  65,  note  1  ;  p.  160,  note  2  :  p.  200, 
note  4  ;  p.  202,  note  1 ,-  p.  252,  en 
note;  p.  236,  note  1. 

Justus,  corinthien,  hôte  de  saint 
Paul.  T.  I,  p.  180,  note  1  ;  p.  223, 
note  1. 

Juvénal.  T.  I,  p.  66,  note  3.  —  T. 
II,  p.  5,  note  4  ;  p.  21  ;  p.  21,  note  3  ; 
p.  22,  note  5;  p.  64,  en  note;  p.  172. 

Juvénal  (L'ancien  scoliaste  de1.  T.  1, 
p.  140;  p.  141,  note  2. 


Julien  l'Apostat.  T.  II,  p.  20, 
note  1  ;  p.  156;  p.  156,  note  1  ;  p.  157 
et  158,  en  note. 

Junia,  femme  que  saint  Paul  dési- 
gne parmi  ses  parents ,  cognati.  T.  I, 
p.  227,  note  5. 

Junius  GaUio,  surnom  pris  par  No- 
vatus,  frère  de  Sénèque.  T.  I,  p.  159, 
en  note.  V.  Gallion. 

Junius  Rusticus,  historien  sous  Do- 
mitien.  T.  II,  p.  148. 

Ji  nics,  critique.  T.  I,  p.  146,  note3; 
p.  277,  note  2. 

Juste-Lipse.  T.  I,  p.  1,  note  1;  p.  6, 
note  2  ;  p.  13.  Notice  sur  cet  au- 
teur, p.  13,  note  3.  P.  13,  note  4  ;  p.  15, 
note  2;  p.  20;  p.  30;  p.  37,  note  2; 
p.  82,  note  4;  p.  85,  note  2  ;  p.  95, 
note  1;  p.  108  ;  p.  109,  note  2  ;  p.  111; 
p.  117,  en  note;  p.  154,  note  4;  p. 
136,  en  note  ;  p.  159,  en  note  ;  p.  141, 
en  note  ;  p.  142  ;  p.  142,  en  note  ; 
p.  143,  note  7;  p.  144;  p.  146;  p.  147, 
note  5  ;  p.  148,  note  2;  p.  150,  note  1  ; 
p.  151,  note  3.  Il  attribue  l'histoire  de 


K 


Kaewitz.  T.  I,  p.  578;  p.  378, 
note  6;  p.  379;  p.  581;  p.  382;  p. 
384  ;  p.  591  ;  p.  392  ;  p.  397  ;  p.  598; 
p.  399.  T.  II,  p.  124. 

Kayser  (Catalogue  de).  T.  I,  p.  2, 
note  3  ;  p.  3,  en  note. 

Kestner  (Aug.).  Son  Agape.  T.   I, 


p.  2,  note  1.  —T.  II,  p.  156,  en  note. 

Kortholt  (Christian).  Son  De  Se- 
necœ,  etc.  christianismo.  T.  I,  p.  5  ; 
p.  5,  note  2;  p.  377.  —T.  II,  p.  165, 
en  note. 

Krantz  (Martin),  imprimeur  du 
quinzième  siècle.  T.  I,  p.  321,  notel. 


L 


Labbe  (le  P.).  T.  I,  p.  14,  note  2  ; 
p.  568.  Notice  sur  ce  jésuite,  p.  368, 
note  1.— T.  II,  p.  266,  note  1;  p.  294, 
note  2. 

Lactance.  T.  I,  p.  10;  p.  41  ;  p.  12; 
p.  12,  note  4;  p.  21  ;  p.  80;  p.  81; 
p.  84,  note  4;  p.  86,  note  2;  p.  92; 
p.  94,  note  2  ;  p.  115,  note  3  ;  p.  116; 
p.  125;  p.  124.  Fait  mention  des  Mora- 
lia  de  Sénèque,  p.  152,  note  1.  Cite  un 
autre  traité  intitulé  Exhortationes,  p. 
152  :  note  1.  P.  153,  en  note;  p.  269; 
p.  338;  p.  365,  en  note;  p.  582;  p.  592. 
—  T.  II,  p.  16,  note  3  ;  p.  35,  note  3  ; 
p.  46,  note  1  ;  p.  66,  notes  2  et  3  ;  p. 


150,  note  4  ;  p.  190  ;  p.  190,  note  4  ;  p. 
194,  note  1  ;  p.  252,  en  note  ;  p.  515, 
note  1. 

Lambecius.  Sa  Bibliotheca  vindobo- 
nensis.  T.  I,  p.  301,  notel.  — T.  II, 
p.  295,  en  note. 

Lamennais  (De).  Son  livre  De  l'in- 
différence en  matière  de  religion.  T.  I, 
p.  150. 

Lami,  jésuite  florentin.  T.  I,  p.  350, 
p.  331.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux, 
p.  530;  note  1;  p.  331,  en  note.  — 
T.  II,  p.  10,  note  2;  p.  28". 

Lauothe-Levaïer.  T.  I,  p.  376. 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  p.  576, 
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note  2.  P.  577,  note  1  ;  p.  395.—  T.  II, 
p.  83. 

Lampride.  T.  II,  p.  45,  note  1 . 

Lancklot  (Claude),  annotateur  de 
la  Bible  de  Vitré.  T.  I,  p.  187,  note  2. 

Laodicéens  (  Epltre  de  saint  Paul 
aux).  T.  I,  p.  542.  —  T.  11,  p.  294. 
Notice  historique  sur  celte  prétendue 
épitre,  p.  294,  note  2  ;  p.  295  et  296, 
en  note;  p.  297. 

Lebeuf  ([L'abbé).  T.  I,  p.  502,  en 
note. 

Lefebvre  Fàber  (Nicolas  ).  T.  I, 
p.  9,  note  1;  p.  154,  note  4;  p.  141, 
note  2;  p.  149.  Notice  sur  ce  critique, 
p.  149 ,  note  2  ;  p.  150 ,  en  note. 
P.  150, note  1;  p.  151,  note  2.— T.  II, 
p.  127;  p.  282. 

Lefebvre  d'Etaples  ,  Fàber  Stapu- 
lensis.  T.  I,  p.  149,  note  2;  p.  178,  en 
note  ;  p.  179,  note  5  ;  p.  189,  note  6  ; 
p.  192,  note  1;  p.  194,  note  2;  p.  202, 
note  2;  p.  217,  note  8;  p.  221,  note  7; 
p.  222,  note  8;  p.  261,  note  4;  p.  282, 
notel;  p.  291,  note  2;  p.  299,  note2; 
p.  552.  Notice  sur  Lefebvre  d'Etaples, 
p.  552,  note  1.  P.  555;  p.  353,  en 
note;  p.  334;  p.  555,  note  1;  p.  556; 
p.  539;  p.  542;  p.  546;  p.  563,  en 
note;  p.  579;  p.  584.—  T.  II,  p.  17, 
note  1;  p.  257;  p.  267;  p.  267,  note  2; 
p.  268;  p.  269;  p.  274,  note  1;  p.  282; 
p.  285;  p.  292;  p.  293;  p.  294,  note  2; 
p.  299;  p.  500  et  suiv.,  dans  les  va- 
riantes ;  p.  500,  notes  2  et  5;  p.  502, 
en  note;  p.  505,  notes  1,  2  et  5; 
p.  504,  en  note  ;  p.  504,  note  1;  p.  505, 
note  1  ;  p.  506  ,  notes  2  et  5  ; 
p.  597,  note  2;  p.  509,  note  1; 
p.  510,  notes  2  et  4  ;  p.  511,  note  5  ; 
p.  512,  en  note;  p.  515,  note  1; 
p.  514,  note  1;  p.  515,  en  note; 
p.  516,  en  note;  p.  516,  note  5; 
p.  517,  notesl,  2  et  5;  p.  518,  notes  1 
et  2  ;  p.  520,  notes  1,  2  et  5  ;  p.  521, 
notes  2  et  4;  p.  522,  notes  5  et  4; 
p.  525,  en  note;  p.  524,  en  note; 
p.  324,  note  2;  p.  326,  en  note;  p. 
327,  notes  1,  2  et  3:  p.  529,  en  note; 
p.  529,  note  1;  p.  550,  note  4;  p.  532, 
note  1;  p.  553,  note  2  ;  p.  334,  en 
note  ;  p.  555,  note  5;  p.  556,  en  note; 
p.  337,  note  2;  p.  338,  note  1. 

Lefebvre  de  la  Boderie.  T.  I  , 
p.  149,  note  2. 

Lehmann.  T.  II,  p.  156,  en  note. 
Leibnitz.  T.  II,  p.  269.  notel. 

Lejat.   Sa  polyglotte.   T.  I ,  p.  5, 
note  1;  p.  187,  note  2. 
Lemaire.  Edition  de  Séneque.  T.  I, 


p.  28,  note  3.  -  T.  II,  p.  70,  note  1  ; 
p.  297. 

Lemoïne.  T.  II,  p.  5G,  note  2. 

Léon  le  Diacre.  T.  II,  p.  118,  en 
note. 

Leonello  de  Ferrahe.  T.  I,  p.  551. 
Notice  sur  ce  prince  érudit,  p.  551, 
note  1,  et  p.  352,  en  note.  P.  552, 
note  1;  p.  553,  note  1;  p.  594;  p.  395, 
note  1.— T.  II,  p.  265. 

Leqdien  ,  éditeur.  Son  saint  Jean 
Damascene.  T.  II,  p.  52,  en  note.  Sur 
les  thérapeutes,  p.  54,  notel. 

Libanius.  T.  II,  p.  191,  note  2; 
p.  192,  en  note. 

Lignahine,  imprimeur  du  quinzième 
siècle.  T.  I,  p.  511,  en  note. 

Lightfoot.  Ses  [loue  hébraicœ. 
T.  II,  p.  249,  notel. 

Lin  (Saint).  T.  I,  p.  22,  en  note; 
p.  275.  Notice  historique  sur  cet  an- 
cien pape,  p.  275,  note  2.  P.  276  ; 
p.  276,  en  note;  p.  277;  p.  278;  p.  278, 
note  5;  p.  279;  p.  279,  note  5;  p.  280; 
p.  280,  note  1;  p.  281;  p.  281,  note  1; 
p.  281,  note  2;  p.  282,  notel  et  note  2; 
p.  285;  {).  285,  en  note  ;  p.  285,  notes 
1  et  2;  p.  284;  p.  284,  note  1;  p.  291; 
p.  291,  note  5;  p.  293;  p.  296;  p.  505; 
p.  509;  p.  509,  notel;  p.  510;  p. 511;  p. 
512;  p.  514,  note  1;  p.  524;  p.  540;  p. 
542;  p.  545;  p.  546;  p.  548;  p.  549,  en 
note;  p.  556;  p.  556,  note  1;  p.  556, 
note  2;  p.  565,  en  note;  p.  564,  en 
note;  p.  568,  note  1;  p.  569,  note  1; 
p.  570;  p.  579;  p.  580;  p.  591;  p.  592. 
—  T.  II,  p.  23;  p.  23,  eu  note;  p.  58, 
note  1;  p.  59,  en  note  ;  p.  105,  note  2; 
p.  107;  p.  122;  p.  256;  p.  257;  p.  258; 
p.  258,  note  1;  p.  275;  p.  276;  p.  514, 
note  1;  p.  518,  notel. 

Lintrupius  (Séverin).  T.  I,  p.  4, 
note  5  ;  p.  5;  p.  585. 

Lion.  Désignation  de  Néron  dans 
saint  Paul.  T.  II,  p.  89;  p.  89,  note  1. 

Lipse.  V.  Juste-Lipse. 

Lochner.  T.  I,  p.  587;  p.  587, 
notes  5  et  5. 

Lœsciier  (G.).  T.  II,  p.  261,  nole2: 
p.  502,  note  5  ;  p.  503,  note  4;  p.  507, 
en  note  ;  p.  511,  note  2;  p.  315,  notel; 
p.  319,  en  note;  p.  522,  note 4. 

Loïde,  aïeule  de  Timothée.  T.  I, 
p.  58,  note  4. 

Lombard.  Ses  Livres  des  sentences. 
T.  I,  p.  559,  note  2. 

Louis  de  Grenade.  T.  I,  p.  6,  note  2. 

Luc  (Saint).  T.  I,  p.  90,  note  4 
p.  97;  p.  122  ;  p.  124,  note  4  ;  p.  159 
p.  158,  note  1;  p.  158,  note  5;  p.  161 
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p.  162,  note 4;  p.  163,  en  note;  p.  165. 
Notice  sur  cet  évangéliste,  p.  165, 
note2.  P.166;  p. 167;  p.  168;  p. 178; 
p.  180,  note  1;  p.  184;  p.  192;  p.  199, 
note  2;  p.  200;  p.  204;  p.  205,  note  2; 
p.  209;  p.  210;  p.  210,  note  1;  p.  216  ; 
p.  224,  en  note  ;  p.  226;  p.  227;  p.  227, 
note  9;  p.  229.  Interprétation  d'un 
passage  des  Actes ,  p.  251;  p.  252; 
p.  253;  p.  234,  note  4.  P.  236,  note  1; 
p.  237;  p.  237,  note  2;  p.  238;  p.  249, 
note  2;  p.  255,  en  note|;  p.  259;  p.  262; 
p.  264;  p.  341.—  T.  II,  p.  16,  note  3; 
p.  20,  note  1;  p.  51;  p.  55,  note  2; 
p.  73;  p.  79;  p.  81;  p.  91,  note  5; 
p.  95;  p.  95,  notes  5, 7, 10  et  12;  p.  96; 
p.  96,  note  1;  p.  97,  note  7;  p.  98; 
p.  99.  Saint  Luc  figure  sous  le  nom  de 
Damis,  dans  l'histoire  d'Apollonius  de 
Tyane,  p.  101.  P.  103,  note  2;  p.  104 
p.  110,  note  1;  p.  111;  p.  112;  p.  113 
p.  132;  p.  169;  p.  179,  note  3;  p.  186 
p.  188;  p.  221,  note  2;  p.  224,  en 
note;  p.  241,  note  5;  p.  242;  p.  242, 
notes  2  et  3;  p.  279;  p.  279,  note  2  ; 
p.  284;  p.  311,  note  4;  p.  326,  en  note  ; 
p.  327,  note  1. 

Luc  de  Tdï  ou  de  Tuda.  T.  I,  p.  299; 
p.  299,  notes  1  et  2.  Notice  sur  Luc 
de  Tuy,  p.  299,  note  3,  et  p.  300,  en 
note.  P.  505;  p.  308.— T.  II,  p.  17, 
note  1. 

Lucain.  T.  I,  p.  15,  note  2;  p.  16 
en  note;  p.  271.  Notice  sur  ce  poète 
p.  271,  note  3;  p.  272,  en  note  Chris 
tiauisme  de  Lucain,  p.  272;  p.  299 
p.  299,  note  2.  P.  302;  p.  330;  p.  334 
p.  339;  p.  359;  p.  360;  p.  365,  en  note 
—  T.  II,  p.  17  ;  p.  17,  note  1;  p.  109 
p.  109,  note  2. 

Lucianus  ,  hagiographe.  T.  II , 
p.  209,  note  4. 


Lucien.  T.  I,  p.  205,  note  2.— T.  II, 
p.  16,  note  3;  p.  24,  note  2  ;  p.  116. 
Notice  sur  cet  auteur,  p.  116,  note  1; 
p.  116,  notes  2  et  3  ;  p.  118,  en  note; 
p.  119,  en  note;  p.  121;  p.  152,  notel; 
p.  154,  en  note  ;  p.  155;  p.  155,  note2; 
p.  156,  en  note  ;  p.  166,  notel. 

Lucilius,  ancien  poète.  T.  I,  p.  57, 
note  2. 

Lucilius  Junior,  ami  de  Sénèque.  T. 
I,  p.  22,  notel;  p. 25;  p.  33;  p.  37.  No- 
tice sur  Lucilius,  p.  57,  note  2.  P.  42; 
p.  46;  p.  49;  p.  64;  p.  66;  p.  67,  note  2; 
p.  72;  p.  76;  p.  90;  p.  95;  p.  129; 
p.  148,  note  2;  p.  151;  p.  151,  note  3. 
Les  lettres  à  Lucilius  ne  sont  point 
rangées  dans  l'ordre  de  leurs  dates, 
p.  152.  P.  264.— T.  II,  p.  126;  p.  127; 
p.  128;  p.  132;  p.  154,  note  5;  p.  142; 
p.  145;  p.  144;  p.  169;  p.  171;  p.  277; 
p.  279;  p.  291;  p.  500;  p.  305,  note  2; 
p.  307,  note  2;  p.  308,  en  note  ;  p.  309; 
p. 509,  notel;  p.  310,  en  note;  p.  510, 
note  4;  p.  315,  note  1;  p.  339;  p.  339, 
en  note. 

Lucius,  nommé  par  saint  Paul,  au 
lieu  de  Luc  l'évangéliste.  T.  I,  p.  165, 
note  2;  p.  227;  p.  227,  note  5. 

Lucius,  personnage  nommé  par  saint 
Luc  et  par  saint  Paul.  T.  I,  p.  331, 
note  1. 

Lucius,  prénom  de  Sénèque.  Inter- 
prétation de  ce  prénom,  comme  dési- 
gnant Sénèque,  dans  Tertullien.  T.  I, 
p.  22  ;  p.  25,  p.  25,  en  note;  p.  331, 
notel.  — T.  II,  p.  128,  note  2. 

Luitprahd.  T.  I,  p.  285,  note  3. 
—  T.  II,  p.  29,  note  2;  p.  30,  notel; 
p.  31,  en  note;  p.  31,  note  1. 

Lycophron.  T.  II,  p.  333,  note  2. 

Lysias,  tribun  en  Judée,  du  temps 
de  saint  Paul.  T.  II,  p.  76. 


M 


Mabillon.  T.  I,  p.  502,  en  note.  — 
T.  II,  p.  46,  note  1. 

Macaire  (Saint).  T.  II,  p.  56,  note  2. 

Macrobe.  T.  I,  p.  68,  note  4  ;  p. 
328,  en  note;  p.  352,  notel.  — T.  II, 
p.  4,  note  1. 

Magdebourg  (les  Annales  de).  T.  I, 

Ç.  184,  en  note;  p.  194,  note  2;  p. 
95,  note  1  ;  p.  213.  Notice  sur  cet  ou- 
vrage, p.  213,  note  3.  P.  221  ;  p.  251. 
Magne   (Jacques  de).  T.  I,  p.  151  ; 
p.  151,  note  1  ;  p.  521.  Notice  sur  sa 
\ie  et  sur  son  Sophologium,  p.  321, 

tom.  il. 


note  1  ;  p.  322,  en  note.  P.  322;  p. 
323.  —  T.  II,  p.  282;  p.  328,  note  1. 

Magnin  (M.).  T.  1,  p.  378,  note  6. 

Mai  (le  cardinal).  Son  édition  à'Eu- 
sèbe.  T.  I,  p.  110,  en  note.  Fragments 
historiques  de  Sénèque,  p.  153,  en 
note.  P.  253,  note  1  ;  p.  271,  note  2. 
Son  édition  des  Fragments  de  Fron- 
ton, p.  307,  en  note.  —  T.  II,  p.  12, 
note  6  ;  p.  29,  note  1  ;  p.  329,  note  1. 

Maistre  (De).  Soirées  de  Saint-Pé- 
tersbourg, citées.  T.  I,  p.  1.  note  1; 
p.  3,  en  note;  p.  6,  note  2.   P.  51  ; 

24 
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p.  84;  p.  84,  note  3;  p.  105,  note  5; 
p.  348.  —  T.  II,  p.  19,  note  2;  p.  62, 
note  2  ;  p.  63,  en  note  ;  p.  67,  en 
note  ;  p.  7l  ;  p.  76;  p.  78,  note  1. 

Malalas.  T.  II,  p.  7,  eu  note;  p. 
20,  note  1  ;  p.  35,  en  note  ;  p.  57.  No- 
tice sur  cet  auteur,  p.  57,  note  5.  P. 
58  ;  p.  58,  note  1  ;  p.  120,  en  note  ; 
p.  123,  note  3. 

Mamacm.  Ses  Origines  christianœ. 
T.  II,  p.  48,  note  1  ;  p.  50,  en  note. 

Mamnuea  (l'impératrice).  T.  I,  p.  5. 

—  T.  II,  p.  165,  en  note. 

Manilius.  T.  I,  p.  96,  note  2. 

Manuscrits  grecs  du  Nouveau-Tes- 
tament. T.  I,  p.  177  ;  p.  177,  note  10  ; 
p.  178,  en  note;  p.  189;  p.  202;  p.  213; 
p.  217;  p.  221;  p.  222;  p.  227,  note  5; 
p.  261,  note  4.  — T.  II,  p.  81. 

Manuscrits  latins  du  Nouveau-Tes- 
tament. T.  I,  p.  178,  en  note;  p.  189; 
p.  190;  p.  193;  p.  202;  p.  221;  p.  222; 
p.  257,  en  note. 

Manuscrits  syriaques  du  Nouveau- 
Testament.  T.  I.  p.  178,  en  note;  p. 
189  ;  p.  202. 

Marc  (Saint).  T.  I,  p.  117,  note  1  ; 
p.  122  ;  p.  124,  note  4.  P.  161  ;  p. 
162.  D'une  faute  qu'il  aurait  commise 
envers  la  foi,  p.  162,  note  4.  P.  163. 
Renseignements  sur  cet  évangéliste, 

!>.  165,  en  note.  Eglise  d'Alexandrie 
ondée  par  lui,  p.  163.  P.  164;  p.  164, 
note  5;  p.  165,  note  l;  p.  168;  p. 
264.  —  T.  II,  p.  48  ;  p.  51.  note  2  ; 
p.  52,  en  note;  p.  53,  note  1  ;  p.  55, 
note  2  ;  p.  72  ;  p.  97,  notes  1  et  4  ;  p. 
170,  note  1;  p.  222;  p.  223. 

Marc,  disciple  de  saint  Paul.  Voy. 
Jean-Marc. 

Marc-Aurèle. —  Points  de  contact 
de  ses  œuvres  avec  le  dogme  chrétien. 
T.  I,  p.  2  ;  p.  2,  note  1;  p.  2,  note  3. 
P.  7,  note  1;  p.  49;  p.  307,  en  note. 

—  T.  II,  p.  41,  note  3;  p.  42,  note  3. 
Ses  rescrits  en  faveur  du  christianisme, 
p.  47.  Sa  bienveillance  pour  les  chré- 
tiens s'est  quelquefois  démentie,  p.  47; 
p.  48;  p.  48,  note  1.  P.  59,  note  2;  p. 
69,  en  note. 

Marcellus  ,  auteur  prétendu  d'un 
opuscule  intitulé  :  Actes  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  T.  II,  p.  199  :  p. 
202;  p.  205;  p.  203,  note  1;  p.  204, 
en  note;  p.  204,  note  1;  p.  205,  en 
note. 

Marchand  (lettres  du  baron).  T.  II, 
p.  165,  en  note. 

Marcia,  fille  de  Grémutius  Cordus. 
T.  I,  p.  65,  note  2;  p.  121;  p.  134;  p. 


134,  note  4;  p.  135;  p.  135,  en  note: 
p.  265. 

Marcia,  maltresse  de  Commode,  pa- 
rait avoir  été  chrétienne  T.  II,  p. 
164,  note  2  ;  p.  165,  en  note. 

Mariana.  T.  I,  p.  16,  en  note  ;  p. 
311,  en  note. 

Mariette  (M.).  T.  II,  p.  50,  en 
note. 

Martial.  Sur  Maximus  et  la  corres- 
pondance de  Séneque  avec  lui.  T.  I,  p. 
152,  note  1.  Sur  Pudent  et  Claudia,  p. 
245.  note  3.  —  T.  II,  p.  16,  note  5; 
p.  22  ;  p.  22,  note  3  ;  p.  23  ;  p.  25,  en 
note.  Il  connaissait  les  chrétiens,  p.  25 
et  suiv.  P.  43  ;  p.  153,  note  1  ;  p. 
323,  en  note. 

Martianay,  éditeur  de  saint  Jérôme. 
T.  I,  p.  12,  note  2. 

Martin  (M.  Th.  Henri).  T.  I,  p.  82, 
note  4;  p.  101,  note  4  ;  p.  115,  note  2; 
p.  155,  note  4. 

Martin  de  Braga.  T.  I,  p.  15,  note  1; 
p.  297.  Notice  sur  cet  auteur,  p.  297, 
note  1.  P.  298.— T.  II,  p.  269;  p. 
270;  p.  270,  notes  1,  2  et  5;  p.  271; 
p.  272;  p.  273. 

Martin  de  Pologne,  Martinus  Po- 
lonus.  T.  I,  p.  123,  note  3  ;  p.  310. 
Notice  sur  ce  chroniqueur,  p.  310, 
notel;  p.  311,  en  note.'P.  311; p.  311, 
note  1.— T.  II,  p.  190;  p.  191,  note 
1  ;  p.  192. 

Masdeu.  T.  II,  p.  60,  notel. 

Masius  ou  du  Mas.  Sa  thèse  De  pal- 
lie- s.  Pauli  vulgà  sic  dicto.  T.  I,  p. 
240,  note  5. 

Matthieu  (Saint).  T.  I,  p.  41,  en 
note;  p.  90,  note  4;  p.  113,  note  4; 
p.  117,  note  1  ;  p.  122  ;  p.  124,  note  4; 
p.  158.  Notice  sur  cet  évangéliste,  p. 
158,  note  1.  P.  159;  p.  159,  en  note  ; 
p.  159,  note  5;  p.  160;  p.  161;  p. 
161,  note  1  ;  p.  161,  note  4;  p.  162. 
Son  évangile  seul  reconnu  par  les 
Ebionites,  p.  167,  note  2.  P.  168;  p. 
264.  —T.  II,  p.  6,  en  note  ;  p.  '95, 
note  3;  p.  96,  notes  4,  11  et  12;  p. 
152  ;  p.  150,  note  4  ;  p.  152,  en  note  ; 
p.  202,  en  note. 

Mathilde  (Sainte).  Ses  Visions.  T. 
II,  p.  34,  en  note. 

Maximus  Cœsonius,  ami  de  Séne- 
que. Les  lettres  du  philosophe  à  ce 
personnage  n'ont  peut-être  jamais 
existé.  T.  I,  p.  152,  note  1.  Son  ban- 
nissement, p.  153,  en  note. 

Maxime  (Saint).  Ses  scolies  sur  De- 
nis l'Aréopagite.  T.  II,  p,  6,  en  note; 
p.  7,  en  note. 
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p.  38;  p.  38,  note  1;  p.  41  ;  p.  42;  p. 


Maxime  (le  faux).  T.  I,  p.  285, 
note  5  ;  p.  286,  note  2. 

Meineke  ,  éditeur  de  Ménandre  et 
de  Philémon.  T.  I,  p.  62,  note  9.  — 
T.  II,  p.  224,  en  note  ;  p.  245,  note  1. 
Mêla  (Annaeus),  frère  de  Sénèque, 
père  de  Lucain.  T.  I,  p.  15,  note  2; 
p.  139,  en  note  ;  p.  271,  note  5;  p. 
362,  en  note. 

Melanchton.  T.  I,  p  327,  note  1.— 
T.  II,  p.  258,  note  1. 

Meliton,  cité  par  Eusèbe.  T.  II,  p. 
59  ;  p.  59,  note  2. 

Ménage.  T.  II,  p.  166,  note  1  ;  p. 
239,  note  1  ;  p.  269,  note  1  ;  p.  319, 
en  note  ;  p.  323,  en  note. 

Ménandre.  Vers  de  ce  poète  cité 
par  Saint  Paul.  T.  I,  p.  62;  p.  62, 
note  9;  p.  63.  — T.  II,  p.  224,  en 
note;  p.  235  ;  p.  236,  note  1;  p.  245; 
p.  245,  note  1;  p.  246;  p.  246,  notel. 
Mendoza.  T.  II,  p.  34,  eu  note. 
Menenius  Agrippa  (Apologue  de). 
T.  II,  p.  234  et  suiv. 

Menées  (les).  T.  I,  p.  225,  en  note  ; 
p.  250, en  note;  p.  236,  note  1  ;  p. 
237,  note  2  ;  p.  238,  en  note;  p.  249, 
note  2.— T.  II,  p.  '29,  note  2;  p.  179. 
Ménologe  (de  Basile).  Voir  Baso-e. 
Metaphraste  ^iméon).  Ses  Vies 
des  Saints.  T.  I,  p.  253,  note  1.  — 
T.  II,  p  178,  note  5;  p.  179.  Notice 
sur  cet  auteur,  p.  179,  note  5.  P.  180, 
en  note  ;  p.  180,  note  1  ;  p.  180,  note 
3;  p.  199,  note  2;  p.  205. 

Métrodore,  disciple  d'Epicure.  T.  II, 
p.  128;  p.  129;  p.  150,  notel. 
Meursius.  T.  I,  p.  531,  en  note. 
Miller  (M.),  éditeur  des  Philoso- 
phumena  d'Origène.  T.  I,  p.  205, 
note  2.  —  T.  II,  p.  164,  note  2  ;  p. 
202,  en  note. 

Minoïde-Mynas  (M.).  T,  II,  p.  164, 
note  2, 

Minucics  Félix.  T.  I.  p.  506,  note 2; 
p.  307,  en  note.— T.  II,  p.  24,  note  2; 
p.  35.  Notice  sur  cet  auteur,  p.  35,  note 
3;  p.  56,  en  note.  P.  56;  p.  36,  note  1; 


45,  note  2;  p.  66,  note  4;  p.  1(  . 
note  5  ;  p.  150,  notes  2  et  6  ;  p.  153, 
note  1  ;  p.  154,  notes  1  et  2;  p.  160, 
note  2  ;  p.  162,  note  2;  p.  163,  en 
note;  p.  192. 

Minucius  Fundanus,  proconsul  d'A- 
sie sous  Adrien.  T.  II,  p.  44;  p.  44, 
note  2. 

Mire  (La),  Mirœus.  T.  I,  p.  547,  en 
note. 

Modius.  T.  I,  p.  365.  Notice  sur  ce 
critique,  p.  365,  note  1;  566.  en  note. 
P.  568;  p.  376;  p.  393;  p.  594.— 
T.  II,  p.  257,  note  1. 

Moïse.  T.  I,  p.  27;  p.  83;  p.  124. 
Connu  de  plusieurs  anciens  poètes 
grecs,  p.  131.  P.  176,  note  1.  On  a 
contesté  qu'il  soit  l'auteur  du  Penta- 
teuque.  p.  275,  note  1.  P.  380,  note  4. 
—  T.  II,  p  72;  p.  151,  en  note;  p. 
201.  eu  note  ;  p.  232  ;  p.  232,  note  7. 

Moncjîus.  T.  I,  p.  245,  note  3. 

Montaigne.  T.  I,  p.  30,  notel. 

Montaigu.  T.  II,  p.  56,  note  2. 

Montanus  (Arias).  T.  I ,  p.  149, 
note  2. 

Montfaucon.  Son  édition  de  saint 
Jean  Chrysostûme.  T.  I,  p.  173,  note  1. 
P.  331,  en  note.— T.  II,  p.  54,  note  1; 

&.  54,  note  2;  p.  244,  note  5;  p.  284. 
otice  sur  ce  savant,  p.  284,  note  1. 
P.  285;  p.  285,  notel;  p.  288. 

Morales  (  Ambrosio).  T.  I,  p.  16, 
en  note  ;  p.  17  en  note  ;  p.  19,  note  3; 
p.  20,  note  2.  —  T.  II,  p.  60,  note  1 . 

Moravus,  imprimeur  du  XV*  siècle. 
T.  II.  p.  291;  p.  291,  note  -2. 

Morell  (Th.).  T.  I,  p.  6;  p.  24, 
note  1. 

Moshei¥.  T.  II,  p.  59,  notel. 

Muratori.  T.  II,  p.  31,  en  note. 

Muret.  T.  I,  p.  15,  uote  2;  p.  20, 
en  note;  p.  30.  Notice  sur  Muret,  p.  30, 
note  1.  P.  50,  note  2;  p.  53;  p.  84; 
p.  84,  note  4;  p.  95,  note  1;  p.  139, 
note  4;  p.  149,  note  2;  p.  362,  en 
note. 


N 


Narcisse,  nommé  par  saint  Paul, 
est-il  le  favori  de  Claude,  connu  sou9 
ce  nom  ?  T.  I,  p.  229;  p.  229,  note  4. 
B enseignements  complémentaires  sur 
la  même  question,  p.  230,  en  note  ; 


p.  231,  en  note.  —  T.  II,  p.  109; 
p.  109,  note  2. 

Natalis.  T.  II,  p.  138;  p.  139; 
p .  139,  notes  2  et  3. 

Naucler.  TJ,p.  523;p.327.  Notice 
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sur  ce  chroniqueur,  p.  327,  note  1. 
P.  327,  note  2. 

Nazaréens,  nom  primitif  des  chré- 
tiens. T.  II,  p.  20  ;  p.  20,  note  1  ; 
p.  458,  en  note. 

Néron,  allusion  à  ce  prince  dans 
l'épltre  II  aux  Thessaloniciens,  selon 
saint  Jérôme  et  saint  Chrvsostôme. 
T.  I,  p.  485;  p.  486.  —  Néron,  per- 
sécuteur des  chrétiens.  T.  II,  p.  45; 
p.  45,  note  1  ;  p.  46.  Ses  préoccupa- 
tions touchant  la  révélation,  p.  57; 
p.  58;  p.  58,  note  4;  p.  59;  p.  59,  en 
note  ;  p.  423;  p.  423,  note  3.  Sa  per- 
sécution contre  les  chrétiens,  notam- 
ment en  Espagne,  p.  60;  p.  64;  p.  65, 
en  note  ;  p.  64 ,  en  note  ;  p.  482; 
p.  482,  en  note. 

Njcéphore  Caluste  ,  auteur  ecclé- 
siastique. T.  I,  p.  464.  Notice  sur  cet 
écrivain;  p.  461,  note 3.  P.  465,  note2; 
p.  277,  note  4;  p.  277,  note  2.  —  T.  II, 


p.  44,  note  4;  p.  120,  en  note;  p.  234, 
note  2  ;  p.  240,  note  3;  p.  245,  notel. 

Niceron.  T.  II,  p.  297,  note  2. 

Nicolaïtes  (les).  T.  II,  p.  154,  en 
note  ;  p.  460,  note  2. 

Nicolas,  chef  des  nicolaïtes.  T.  II, 
p.  460,  note  2. 

Nicole.  T.  I,  p.  494,  note  2. 

Niebuhr.  Son  édition  de  Fronton. 
T.  I,  p.  306,  note  2;  p.  307,  en 
note. 

Nil  (saint).  T.  I,  p.  1,  note  3.  — 
T.  II,  p.  54,  note  1. 

Nisard  (M.).  T.  I,  p.  130,  en  note. 

Nodier.  T.  II,  p.  3;  p.  3,  note  1. 

Nourri  (Le).  T.  I,  p.  278.  Notice  sur 
ce  savant,  p.  278,  note  4.  P.  279;  p. 282, 
note  1.  —  T.  II,  p.  162,  note  2. 

Novanius.  Voir  Gallion  Novatîis. 

Novatus.  Voir  Gallion. 

Numénius.  T.  II,  p.  67,  note  1; 
p.  232,  note  7. 


0 


Œccmenios.  T.  I,  p.  165,  note  2; 
p.  488.  Notice  sur  ce  commentateur, 
p.  488,  note 8.  P. 4 89;  p.  194,  note  2; 
p.  202;  p.  243;  p.  217;  p.  220;  p. 221; 
p.  222,  note  6;  p.  234,  note  4;  p. 234, 
note 3;  p.  264,  note  4.— T.  II,  p.  294, 
note  2;  p .  296,  en  note . 

Olearius,  éditeur  de  Philostrate. 
T.  II,  p.  44,  note  4;  p.  94,  note  6. 

Onésime, esclave  de  Philémon.  T.I, 
p.  67,  note  2;  p.  256.  Notice  sur  cet 
Onésime,  p.  256,  note  6;  p.  257; 
p.  257,  en  note. 

Onésiphore,  disciple  de  saint  Paul . 
T.  I,  p.  239.  Renseignements  sur  ce 
personnage,  p.  239,  note  4;  p.  240; 
p.  241  —T.  H,  p.  195,  note  1. 

Onochœtes.  Terme  de  dérision  em- 
ployé par  les  païens  pour  désigner  le 
Christ.  T.  II,  p.  151,  en  note;  p.  162, 
note  2;  p.  163,  en  note. 

Orfîtus  (  Salvidienus  ) ,  probable- 
ment martyr  de  sa  foi.  T.  II,  p.  13; 
p.  14;  p.  14,  note  1. 


Origène.  T.  I,  p.  96,  note  2;  p.  205, 
note  2;  p.  206,  en  note;  p.  222;  p.  223, 
notel;  p.  224,  en  note;  p.  227,  note 5; 
p.  277,  notes  2  et  5;  p.  294,  en  note. 
—T.  II,  p.  7,  en  note;  p.  42;  p.  66, 
note 4;  p.  68,  en  note;  p  453,  en  note; 
p.  460,  note  2;  p.  464,  note  2;  p.  202, 
en  note  ;  p.  245,  note  4;  p.  226,  note  3; 
p.  232,  note  4;  p.  284,  note  4;  p.  296, 
en  note. 

Orose.  T.  I,  p.  483.  Notice  sur  cet 
historien,  p.  483,  note  2.  P.  486,  en 
note;  p.  372,  en  note.  —  T.  II,  p.  29, 
note  4;  p.  194,  note  4. 

Orphée.  T.  I,  p.  434. 

Orville  (D').  T.  II,  p.  249,  en  note. 

Othon  de  Freysingen,  Otho  Frisin- 
gensis.  T.  1,  p.  304.  Notice  sur  ce 
chroniqueur,  p.  304,  note  4.  P.  306; 
p.  345. 

Ovide.  T.  I,  p.  93,  note  1.  —T.  II, 
p.  9,  note  4;  p.  153,  note  1;  p.  240, 
note  4.  Vers  imité  où  rappelé  par  saint 
Paul,  p.  247;  p.  247,  note  3. 


Pacatus.  T.  II,  p.  345,  note  1. 
Pagi.  T.  I,  p.  191,  note  2.  —  T.  II, 
p.  54,  note  4 . 
Pamilius.  T.  I,  p.  9,  note  1;  p.  540. 


Notice  sur  ce  savant,  p.  340,  note  2. 
P.  340,  note  3. 

Paw^tius,  T.  I,  p.  131. 

Pancmoucke.  Son  édition  de  Sénèque. 
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T.  I,  p.  8  ;  p.  24,  notel;  p.  134,  note  4; 
p.  136,  note  2.  —  T.  II,  p.  297. 

Pa.nnartz,  imprimeur  du  quinzième 
siècle.  T.  II,  p.  291;  p.  291,  note  3. 

Panormte  (  Le).  T.  I,  p.  352,  en 
note. 

Papillon  (L'abbé).  T.  I,  p.  187, 
note  1. 

Pammex,  célèbre  jurisconsulte.  T.  II, 
p.  252. 

Pardbolani ,  Parabolarii ,  épithètes 
données  aux  chrétiens  par  les  païens. 
T.  II.  p.  150;  p.  150,  note  2. 

Pastor  (  Pseudo  ).  Actes  de  sainte 
Pudentienne  et  de  sainte  Praxède.  T.  I, 
p.  245,  note  3. 

Patrocle,  nom  de  Torpès,  dans  saint 
Lin.  T.  II,  p.  105,  note  2. 

Paul  (Saint),  a  peut-être  fait  allu- 
sion à  Sénèque  dans  son  épltre  aux 
Philippiens.  T.  I,  p.  290  et  291;  p.  354 
et  335;  p.  541;  p.  559  et  suiv.;  p.  572; 
p.  373;  p.  579;  p.  392  et  suiv.;  p.  599. 
Allusions  à  son  histoire  dans  la  vie 
d'Apollonius  de  Tyane  par  Philostrate 
et  dans  divers  écrits  de  Lucien,  p. 
205  et  suiv.,  en  note.  T.  II,  p.  98  et 
suiv.  Il  était  sujet  aux  maux  de  tête. 
T.  II,  p.  114;  p.  114,  note  4.lSon  por- 
trait, p.  118  et  suiv.  en  note.  Il  est 
comparé  à  Mercure  par  les  Lystriens, 
p.  212.  Des  principaux  auteurs  profanes 
qu'il  parait  avoir  lus,  p.  229  et  suiv. 

Paul,  jurisconsulte.  T.  II,  p.  12, 
note  2;  p.  252. 

Paul  le  diacre.  T.  II,  p.  7,  en  note; 
p.  29,  notel. 

Paul  de  Samosate.  T.  II,  p.  296, 
eu  note. 

Pauline,  femme  de  Sénèque.  T.  I, 
p.  147,  note  5;  p.  267,  note  1.  T.  II, 
p.  141;  p.  141,  note  5;  p.  142. 

Paulinus ,  beau-frère  de  Sénèque. 
T.  I,  p.  150;  p.  150,  notel. 

Pausasias.  T.  II,  p.  238,  note  1. 

Pearson.  T.  I,p.  182.  Notice  sur  ce 
critique,  p.  182,  note  2.  P.  183,  note  2; 
p.  183,  note  3;  p.  184,  en  note  ;  p.  186, 
en  note;  p.  188;  p.  190;  p.  199,  note  2; 
p.  203;  p.  208;  p.  210;  p.  212,  p.  212, 
note  4;  p.  214;  p.  214,  note  5;  p.  214, 
note  4;  p.  215;  p.  216;  p.  217,  note  5; 
p.  218;  p.  220,  note  4;  p.  229,  note  2; 
p.  231;  p.  235;  p.  235;  p.  259;  p.  240; 
p.  241;  p.  244;  p.  251;  p.  251,  note  8; 
p.  254,  note  4;  p.  257;  p.  263;  p.  277, 
notel.  — T.  II,  p.  175. 

Pépuziens.  T.  II,  p.  161,  en  note; 
p.  162,  en  note;  p.  165;  p.  165, 
note  1 . 


Pérégrinus-Protée,  philosophe.  Sa 
biographie  par  Lucien  parait  être  une 
parodie  de  la  vie  de  saint  Paul.  T.  II, 
p.  116;  p.  116,  notes  2  et  3;  p.  117; 
p.  117,  en  note;  p.  118;  p.  118,  en 
note  ;  p.  120  ;  p.  155,  note  2. 

Pétait.  T.  I,  p.  178.  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  écrits,  p.  178,  note  6;  p.  179, 
en  note.  P.  184,  en  note;  p.  194; 
p.  194,  note  2  ;  p.  195,  note  1;  p.  203; 
p.  208;  p.  209,  note  1;  p.  215,  note  2; 
p.  220,  note  4  ;  p.  229,  note  2;  p.  235; 
p.  257;  p.  245;  p.  248;  p.  251,  note  8; 
p.  254,  note  4;  p.  263,  note  4.  Son 
édition  de  saint  Epiphane.  T.  II,  p.  231, 
note  2. 

Petit  (  Jean  )  ,  imprimeur  sous 
Louis  XII  et  François  I".  T  II,  p.  293; 
p.  293,  note  1;  p.  500,  note  3. 

Petit  (Samuel).  T.  I,  p.  142,  en 
note;  p.  149,  note  1. 


Pétrarque.  T.  I.  p.  315.  Notice  sur 
sa  vie,  p.  515,  note  1.  P.  316;  p.  316, 
note  1;  p.  317;  p.  317,  notes  3  et  4; 


p.  318;  p.  518,  en  note  ;  p.  523;  p.  337; 
p.  389. 

Pétrone.  T.  II,  p.  153,  note  1. 

Pharisiens.  Secte  juive  voisine  de 
la  secte  stoïcienne  chez  les  Grecs. 
T.  II,  p.  209;  p.  209,  note  5.  Phari- 
séisme  de  saint  Paul,  p.  228. 

Phavorin.  T.  II,  p.  168;  p.  168, 
note  1. 

Phèdre  le  fabuliste.  T.  II,  p.  306, 
note  5. 

Philastre  (Saint).  T.  II,  p.  161, 
en  note;  p.  162;  p.  165,  note  2; 
p.  201,  en  note;  p.  204,  note  1;  p.  205; 
p.  261,  note  1;  p.  294,  note  2;  p.  296, 
en  note. 

Phtlelphe.  T.  I,  p.  352 ,  en  note. 
T.  II,  p.  298,  notel. 

Piiilémon,  poète  comique.  T.  II, 
p.  224, en  note;  p.  235;  p. 236;  p.  236, 
note  1;  p.  237;  p.  237,  uotes  2  et  3  ; 
p.  245,  notel. 

Philémon,  disciple  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  38.  Notice  sur  Philémon,  p.  38, 
note  5.  P.  67,  note  2;  p.  175;  p.  184, 
en  note;  p.  194,  note 2;  p.  231;  p.  234, 
note  2;  p.  259;  p  241;  p.  242;  p.  242, 
notes  3  et  4;  p.  251;  p.  255,  en  note; 
p.  256  ;  p.  2515,  notes  5  et  6  ;  p.  257  ; 
p.  257,  en  note  ;  p.  258;  p.  258,  note  1  ; 
p.  259,  en  note;  p.  260;  p.  262; 
p.  265;  p.  264;  p.  553;  p.  534.— T.  II, 
p.  110;  p.  173;  p.  251,  note  8;  p.  304, 
note  2;  p.  511,  note  4. 

Philippe  (  Saint  ) ,  apôtre.  T.  Il . 
p.  200. 
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Philippe  de  Bergame,  chroniqueur. 
T.  I,  p.  281,  note  2;  p.  282,  note  2  ; 
p.  323;  p.  325.  Notice  sur  ses  écrits, 
p.  325,  note  2.  Citation  de  sa  chroni- 
que, p.  325  et  326. 

Philippe  de  Ferrare.  T.  II,  p.  163, 
note  2. 

Philon.  T.  I,  p.  27.  Notice  sur  Phi- 
Ion,  p.  27,  note  5.  P.  81,  note  4.  Il 
est  explicite  sur  la  Trinité,  p.  101, 
note  5.  Sur  les  anges,  p.  116,  en  note. 
Ses  sympathies  pour  le  christianisme, 
p.  163,  en  note.  Son  voyage  à  Alexan- 
drie avec  saint  Marc,  et  ses  relations  à 
Rome  avec  saint  Pierre,  p.  163,  en 
note.  P.  187,  en  note;  p.  294,  en  note; 
p.  380;  p.  580,  note  4.  —  T.  II.  Il 
décrit  les  mœurs  et  les  rites  de  l'E- 

flise  primitive  d'Alexandrie,  p.  48;  p. 
8,  note  3;  p.  49;  p.  49,  en  note;  p. 
50,  en  note;  p.  51;  p.  51.  note  2;  p.  52; 
p.  52,  note  1;  p.  55;  p.  55,  note  1;  p. 
54;  p.  54,  note  2;  p.  55;  p.  55,  notes 
2  et  5.  P.  56. 

Philopatris.  Titre  d'un  dialogue  at- 
tribué à  Lucien,  concernant  les  chré- 
tiens. T.  II,  p.  118,  en  note  ;  p.  119, 
en  note;  p.  120.  en  note;  p.  192. 

Philostrate.  T.  I,  p.  204;  p.  205, 
note  2;  p.  206;  p.  206,  en  note;  p. 
207,  en  note.  —  T.  II,  p.  14;  p.  14, 
note  1;  p.  94;  p.  96;  p.  96,  note  10; 
p.  98;  p.  98,  en  note;  p.  99;  p.  103; 
p.  103,  note  2;  p.  113;  p.  116;  p.  116, 
note  1;  p.  122;  p.  168;  p.  181;  p.  182, 
en  note. 

Phlégon.  T.  II,  p.  5;  p.  6,  en  note; 
p.  7,  en  note  ;  p.  49,  note  3. 

Phocylide.  Rapport  d'un  passage  de 
ce  poëte  avec  un  demi-vers  cité  par 
saint  Paul.  T.  II,  p.  241,  note  3. 

Phçebé  ,  diaconesse  de  Corinthe , 
nommée  par  saint  Paul.  T.  I,  p.  225. 
Notice  sur  cette  femme  et  sur  ses  fonc- 
tions de  diaconesse,  p.  223,  notel.  — 
T-  II,  p.  27,  notel. 

Photius.  T.  I,  p.  292,  note  1;  p. 
294,  eu  note.  —  T.  II,  p.  7,  en  note; 
p.  54,  notel;  p.  198,  en  note;  p.  209, 
note  4. 

Phrynichus.  T.  II,  p.  220,  en  note. 

Pierre  (Saint).  T.  I,  p.  27,  note  5; 
p.  38,  note  4;  p.  69,  note  2;  p.  123; 
p.  159,  en  note;  p.  160;  p.  161,  no- 
te 4;  p.  162;  p.  162,  notes  5  et  4;  p. 
163.  Sa  première  épltre  écrite  avec 
l'assistance,  ou  même  de  la  main  de 
saint  Marc, p.  163.  L'évangile  de  saint 
Marc  inspiré  ou  dicté  par  lui,  p.  165, 
en  note;  p.  164;  p.  164,  note  3.  P.  165; 


p.  165,  notes  1  et  2;  p.  168,  note  4;  p 
187,  en  note;  p.  198,  en  note;  p.  245 
note  3;  p.  255,  note  1;  p.  264;  p.  271 
p.  272;  p.  275,  note  2;  p.  276;  p.  277 
p.  277,  note  2;  p.  278;  p.  278,  notel 
p.  279;  p.  279,  note  3;  p.  280;  p.  280 
note  1;  p.  281,  notes  1  et  2;  p.  289 
note  1  ;  p.  505,  en  note;  p.  309;  p.  310 
p.  312;  p.  313,  note  1;  p.  327;  p.  340 
p.  542;  p.  362,  en  note.— T.  II,  p.  20 
notel;  p.  23,ennote.  Ses  conférences  à 
Rome  avec  Philon,  p.  55;  p.  55,  no- 
te 2.   P.  58,  note  1;  p.  72;  p.  96;  p. 
111;  p.  178;  p.  190;  p.  190,  note  4;  p. 
194,  notel;  p.  197;  p.  199;  p.  199, 
note  2;  p.  200;  p.  202;  p.  202,  note  1; 
p.  203,  note  1;  p.  204,  note  1;  p.  205; 
p.  205,  en  note  ;  p.  206,  en  note  ;  p. 
207;  p.  207,  note  2;  p.  215,  note  1; 
p.  222;  p.  225;  p.  256;  p.  275;  p.  279, 
note  2;  p.  288;  p.  550,  note  4;  p.  332, 
noto  1. 

Pierre  dePrdys.T.I.P.  303, notel. 

Pierre  de  Cluny,  Petrus  Clunia- 
censis,  T.  I,  p.  502.  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  écrits,  p.  502,  note  1;  p.  305,  en 
note;  p.  505,  note  1.  P.  304;  p.  506;  p. 
526.— T.  II,  p.  282;  p.  502,  note  1; 
p.  315,  en  note. 

Pierre  le  Mangeur,  Petrus  comes- 
tor.  T.  I,  p.  304.  Notice  sur  ce  chro- 
niqueur, p.  304,  note  2;  p.  305,  en 
note.  P.  305;  p.  306;  p.  309;  p.  310; 
p.  324. 

Pierre  des  Noels,  Petrus  de  Nata- 
libus.  T.  I,  p.  323;  p.  324.  Notice  sur 
cet  hagiographe,  p.  324,  note  2.  P. 
325,  note  1.  -  T.  II.  p.  29,  note  2;  p. 
30,  en  note;  p.  59,  en  note;  p.  107. 

Pierre  de  Poitiers,  Petrus  Picta- 
viensis.  T.  I,  p.  505,  en  noie. 

Pierre  (G.  De  la),  Cornélius  a  La- 
pide. T.  I,  p.  287.  Notice  sur  ce  criti- 
que, p.  287,  note  2.  —  T.  II,  p.  73, 
note  2;  p.  75;  p.  75,  note  2;  p.  86; 
p.  241,  note  3. 

Pignorius.  T.  I,  p.  517,  note  4. 

Pin  (Elie  du).  T.  I,  p.  191;  p.  191, 
note  2.  Notice  sur  cet  écrivain,  p.  191, 
note  3;  p.  192,  en  note.  P.  203;  p. 
208;  p.  214;  p.  222,  note  9;  p.  255; 
p.  251;  p.  254,  note  4;  261,  note  4; 
p.  274;  p.  277,  note  2;  p.  501,  note  1 
—T.  II,  p.  54,  note  1;  p.  256,  note  1; 
p.  264;  p.  264,  note  5;  p.  265;  p.  265, 
en  note;  p.  277;  p.  279,  note  2;  p.  327, 
note  1 . 

Pindare.  T.  I,  p.  131. 

Pindare  (Le  scoliaste  de).  T.  I,  p. 
95,  note  2. 
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lettres,  p.  141,  en  note.  P.  264;  p.  265; 
p.  563,  en  note. 

Polyœnus,  disciple  d'Epicure.  T.  II, 
p.  128;  p.  150;  p.  150,  note  1. 

Poltcarpe  (Saint).  T.  I,  p.  294,  en 
note.  —  T.  Il,  p.  219,  note  2;  p.  296, 
en  note;  p.  505,  en  note. 

Polyen.  Ses  Stratagèmes.  T.  II,  p. 
158;  p.  158,  note  5. 

Pomponia  Grœcina.  T.  II,  p.  9;  p. 
9,  note  1;  p.  109;  p.  109,  note  2;  p. 
155;  p.  155,  en  note. 

Pontifical  (Le).  T.  II,  p.  205,  en 
note. 

Pope.  T.  I,  p.  1,  note  2. 

Poppée.  T.  II,  p.  15,  note  1;  p.  85, 
note  2;  p.  86,  en  note.  Supposée  chré- 
tienne ,  peut-être  attachée  à  la  reli- 
gion juive,  p.  86,  note  1;  p.  109;  p. 
109,  note  2;  p.  198,  note  2;  p.  518, 
note  2. 

Porphyre.  T.  II,  p.  155,  en  note. 

Possevin  (Le  P.).  T.  I,  p.  561;  p. 
362;  p.  565,  en  note.  Notice  sur  sa  vie, 
p.  564,  en  note;  p.  565,  en  note;  p. 
582.  —T.  II,  p.  266,  note  1. 

Potter,  éditeur  de  Clément  d'A- 


Pisciculi,  Piscis  filii,  nom  des  chré- 
tiens dans  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise. T.  II,  p.  155,  en  note. 

Pison  (Conjuration  de).  T.  I,  p. 
272,  en  note;  p.  555:  p.  556;  p.  360. 
—T.  II,  p.  84;  p.  157;  p.  158;  p.  158, 
note  5;  p.  159;  p.  159,  notes  2  et  5  ; 
p.  142. 

Pistores ,  terme  de  mépris  usité 
parmi  les  païens  pour  désigner  les 
chrétiens.  T.  II,  p.  154. 

Pithod  (Fr).  T.  I,  p.  9,  note  1;  p. 
141,  note  4.  —  T.  II,  p.  19,  note  1. 

Pithou  (P.).  T.  I,  p.  150,  eu  note 

Platon.  T.  I,  p.  7,  note  1;  p.  53 
note  6;  p.  66,  note  2;  p.  81,  note  4;  p 
82;  p.  100;  p.  101;  p.  105;  p.  115 
notes  2  et  4;  p.  116,  note  4;  p.  124 
note  2;  p.  151;  p.  505,  en  note.  — 
T.  II,  p.  45;  p.  55,  note  2;  p.  128;  p 
129;  p.  152.  Son  Phëdon,  p.  141.  Pa- 
rallèle entre  Platon  et  saint  Paul,  p 
210,  note  2;  p  211,  note  1;  p.  227;  p 
227,  note  1. 

Plautini,  terme  de  mépris  appliqué 
aux  chrétiens  par  le  paganisme.  T.  II 
p.  154,  note  1. 

Pline  l'ancien.  T.  I,  p.  145,  note  1 
p.  187,  note  1;  p.  298,  note  1.— T.  II 
p.  6,  en  note;  p.  15,  note  1;  p.  232 
note  7;  p.  310,  note  1. 

Pline  le  Jeune.  T.  I,  p.  5;  p.  577 
p.  585;  p.  585,  note  2;  p.  586.— T.  II, 
p.  12,  note  6.  Son  rapport  sur  les 
chrétiens,  p.  24.  Légende  sur  sa  con 
version,  p.  29;  p.  29,  note  2;  p.  50 
en  note,  et  note  1;  p.  51,  en  note;  p 
31,  note  1.  P.  35;  p.  49,  en  note;  p 
150,  note  4;  p.  526,  en  note. 

Plotis.  T.  II,  p.  67,  note  1. 

Plctarque.  T.  I,  p.  109,  note  2;  p 
110,  en  note  ;  p.  138,  note  1;  p.  271 
note  2;  p.  506,  note  2;  p.  507;  p.  507 
en  note;  p.  561,  note  1.— T.  II,  p.  19 
note  2;  p.  55,  note  2.  Son  silence  tou 
chant  les  chrétiens,  p.  66;  p.  67;  p 
67,  en  note,  et  note  1;  p.  68,  en  note 
P.  147,  note  5;  p.  148,  en  note;  p.  151 
en  note;  p.  174,  note  2;  p.  219 
en  note;  p.  246,  note  1;  p.  515 
note  1. 

Poggio  (Le).  T.  I,  p.  352,  en 
note. 

Polentone  (Xicco).  T.  I,n.  15,  no- 
te 2;  p.  517,  note  2;  p.  518;  p.  318, 
note  1;  p.  519.— T.  II,  p.  145;  p.  146, 
p.  146,  note  2;  p.  147. 

Polities.  T.  I,  p.  328,  en  note. 
Polybius,  affranchi  de  Claude,  T.  I, 
p.  73;  p.  118;  p.  140.  Cultivait  les 


lexandrie.  T.  II,  p.  153,  en  note;  p. 
228,  en  note  et  note  2  ;  p.  229,  note  1  ; 
p.  231,  notes  2  et  6  ;  p.  244,  note  2  ; 
p.  245,  note  1. 

Pr^torius  (Steph.),  pasteur  protes- 
tant. T.  II,  p.  294,  et  suiv. 

Prisca,  nom  de  Priscilla,  ordinai- 
rement usité  par  saint  Paul.  T.  I,  p. 
176;  p.  182,  en  note;  p.  199;  p.  200; 
p.  201;  p.  226;  p.  226,  note  8;  p.  248. 

Priscies.  T.  1,  p.  10,  note  2;  p.  142, 
en  note  ;  p.  146,  en  note. 

Priscilla,  femme  à'Âquila,  disciple 
de  saint  Paul.  T.  I,  fp.  176;  p.  180. 
Renseignements  sur  cette  sainte  fem- 
me et  sur  sou  mari,  p.  180,  note  i  ;  p. 
181  et  suiv.,  en  note;  p.  182;  p.  185, 
note3;  p.  184;  p.  198,  en  note  ;  p.  200, 
note  2. 

Pritz, Pritius  (Jean-Georges).  T.  II, 
p.  297;  p.  297,  note  2. 

Probus ,  proconsul  converti  par 
saint  Paul.  T.  II,  p.  180;  p.  180, 
notel. 

Prochore,  secrétaire  de  saint  Jean. 
T.  I,  p.  224,  en  note. 

Proclcs  ,  philosophe  platonicien. 
T.  1,  p.  115,  note  4. 

Procope,  historien.  T.  I,  p.  328, 
note  2. 

Procope  de  Gaza.  T.  I ,  p.  292, 
note  1. 

Prophéties  sur  le  Messie  connues 
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des  païens.  T.  II,  p.  4,  note  I;  p.  8, 
note  1;  p.  124,  en  note. 

Pudent,  personnage  romain  nommé 
par  saint  Paul.  T.  I,  p.  245;  p.  245, 
note  3;  p.  246,  en  note.  —  T.  II,  p. 
22;  p.  22,  note  3;  p.  23,  en  note. 


Putsch.  T.  I,  p.  10,  note  2. 

Pythagohe.  T.  I,  p.  27;  p.  27,  no- 
te 3;  p.  41;  p.  49;  p.  100;  p.  108, 
note  5;  p.  205,  note 2.  —  T.  II,  p.  170; 
p.  202,  en  note;  p.  230,  note  1;  p. 
273. 


Q 


0Mar<us,discipledesaintPaul.T.  I, 
p.  228,  en  note. 
Quien  (Le).  V.  Lequien. 
Quinte-Curce.  T.  I,  p.  366,  en  note. 


Quintilien.  T.  I,  p.  10;  p.  139,  en 
note;  p.  142,  en  note;  p.  153,  en 
note;  p.  307;  p.  308;  p.  362,  en  note; 
p.  385,  note  2. 


K 


Rabanos  Maurus.  T.  I,  p.  136,  en 
note. 

Racine  (Le  fils).  T.  I,  p.  1;  note  2. 

Rader.T.  II,  p.  22,  note  3;  p.  23,  en 
note. 

Radevic,  disciple  d'Othon  de  Frey- 
singue  et  continuateur  de  son  Histoire 
de  l'Empereur  Frédéric  Barberousse. 
T.  I,  p.  304,  note  1. 

Ravaisson  (M.).  T.  I,  p.  1,  note  1. 

Raynaud.  T.  I,  p.  356  ;  p.  356,  note 
2.  Notice  sur  ce  jésuite,  p.  557,  en 
note.  —T.  II,  p.  275. 

Rechaan.  T.  I.  p.  194,  note  2;  p. 
194,  note  3;  p.  195,  note  1. 

Rémusat  (M.  de).  Son  Abélard.  T.  I, 
p.  222,  note  4.  —T.  II,  p.  214,  note  5. 

Riccardi.  T.  I,  p.  351.  en  note.  La 
Bibliothèque  Riccardi  à  Florence.  T. 
II,  p.  287,  p.  287,  note  4. 

Richard  Simon.  T.  I,  p.  275.  Notice 
sur  cet  oratorien,  p.  273,  note  1. 

Rigault,  éditeur  de  Tertullien.  T.  1, 
p.  22,  note  1.  — T.  II,  p.  59,  note  3, 
p.  159,  note  1;  p.  242,  note  2. 

Rivet  (André).  T.  I,  p.  568,  p.  369, 


en  note.  Notice  sur  ce  théologien,  p. 
569;  en  note. 

Rozoir  (Du).  T.  I,  p.  7.  Cité,  p.  7, 
note  3,  et  p.  8,  en  note.  P.  24,  notel; 
p.  134,  note  4;  p.  136,  note  2;  p.  143, 
note  7. 

Rubéniits.  T.  II,  p.  198,  en  note. 

Rubeis  (Laur.  de),  éditeur  de  Phi- 
lippe de  Bergame.  T.  I ,  p.  325, 
note  2. 

Rufin,  traducteur  d'Origène.  T.  I, 
p.  162,  note  l;p.  277.  Notice  sur  Ru- 
fin, p.  277,  note  3.  P.  278.— T.  II,  p. 
56,  note  2;  p.  215,  note  1;  p.  224, 
note  2;  p.  232,  note  1.  « 

Rufus,  ami  de  Nerva';  probablement 
chrétien.  T.  H,  p.  14,  note!. 

Ruhkopf,  éditeur  de  Sénëque.  T.  I, 
p.  136,  note  2; p.  140,  note  7;  p.  144, 
note  1;  p.  150,  note  1;  p.  151,  note  3. 

Ruhnkenius.  T.  I,  p.  30,  note  I . 

Ruinart,  Act.  Martyr.  T.  II,  p.  46, 
note  1;  p.  150,  note  3. 

Rutimus.  poète  toulousain  ,  sous 
Théodose.  T.  II,  p.  19;  p.  19,  note  1. 

Ryckius.T.II,  p.  9,  notel. 


Sabellicus  ,  chroniqueur  italien. 
T.  I,  p.  323;  p.  526.  Notice  sur  ses 
écrits,  p.  326,  note  3.  T.  II,  p.  282; 
p.  314,  note  1. 

Sadducéens,  secte  juive.  T.  II,  p. 
209;  p.  209,  note  4. 

Sadolet.T.  I,p.  229,  note 5,  et 230, 
en  note. 


Sainte-Beuve.  T.  I,  p.  191,  note  2. 

Salluste.  T.  II,  p.  325,  note  2. 

Salméron.  T.  I,  p.  178,  en  note;  p. 
179,  note  5;  p.  189,  note  6;  p.  192, 
notel;  p.  194,  note  2;  p.  202;  p.  202, 
note  2.  Notice  sur  cet  auteur,  p.  202, 
note  3.  P.  213;  p.  221;  p.  221,  note  1; 
p.  235;  p.  236,  note  1;  p.  243,  note  4; 


DES  AUTEURS,   NOMS  HISTORIQUES  ET  AUTRES.      377 

Seelen  (Von).  T.  I,  p.  583;  p.  383, 
note  2;  p.  384;  p.  384,  noie  4;  p.  398. 

—  T.  II,  p.  68,  en  note. 
Selden-.  Sur  Epaphrodite,  dans  ses 

Otia  theologica.  T.  I,  p.  253,  note  1. 

—  T.  II,  p.  18,  noiel. 
Semaxti.  Désignation   païenne  des 

chrétiens.  —  T.  Il,  p.  64,  en  note  ;  p. 
149;  p.  149,  note  6. 

Semi-nudi.  Epithete  par  laquelle  on 
désignait  quelquefois  les  chrétiens. 
T.  II,  p.  loi. 

Sénèqce.  Membres  de  sa  famille. 
T.  I,  p.  15,  note  2.  Personnages  di- 
vers du  même  nom,  p.  16  et  suiv. 
Maison  dite  de  Sénéque  à  Gordoue, 
p.  17,  en  note.  Son  exil  en  Corse,  p. 

140.  Emploi  de  son  temps  pendant 
l'exil,  p.   141.   Durée  de  son  exil,  p. 

141,  note  2.  Auteur  d'une  collection  de 
signes  tachygraphiques,  p.  153,  en 
note.  Il  prédit  dans  la  Médée  la  dé- 
couverte de  l'Amérique,  p.  154,  en 
note.  Classé,  suivant  une  certaine  tra- 
dition, parmi  les  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jésus  Christ,  p.  531;  p.  331, 
note  1.  N'a  point  parlé  des  chrétiens 
dans  ses  écrits,  p.  396.  Raison  de  ce 
silence.  T.  II,  p.  62;  p.  63;  p.  64; 
p.  64,  en  note;  p.  65;  p.  66.  Corres- 
pondance probable  entre  Sénéque  et 
son  frère  Gallion  au  sujet  des  chré- 
tiens, p.  75.  Sénéque  figuré  sous  le 
nom  d'Elien  dans  l'histoire  d'Apollo- 
nius de  Tyane,  p.  101.  Sa  maigreur; 
il  était  asthmatique,  p.  156,  note  1. 

Sénéque  (Marcus  Annœus),  père  du 
philosophe.  T.  I,  p.  15,  note  2. 

Sénéque  (Accius).  T.  I,  p.  20;  p.  20, 
note  2. 

Sénéque ,  évèque  de  Jérusalem. 
T.  I,  p.  17  et  18;  p.  20,  note  2. 

Sénéque,  fonctionnaire  sous  les 
empereurs  au  quatrième  siècle.  T.  I, 
p.  18;  "p.  18,  note  2  et  note  3;  p.  20, 
note  2. 

Sénéque.  Prêtre  hérétique,  contem- 
porain du  pape  Gélase.  T.  I,  p.  19; 
p.  20,  note  2. 

Sénéque,  homme  de  confiance  de 
Narses    T.  I,  p.  20;  p.  21,  note  1. 

Sérapis  (Culte  de).  Confondu  avec 
le  culte  chrétien.  T.  II,  p.  49,  note  3; 
p.  50,  en  note;  p.  61,  note  2. 

Sercnius  Granianus,  proconsul  fa- 
vorable aux  chrétiens.  T.  II,  p.  44. 

Serge ,  proconsul  romain  du  temps 
desaintPaul.T.II,p.76;p.78,notel. 

Servius  ,  commentateur  de  Virgile. 
T.  I,  p.  145,  note!. 


p.  244;  p.  244,  note  3;  p.  261 ,  note  4; 
p.  291;  p.  291,  note  1;  p.  341;  p.  341, 
note  4;  p.  342;  p.  542,  note  1;  p.  343; 
p.  346;  p.  579.  —  T.  II,  p.  6,  en  note; 
p.  90;  p.  91;  p.  257;  274,  note  1;  p. 
283;  p.  294,  note  2. 

Salomon.  Ses  Proverbes.  T.  I,  p.  31; 
p.  42.  Son  livre  de  la  Sagesse,  p.  69, 
note  1.  P.  71;  p.  155,  en  note.— T.  II, 
p.  273. 

Salomon  Cyprien.  T.  I,  p.  546;  p. 
346,  note  5;  p.  547  ,  en  note;  p.  547, 
note  1;  p.  548; p.  584;  p.  598. 

Salonine,  femme  de  l'empereur  Ga- 
lien,  supposée  chrétienne.  T.  H,  p. 
165,  en  note. 

Sancli,  nom  usité  dans  l'Eglise 
primitive  pour  désigner  les  premiers 
croyants.  T.  II,  p.  153,  en  note. 

Sarmentarii,  dénomination  païenne 
des  chrétiens.  T.  II,  p.  64,  en  note; 
p.  149  ;  p.  149,  note  6. 

Saumaise.  T.I,  p.  187;  p.  187,  note!  : 
p.  209;  p.  209,  note  1:  p.  217,  uote  3. 
—  T.  II,  p.  219,  en  note;  p.  221. 

Scaliger,  son  édition  de  la  chroni- 
que d'Eusèbe.  T.  I,  p.  162,  note  2. — 
T.  II,  p.  4,  note  1.  De  Emend.  temp., 
p.  48,  note  3;  p.  54,  note  1;  p.  60, 
pote  1« 

Schellemberch.  T.  I,  p.  2;  p.  2, 
note  3;  son  Seneca  christianus  ,  p.  3; 
p.  3,  en  note;  p.  384. 

Schmidt  (J.  André).  T.  I ,  p.  4;  p.  4, 
note  4. 

Schild.  T.  I,  p.  369;  p.  369,  note  2; 
p.  370,  note  1;  p.  391. 

Schœll.  T.  1,  p.  7.  Citation  de  son 
Histoire  de  la  littérature  romaine, 
p.  7,  note  1;  p.  10,  note  2;  p.  24,  no- 
tel;  p.  134,  note  4;  p.  136,  note  2;  p. 
144,  note  1;  148,  note  2.  Son  Histoire 
delà  littérature  grecque,  p.  271 ,  note2; 
p.  292,  note  1;  p.  306,  note  2  ;  p.  548; 
p.  593.  — T.  Il,  p.  70;  p.  74;  p.  80; 
p.  81;  p.  83;  p.  149;  p.  166,   note  1. 

Schott  (André).  T.  I,  p.  15,  note  2; 
p.  16,eu  note  ;  p.  138,  note  1;  p.  299, 
note  1. 

SCHOLTZ   OU    SCCLTET.  T.  II,  p.   211, 

note  1;  p.  247,  note  3. 

Schuttepot.  Ses  Loci communes sen- 
lertliarum  Seneca?.  T.  II,  p.  294.  No- 
tice sur  ce  moine  belge,  p.  294,  note  1. 

Schwabe  (J.-F.-K.).T.I,p.  1.  note 2. 

Sciapodes.  Epithètc  donnée  aux 
chrétiens  parles  païens.  T.  II,  p.  150. 

Scriverius.  T.  I,  p.  141,  note  4. 

Secundus.  Macédonien,  disciple  de 
saint  Paul.  T.  I,  p.  227,  note  8. 
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Seuberuch  (Fr.).  T.  II,  p.  201, 
note  2. 

Sextios  (le  père).  T.  I,  p.  110,  en 
note. 

Sextius  (le  fils).  T.  I,  p.  109;  p. 
109,  en  note  et  note  2;  p.  110,  en  note. 
—T.  II,  p.  169;  p.  170,  notel;  p. 
171,  en  note. 

Sextus  Evriiucus.  T.  I,  p.  271, 
note  2. 

Sextd.s,  pythagoricien.  T.  I,p.  110, 
en  note. 

S[BEit(Just.  ).T.I,p.  4;p.4,note2. 

Sibylles  (Livre  des).  T.  II,  p.  4, 
note  1;  p.  155,  en  note;  p.  229, 
note  1  ;  p.  251  ;  p.  251,  note  6  ;  p.  252, 
en  note. 

Sibyllistœ,  surnom  quelquefois  donné 
aux  chrétiens  par  le  paganisme.  T.  II, 
p.  153,  en  note. 

Sidoine  apoli.inaire.  T.  II,  p.  97. 

Sigebert  dk  Gembloux.  T.  I,  p.  279, 
note  1;  p.  280.  Notice  sur  cet  écrivain, 
p.  280,  note  1.  P.  281;  p.  284.— T.  II, 
p.  204,  eu  note. 

Sigonio.  T.I,  p. 20,  en  note;  p.  149, 
note  2. 

Silas,  disciple  et  compagnon  de  saint 
Paul.  T.  I,  p.  175;  p.  176.  Notice  sur 
ce  personnage  ;  p.  1 76,  note  1 .  P.  177; 
p.  178;  p.  185;  p.  192;  p.  193;  p.  210, 
note  2;  p.  218;  p.  257,  note  2;  p.  255, 
en  note. 

Silvanus,  nom  donné  par  saint  Paul 
à  Silas,  son  disciple.  T.  I,  p.  176. 
Personnage  distinct  de  Silas,  suivant 
cerlains  auteurs,  p.  176,  note  1. 

Simon  le  magicien.  T.  I.  p.  187,  en 
note;  p.  205,  note  2;  p.  206,  en  note; 
p.  207.  en  note;  p.  281,  note 2.  —  T. 
II,  p.  58,  note  1;  p.  94;  p.  94,  note  4; 
p.  95;  p.  125;  p.  199;  p.  199,  note  4; 
p.  200;  p.  200,  note  4;  p.  201,  en  note; 
p.  202;  p.  202,  en  note;  p.  202,  note  1; 
p.  205;  p.  205,  note  1;  p.  204,  note  1; 
p.  205;  p.  205,  en  note;  p.  206;  p.  206, 
notel;  p.  207;  p.  207,  note  2. 

Simonites  ou  Simoniens.  T.  II,  p. 
154,  en  note;  p.  201  et  202,  en  note. 

Simplicius ,  pseudonyme  de  Sau- 
maise.  T.  I.p.187,  note  1. 

Sixte  de  Sienne.  T.  I,  p.  175,  note  2; 
p.  178,  en  note;  p.  180,  en  note;  p.  192, 
note  1;  p.  194,  note  2;  p.  202.  Notice 
sur  cet  auteur;  p.  202.  note  8;  p.  205, 
en  note.  P.  215;  p.  217;  p.  221,  p.  222, 
note  9;  p.  256;  p.  261,  note  4;  p.  276; 
p.  281,  note  2;  321;  notel;  p.  339;  p. 
339,  notes  1  et  2;  p.  340;  p.  346;  p. 
349,  en  note;  364,  en  note;  369,  note  1. 


-T.  H,  p.  282;  p.  283;  p.  293;  p.294, 
note  2;  p.  299;  p.  300  et  suiv.,  dans 
les  variantes;  p.  300,  note  1;  p.  507, 
note  1;  p.  510,  note  3;  p.  311,  note  4; 
p.  514,  note  2;  p.  516,  note  3;  p.  317, 
note  5;  p.  524,  en  note;  p.  551,  en  note; 
p.  332,  en  note;  p.  355,  note  2;  p.  557, 
en  note;  p.  339,  en  note. 

Socrate,  philosophe.  T.  I,  p.  598. 
-T.  II,  p.  118;  p.  141;  p.  233;  p.  253, 
note  4. 

Socrate,  historien  ecclésiastisque. 
T.  I.  p.  62,  note  9;  p.  158,  notel.  — 
T.  II,  p.  245, notel. 

Solin.T.I,  p.  187,  note  1. 

Sophronius,  traducteur  de  saint  Jé- 
rôme. T.  I,  p.  285,  note  1;  p.  292;  p. 
292,  note  1 .  Notice  sur  sa  vie  et  ses 
écrits;  p.  292  et  293,  en  note.  P.  295. 
Il  est  douteux  que  la  traduction  grec- 
que du  De  scriptoribus  Ecclesiœ,  que 
l'on  possède  sous  son  nom,  soit  de  lui, 
p.  295  et  suiv.,  en  note;  p.  294  ;  p.  296; 
p.  365,  en  note. 

SorHRONius  de  Damas,  patriarche  de 
Jérusalem.  T.  I,  p.  293,  en  note. 

Sophronius  ou  Sophonius,  commen- 
tateur d'Aristote.  T.  I,  p.  293,  en 
note. 

Sosipater  ou  Sopater,  disciple  de 
saint  Paul.  T.  I,  p.  227;  p.  227, 
note  5. 

Sosipater  Charisius.  T.  I,  p.  10. 
Notice  sur  cet  auteur,  p.  10,   note  2. 

Sotade,  poète  grec.  T.  *I,  p.  385, 
note  2. 

Sotion  ,  philosophe  stoïcien,  maître 
de  Sénèque.  T  I,  p.  110,  en  note; 
p.  271.  Notice  sur  ce  philosophe,  p. 
271,  note  2.  P.  302;  p.  309;  p.  310; 
p.  330;  p.  339;  p.  363,  en  note.  —  T. 
II,  p.  169;  p.  170,  note  1;  p.  263. 

Sotion,  auteur  d'une  histoire  des 
philosophes.  T.  I,  p.  271 ,  note  2. 

Sotion,  péripatéticien.  T.  I,  p.  271, 
note  2. 

Sozomène.  T.  II, p.  56,  note2. 

Spanheim.  Sa  Dissertation  surl'épltre 
aux  Hébreux.  T.  I,  p.  261,  note  4.  Son 
édition  de  Julien.  T.  II,  p.  20,  note  1; 
p.  156,  notel. 

Spartien.  T.  II,  p.  7,  en  note. 

Stace.  T.  I,  p.  159,  en  note. 

Stéphane,  chrétien  de  Corinthe  men- 
tionné par  saint  Paul.  T.  I,  p.  198, 
note  2. 

Stéphanus,  affranchi  de  Domitilla  et 
l'un  des  meurtriers  de  Domitien.  Ses 
liaisons  avec  les  chrétiens.  T.  II,  p.  22. 

Stobée.  T.  I,  p.  1,  note  2;  p.  29, 
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note.— T.  II,  p.  7,  en  note;  p.  20,  no- 
te 1;  p.  35,  en  note;  p.  50  en  note; 
p.  151,  en  note;  p.  452,  en  note;  p. 
455,  note  2;  p.  158,  en  note. 

Suilius ,  ennemi  de  Sénèque.  T.  I. 
p.  148;  p.  149;  149,  note  1. 

SuLpicii  Sévère.  T.  II,  p.  46,  no- 
te 1;  p.   ■' 
194, 


note  4;  p.  205,  note  2;  p.  271,  note  2. 
—T.  II,  p.  235,  note3;  p.  257,  notes  2 
et  5;  p.  246,  note  1. 

Strabon.T.  I,p.223.  note 2.  —  T. 
II,  p.  6,  en  note;  p.  208. 

Strauch  (Gilles).  T.  I,  p.  578;  p. 
378,  note  3;  p.  379;  p.  384. 

Strohbach  (David).  T.  I,  p.  259, 
en  note;  p.  590;  p.  390,  note  2. 

Suétone.  T.  I,  p.  110,  en  note;  p. 
155,  en  note.  Sur  Polvbius,  p.  141, 
en  note.  P.  147;  p.  185;  p.  187,  en 
note;  p.  271,  note  5;  p.  272,  en  no- 
te; p.  317;  p.  517,  note  2;  p.  318,  en 
note;  p.  355.  —  T.  II,  p.  5;  p.  8,  no- 
te 1;  p.  10;  p.  10,  note  1;  p.  11;  p.  15; 
p.  14,  note  1;  p.  15;  p.  15,  note  1;  p. 
16;  p.  16,  notes  1,  2  et  5;  p.  21;  p.  85; 
p.  84;  p.  123,  note  5;  p.  124,  en  note; 
p.  138;  p.  158,  note  4;  p.  148;  p.  149; 
p.  165,  note  4;  p.  167;  p.  170, 
note  1  ;  p.  190,  note  2;  p.  193,  note  1  ; 
p.  205;  p.  206;  p.  301,  note  4;  p.  326, 
en  note;  p.  329,  note  4;  p.  330,  no- 
tes 4,  2  et  3;  p.  354,  notes  4,  2 
et  3. 

Suffridus.  T.  I,  p.  341,  en  note. 

Suidas.  T.  I,  p.  200,  note  4;  p.  255, 
note  4;  p.  254,  en  note;  p.  294,  en 


te  4;  p.  46,  note  4;  p.  48,  note  2;  p. 
494,  note  1;  p.  202,  note  2;  p.  204, 
note  1;  p.  205,  en  note;  p.200;  p. 206, 
note  1. 

Sur.ics.  T.  I,  p.  "257,  en  note;  p.  281, 
note  1.— T.  II,  p.  179,  note  3;  p.  180, 
en  note. 

Svaning  (J.-J.).  T.  I,  p.  4;  p.  4,  no- 
te 5;  p.  5,  en  note;  p.  o83. 

Symbole  des  apôtres.  T.  I,  p.  117; 
p.  162;  p.  264. 

Stncelle  (Le).  T.  I,  p.  110,  en  note. 
—  T.  II,  p.  5,  note  2;  p.  6,  en  note; 
p.  7,  en  note;  p.  10;  p .  10,  note  2;  p.  12; 
p.  29,  note  1;  p.  192,  en  note;  p. 
329,  note  1 . 

Sysesius.  T.  I,  p.  178,  note  6. 

Syrien  (Le),  surnom  de  Sophronius, 
interprète  des  livres  saints.  T.  I,  p. 
292  et  suiv.,  en  note. 

SYRus(Publius).Ses  Sentences. T.  II, 
p.  273. 


Tacite.  T.  I,  p.  6.  note  3;  p.  18,  en 
note:  p.  126,  note  6;  p.  134,  note  5; 
p  156,  en  note;  p.  458,  note  1;  p.  459; 
p.  140;  p.  141,  notes  2  et  5;  p.  142, 
en  note;  p.  147;  p.  447,  note  5;  p.  149, 
note  1;  p.  153,  en  note:  p.  255.  notel; 
p.  272,  en  note;  p.  517;  p.  317,  no- 
te 2;  p.  518.  en  note;  p.  345;  p.  356. 
note  1;  p.  362,  en  note;  p.  365.  en 
note  p. 564,  en  note;  p.  566;  p.  369;  p. 
376;  p.  385;  p.  586.— T.  II,  p.  5;  p.  6, 
en  note; p.  8,  note  4;  p.  9;  p. 9,  note  4; 
p.  15,  note  1;  p  15,  note  1;  p.  18,  en 
note;  p.  38;  p.  73;  p.  83;  p.  84;  p.  108, 
notes  2  et  3;  p.  112;  p.  442,  note  1;  p. 
124;  p.  124.  en  note;  p.  124,  note  2;  p. 
126;  p.  126,  notel;  p.  130;  p.  132; 
p.  155;  154:  p.  134,  note  3;  p.  136, 
note  1;  p.  137;  p.  139;  p.  140;  p.  140, 
en  note;  p.  141,  note  4;  p.  141,  note 
3;  p.  142;  p.  142,  notes  1  et  2;  p.  145, 
note  3;  p.  146;  p.  147:  p.  148;  p.  149; 

?.  454,  en  note;  p.  452,  en  note;   p. 
53,  en  note;  p.  470,  note  4;  p.  472; 


p.  190,  notes  1  et  2;  p.  193,  note  1; 
p.  194,  note  I;  p.  281;  p.  282;  p.  301, 
note  1;  p.  324,  en  note;  p.  526,  en  no- 
te; p.  329,  note  1;  p.  330,  notes  1,  2 
et  4;  p.  331,  notes  1,  2  et  5;  p.  332, 
en  note. 

Talmud  (Le).  T.  II,  p.  250,  note  2. 

Tatien  ,  disciple  de  saint  Justin. 
T.  I,  p.580;p  580,  note  4 

Temps  passé  de  l'indicatif,  employé 
assez  fréquemment  par  saint  Paul 
dans  le  sens  du  présent.  T.  I,  p.  250. 
—  T.  II.  p.  321,  note  1. 

Texzel.  T.  I,  p.  555,  note  1. 

Tertius,  secrétaire  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  192,  note  3;  p.  227,  note  9. 
Notice  sur  Tertius,  p.  228,  en  note.  Son 
ignorance  dans  la  langue  grecque,  p. 
228,  en  note.  —T.  II,  p.  215;  p.  302. 
note  i. 

Tertullien.  T.  I,  p.  9;  p.  10;  p.  12, 
p.  21;  p.  22;  p.  22,  en  note;  p.  23;  p. 
25,  note  2;  p.  57;  p.  57,  note  4;  p.  82; 
note 4;  p.  90,  note  4;  p.  101,  p.  112; 
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p.  240,  note  5;  p.  278,  note  1;  p.  331, 
note  1;  p.  338;  p.  340;  p.  340,  notes 
2  et  3;  p.  341;  p.  343;  p.  582;  p.  392. 
—T.  II ,  p.  4,  note  1;  p.  5,  note  2  ; 
p.  11;  p.  14,  en  note;  p.  16,  note  3; 
p.  29,  notes  1  et  2;  p.  36;  p.  36,  en 
note;  p.  41,  note  1;  p.  42:  p.  46,  no- 
tes i ,  5  et  4;  p.  59,  note  3;  p.  64,  en 
note;  p.  65;  p.  65,  note  1;  p.  93,  no- 
te 2;  p.  106,  en  note;  p.  108,  note  2; 
p.  128,  note  2;  p.  1 49;  p.  150,  no- 
tes 1 ,  3,  4,  5  et  6;  p.  151 ,  en  note; 
p.  153,  en  note;  p.  155,  note  1;  p.  158; 
p.  159,  note  1;  p.  160,  note  2;  p.  162, 
note  2;  p.  165,  en  note;  p.  1 65,  note  2; 
p.  164;  p.  190,  note  1;  p.  239,  note  3; 
p.  242,  note  2;  p.  245;  p.  292,  en  note; 
p.  296,  en  note. 

Théodore  de  Gaza.  T.  I,  p.  352,  en 
note. 

Théodore  de  Mopsueste.  T.I,  p. 
292,  note  1. 

Théodoret.  T.  I,  p.  176,  note  1; 
p.  177;  p.  178,  en  note;  p.  180,  en 
note;  p.  185:  p.  188;  p.  189;  p.  194, 
note  2;  p.  196;  p.  196,  notes  5  et  4; 
p.  198,  en  note;  p.  202;  p.  208;  p.  210; 
p.  212;  p.  213;  p.  217;  p.  219,  note  1; 
p.  220,  note  4;  p.  222,  note  6;  p.  225, 
note  1;  p.  225,  note  2;  p.  254,  note  5; 
p.  242,  note  4;  p.  245;  p.  244;  p.  251; 
p.  255,  note  1;  p.  256,  note  6;  p.  257; 
p.  261,  note  4.  -  T.  II,  p.  67;  p.  67, 
notel;  p.  68,  en  note;  p.  89,  note  1; 
p.  176;  p.  176,  note  5  et  suiv.;  p.  180; 
p.  180,  note  5;  p.  188,  notel;  p.  294, 
note  2;  p.  296,  en  note. 

Théophile,  personnage  auquel  saint 
Luc  avait  dédié  son  Evangile  et  ses 
Actes.  T.  II,  p.  242,  note  2;  p.  279; 
p.  279,  note  2;  p.  311;  p.  311,  note  4. 

Théophile  d'Antioche.  Sur  l'inter- 
prétation déshonnête  faite  par  le  paga- 
nisme des  rites  et  mœurs  des  chré- 
tiens. T.  II,  p.  154,  en  note;  p.  160, 
note  2.  P.  279,  note  2. 

Théophylacte,  commentateur  des 
Evangélistes.  T.  I,  p.  160.  Notice  sur 
cet  écrivain,  p.  160,  note  1.  P.  161; 
p.  161,  note  1;  p.  161;  p.  164,  note  7; 
p.  165,  note  2;  p.  166,  noie  2;  p.  169; 
p.  189;  p.  254,  note  1;  p.  248,  note  7; 


249,  en  note;  p.  265.  —  T.  II,  p. 
197;  p.  295;  en  note;  p.  296,  en  note. 

Théopompi:.  Saint  Paul  parait  avoir 
lu  cet  historien.  T.  II,  p.  258;  p.  238, 
note  1;  p.  239;  p.  239,  note  1;  p.  334, 
en  note. 

Thérapeutes  ou  Esséniens.  Moines 
chrétiens  de  la  primitive  Eglise  d'A- 


lexandrie. T.  II,  p.  48,  note  3;  p.  49; 
p.  49,  en  note;  p.  50,  en  note;  p.  51; 
p.  51,  note  2;  p.  52;  p.  52,  note  1;  p. 
53;  p.  54;  p.  54,  note  1. 

Thraséas,  stoïcien,  et  sénateur  sous 
Néron.  T.  II,  p.  147;  p.  147.  note  5; 
p.  148;  p.  148,  en  note;  p.  166,  notel. 
Peut-être  converti  au  christianisme, 
p.  167;  p.  168. 

Thraséas,  historien  ecclésiastique. 
T.  I,  p.  159,  notel. 

Thomas  d'Aquin  (Saint).  T.  II,  p.  53, 
en  note. 

Tibérianus,  proconsul  de  Judée  sous 
Trajan.  T.  Il,  p.  52;  p.  43. 

Tibulle.  T.  II,  p.  153,  note  1. 

TiLLEMosT(Lenain  de).  T.  I,  p.  161, 
note  4;  p.  162,  note  5;  p.  171,  note  8; 
p.  174,  note  8;  p.  178,  note  1;  p.  180, 
note  1;  p.  184,  en  note;  p.  188;  p.  191. 
Notice  sur  cet  écrivain,  p.  191,  note  2. 
P.  196  et  197.  en  note;  p.  205;  p.  208; 
p.  214;  p.  219;  p.  222,  note  9;  p.  225, 
en  note;  p.  226,  note  8;  p.  227  note 5; 
p.  250,  en  note;  p.  251;  p.  255;  p.  235; 
p.  240,  note  5;  p.  244;  p.  250,  note  6; 
p.  253,  note  1:  p.  254,  note  4;  p.  257, 
en  note;  p.  258;  p.  261,  note  4;  p. 
549;  p.  349,  note  1.  —  T.  II,  p.  2, 
note  1;  p.  45,  note  2;  p.  54,  note  1; 
p.  66,  note  5;  p.  67,  note  1;  p.  180; 
p.  264;  p.  266,  notel. 

Timos.  Ses  Silles.  T.  I,  p.  271, 
note  2. 

Timothée,  disciple  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  38.  Notice  sur  sa  vie,  p.  38, 
note  4;  p.  42;  p.  43;  p.  45;  p.  175;  p. 
175;  p.  177;  p.  178;  p.  181.  en  note; 
p.  184;  p.  185;  p.  193;  p.  194;  p.  194, 
en  note;  p.  194,  note  2;  p.  195;  p. 
195.  note  1;  p.  196;  p.  196,  en  note; 
p.  203;  p.  204;  p.  207;  p.  208;  p. 
209;  p.  209,  note  1;  p.  210;  p. 
210,  note  2;  p.  211:  p.  212;  p.  212, 
note  4;  p.  213;  p.  215,  note  2;  p. 
214;  p.  214,  note  7;  p.  215;  p.  215, 
note  4;  p.  218;  p.  219;  p.  220;  p.  220, 
note  4;  p.  221,  note  11;  p.  224,  en 
note  ;  p.  225;  p.  225.  en  note  ;  p.  226; 
p.  227;  p.  227,  note  5;  p.  231;  p.  234; 
p.  254,  note  2;  p.  255;  p.  256,  note  1; 
p.  257;  p.  257,  note  2;  p.  238;  p.  258, 
note  4;  p.  259;  p.  259,  notel;  p.  240; 
p.  245;  p.  244;  p.  244,  note  3;  p.  246; 
p.  247;  p.  248;  p.  248,  note  7;  p.  249, 
en  note  ;  p.  249,  notes  1  et  2;  p.  250; 
p.  250,  note  6;  p.  251;  p.  252;  p.  254; 
p.  255;  p.  255,  en  note:  p.  256;  p. 
257;  p.  261;  p.  262;  p.  264;  p.  276; 
p.  379.  —  T.  II,  p.  89;  p.  91;  p.  102; 
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p.  106;  p.  110;  p.  110,  note  1;  p.  135, 
note  1;  p.  195,  note  1;  p.  197,  note  1; 
p.  220,  en  note  ;  p.  228:  p.  228,  no- 
te 1;  p.  229;  p.  229.  note  2;  p.  230, 
note  2;  p.  232;  p.  233;  p.  242;  p.  242, 
notes  3  et  4;  p.  304,  note  2;  p.  511, 
note  4;  p.  312,  en  note. 

Tiraboschi.  T.  I,  p.  352,  note  1:  p. 
389.  Notice  sur  ce  littérateur,  p.  589, 
note  2.  P.  398. 

Tiron.  Inventeur  des  signes  tachy- 
graphiques.  T.  I,  p.  153,  en  note. 

Tite,  disciple  de  saint  Paul,  p.  175; 
p.  175;  p.  198,  en  note;  p.  209,  notel; 
p.  214;  p.  214,  note  5. Renseignements 
sur  Tite,  p.  214,  note  7,  et  p.  215,  eu 
note.  P.  215;  p.  215,  note  4;  p.  216; 
p.  216,  noie  2;  p.  217;  p.  217,  notes 
2,  3,  5,  7  et  8;  p.  218;  p.  218,  note 
5;  p.  219;  p.  220;  p.  220,  note  4; 
p.  221;  p.  226;  p.  25o;  p.  237,  note  2; 
p.  249,  note  2;  p.  264.  Passion  apo- 
cryphe de  saint  Tite,  T.  II,  p.  29;  p. 
29,  note  2;  p.  30.  en  note;  p.  31,  en 
note.  P.  222;  p.  223;  p.  227;  p.  227, 
notes  2  et  5;  p.  250;  p.  230,  notes  2  et 
3;  p.  231,  notes  1  et  2;  p.  240,  note  3; 
p.  245;  p.  504,  note  2. 

Tite-Live.  T.  I,  p.  526.  note  3;  p. 
566,  en  note.  —  T.  II,  p.  108,  notes  2 
et  3;  p.  234;  p.  515,  note  1;  p.  316, 
en  note;  p.  516,  note  1. 

Tomasini  ,  littérateur  italien.  Sou 
Petrarcha  redivivus.  T.  I,  p.  317.  No- 
lice  sur  ses  ouvrages,  p.  517,  note  5. 
P.  517,  note  4.  Son  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  Padoue.  T.  II,  p.  268;  p. 
273. 

Torpes  (Saint) ,  échanson  de  Néron, 
converti  par  saint  Paul.  T.  II,  p.  105, 
note  2;  p.  106,  en  note. 


Tourlet.  Sa  traduction  des  œuvres 
de  Julien.  T.  II,  p.  157,  en  note. 

Trajas.  Consulté  sur  les  chrétiens. 
T.  II,  p.  24;  p.  26.  Sa  réponse,  p.  28; 
p.  29,  note  2.  Légende  de  la  rédemp- 
tion de  l'âme  de  Trajan,  p.  50;  p.  51, 
notel;  p.52,ennote;  p.  55,  en  note;  p. 
34,  en  note.  Rapport  adressé  à  ce  prince 
par  Tibérianus,  au  sujet  des  chrétiens, 
p.  32  et  suiv.  ;  p.  55,  en  note.  P.  45; 
p.  49,  en  note. 

Tristan  de  Saint-Amant.  T.  II,  p. 
109,  note  1. 

Trithème.  T.  I,  p.  302,  en  note;  p. 
505,  en  note;  p.  523;  p.  529.  Notice 
sur  sa  vie,  p.  529,  note  2;  p.  550,  en 
note.  P.  550,  note  1  ;  p.  359  ;  p.  584. 
—  T.  II,  p.  269. 

TroguePompée.T.II.p.42,  en  note. 

Trophime.  disciple  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  227,  note  5;  p.  255.  Notice 
biographique  sur  Trophime,  p.  256, 
note  1.  P.  257  ;  p.  257,  note  2  ;  p.  258  ; 
p.  240;  p. 247;  p.  249,  note2.— T.  II. 
p.  179;  p.  188. 

Troplong  (M.).  T.  I,  p.  8.  Cité,  p.  8, 
note  1.  P.  28,  note  5  ;  p.  31  ;  p.  84  ; 
p.  84,  note  3;  p.  548.  — T.  II,  p.  74  ; 
p.  78,  notel. 

Tychicus,  messager  de  saint  Paul. 
T.  I,  p.  192,  note  3;  p.  246,  note  2; 
p.  249.  Notice  sur  Tychicus,  p.  249, 
note  2.  P.  250;  p.  251  ;  p.  252;  p. 
255.-T.  II,  p.  502,  note  4. 

Tyran,  habitant  d'Ephèse,  contem- 
porain de  saint  Paul.  T.I,  p.  200.  Iden- 
tité probable  de  ce  Tyran  avec  celui 
dont  parle  Suidas,  p.  200  note  4.  P. 
201. 

Tzetzès.  T.  I,p.  271,  note 2.— T.  II, 
p.  97,  note  15. 


r 


Ulpien.T.  II,  p.  47;  p.  47,  note  5; 
p.  326,  en  note. 

Upton,  éditeur  d'Epictète.  T.  II,  p. 
18.  note  1  ;  p.  21,  note  1;  p.  159,  en 
note. 

Ussérius.  T.  I,  p.  183,  note  5;  p. 
185,  note  4;  p.  187, note 2;  p.  189.  No- 
tice sur  cet  auteur,  p.  189,  note  8.  P. 
190;  p.  192;  p.  198,  note  2;  p.  199, 
note2;p.203;p.208;p.  209;  p.  210; 
p.  211  ;  p.  212,  note  4  ;  p.  214  ;  p.  214, 


notes  5  et  4;  p.  215;  p.  218;  p.  220, 
note  4  ;  p.  221  ;  p.  229,  note  2  ;  p.  231  ; 
p.  232;  p.  235;  p.  255;  p.  242.  Ses 
Antiquités  britanniques,  p.  245,  note  3  ; 
p.  246,  en  note.  P.  251  ;  p.  251,  note 8; 
p.  257  ;  p.  265,  note  4.— T.  II,  p.  312, 
en  note. 

Usoard,  hagiographe.  T.  I,  p.  196, 
en  note  ;  p.  225,  note  1  ;  p.  227,  note  5; 
p.  245,  note  5  ;  p.  249,  note  2.— T.  II, 
p.  23,  en  note  ;  p.  105,  note  2. 
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TABLE   ALPHABETIQUE 


Vagt  (J.).  T.  I,  p.  387. 

Valère  Maxime.  T.  I,  p.  312,  note!. 
—T.  Il,  p.  315,  note  1  ;  p.  316,  en  no- 
te; p.  516,  note  1. 

Valla!\9ius,  éditeur  (le  saint  Jérôme. 
T.  I,  p.  271,  en  note;  p.  294,  en  note. 
—  T.  II,  p.  215,  note  2. 

Valois.  T.  II,  p.  49,  en  note;  p.  54, 
note  1  ;  p.  202,  note  1  ;  p.  269,  notel. 

Varron.  T.  I,  p.  12.  Notice  sur  ses 
écrits,  p.  12,  note  3.  P.  581. 

Vatinius.  T.  II,  p.  515;  p.  515,  no- 
tel ;  p.  516,  en  note  ;  p.  516,  notes  1 
et  5  ;  p.  342. 

Version  arabe  du  Nouveau-Testa- 
ment. T.  I,  p.  202;  p.  254;  p.  262. 

Victor,  commentateur.  T.  II,  p.  68, 
en  note. 

Villemain  (M.).  T.  1,  p.  7.  Ses  Mé- 
langes cités,  p.  7,  note  2. 

Vincent  de  Beauvais.  T.  I,  p.  505; 
p.  508.  Notice  sur  ce  savant,  p.  508 , 
note  1  ;  et  509,  en  note.  P.  309.  notes 
1  et  2;  p.  311.  — T.  II,  p.  34,  en  no- 
te; p.  42,  en  note. 

Vi*et  (Elie).  T.  I,  p.  16,  en  note. 

Virgile,  commenté  par  Polybius  , 
affranchi  de  Claude.  T.  I,  p.  141,  en 
note.  P.  315,  en  note  ;  p. 385, note  2. 
—  T.  II,  p.  551,  en  note. 

Vitellius.  Allusion  à  ce  prince  dans 
l'Epître  II  aux  Thessaloniciens,  suivant 
Grotius.  T.  î,p.  186,  notel. 


Vitré  (La  Bible  de).  T.  I,  p.  184,  en 
note;  p.  187.  Notice  sur  Vitré,  p.  187, 
note  2.  P.  188;  p.  189,  note  7;  p.  190; 
p.  203;  p.  208;  p.  212,  note 5;  p.  220, 
note  4;  p.  221  ;  p.  221,  note  7;  p.  229, 
note  2  ;  p.  254,  note  4  ;  p.  263,  note  4. 

Vives.  T.  I,  p.  15;  p.  15,  note  2,  et 
note  4;  p.  555;  p.  337.  Notice  sur 
Vives,  p.  337,  note  1.  P.  340.-T.  II, 
p.  133. 

Voltaire.  T.  1,  p.  351.  —  T.  II, 
p.  250,  note  1;  p.  277;  p.  502,  note  5. 

Volterran.  T.  I,  p.  15,  note  2;  p. 
16,  en  note;  p.  281,  note  2;  p.  523;  p. 
528.  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  p. 
328,  note  2.  P.  329,  note  l.-T.  II, 
p.   269. 

Vopiscus.  T.  II,  p.  49,  note  3;  p. 
96,  note  10;  p.  98,  en  note. 

Voragine  (Jacques de),  hagiographe 
du  treizième  siècle.  T.  I,  p.  282.  No- 
tice sur  cet  auteur,  p.  282,  note  2. 
P.  314;  p.  314,  note  1;  p.  524,  note  2. 

—  T.  II,  p.  52,  en  note;  p.  55,  en 
note;  p.  59,  en  note;  p.  107. 

Vossius  (Isaac),  critique  hollandais. 
T.  I,  p.  293,  note  1;  p.  294;  p.  2S14, 
en  note.  Notice  sur  ce  savant,  p.  294, 
note  1. 

Vulgate  (La).  T.  I,  p.  24,  note  2; 
p.  32;  p.  32,  note  4;  p.  90,  note  4;  p. 
200;  p.  200,  note  2;  p.  293,  en  note. 

—  T.  H,  p.  81;  p.  218,  notel. 


X 


Xénophon.  T.  I,   p.  7,  note  1;  p. 
328,  note  2. 
Xiphilin,  abréviateur  de  Dion  Cas- 


sais. T.  I,  p.  141,  en  note;  p.  147. 
Notice  sur  cet  auteur,  p.  147,  note  4. 
—  T.  IL  p.  84;  p.  164,  note  2. 


Zacharie  (Le  prophète).  T.  II,  p. 
152,  en  note. 

Zénas ,  jurisconsulte,  disciple  de 
saint  Paul.  T.  I,  p.  214,  note  3;  p. 
238,  en  note.  —  T.  II,  p.  29,  note  2; 
p.  30,  en  note  ;  p.  31,  en  note. 

Zenon.  T.  I,  p.  2;  p.  27,  note  3;  p. 


82;  p.  401;  p.  124;  p.  131;  p.  143.  — 
T.  II,  p.  428;  p.  129;  p.  228. 

Zohrab,  éditeur  d'Eusèbe.  T.  I,  p. 
440,  en  note;  p.  233,  note  4;  p.  274, 
note  2.  —T.  II,  p.  42,  note  6;  p.  29, 
note  4. 
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Walch.  T.  II,  p.  81;  p.  82,  note  5. 

Walther  ,  son  Officina  biblica. 
T.  II,  p.  293.  Notice  sur  ce  professeur 
de  théologie,  p.  293,  note  5. 

Weidner  (J.-Chr.  ).  Sa  thèse  De 
epistolis  Pauli  ad  Senecam  hypoboli- 
mœis.  T.  II,  p.  261;  p.  261,  note  2; 
p.  302,  note  3. 

Weigel.  T.  I,  p.  378,  note  6. 

Westenius,  éditeur  de  Diogène  de 
Laërte.  T.  II,  p.  233,  note  4. 


WiLRiss(David).T.II,p.312,ennot. 

Witsics.  T.  I,  p.  589.  Notice  bio- 
graphique, p.  389,  note  4;  p.  390,  en 
note.  —  T.  II,  p.  88;  p.  293. 

Witte  (M.  de).  T.  II,  p.  165,  en  note. 

Wolf  (G.),  en  latin  Lupus,  son  édi- 
tion du  traité  De  Prœscript.  de  Ter- 
tullien,  T.  II,  p.  86,  note  1;  p.  93. 
Notice  sur  le  P.  Wolf,  p.  95,  note  1. 
P.  93,  note  2;  p.  106.  en  note. 

Wolf  (Jérôme).  T.  II,  p.  18,  notel. 


FIN 


ERRATA. 


TOME  I. 


Page  5,  note  ô,  au  lieu  de  :  Probablement  une  première  édition  où  le  ma- 
nuscrit vu  par  Bayle,  etc.;  lises  :  Probablement  une  première  édition,  ou  le 
manuscrit  vu  par  Bayle,  etc. 

Page  22,  note,  l'«  colonne,  ligne  15,  et  2e  colonne,  ligne  4,  au  lieu  de  : 
Marguerin  de  la  Bigue  ;  lisez  :  Marguerin  de  la  Bigne. 

Page  30,  note  1,  2e  eolonne,  ligne  15,  au  lieu  de  :  Rhunkenius;  lisez  : 
Ruhnkenius. 

Page  55,  ligne  25,  au  lieu  de  :  fœneremus  ;  lisez  :  feneremus. 

Page  71,  ligne  antépénultième,  au  lieu  de  :  ex  adventicio  ;  lisez  :  ex  adventitio. 

Page  109,  ligne  16,  au  lieu  de  :  pugnatiùs;  lisez  :  pugnaciùs. 

Page  126,  note,  lr»  colonne,  ligne  6,  au  lieu  de  :  pasteur  du  village  ;  lisez  : 
pasteur  de  village. 

Page  132,  ligne  29,  au  lieu  de  :  conforme  avec  nos  croyances  ;  lisez  :  conforme 
à  nos  croyances. 

Page  134,  note,  1"  colonne,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Shœll;  lisez  :  Schœll.  — 
Même  correction,  page  292,  note,  2e  colonne,  ligne  25.  —  Même  correction, 
page  306,  note,  2«  colonne,  ligne  23.  —  Même  correction,  page  348,  ligne  9.  — 
—  Même  correction,  page  395,  ligne  2. 

Page  139,  note,  1"  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Ad  novatum;  lisez  :  Ad 
Novatum. 

Page  149,  note,  2«  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Arrius  Montauus;  lisez  : 
Arias  Montanus. 

Page  165,  note,  2«  colonne,  ligne  8,  au  lieu  de  :  dans  les  actes  ;  lises  :  dans 
les  Actes. 

Page  177,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Bcerea  ;  lisez  :  Berœa.  —  Même  correction, 
page  227,  note,  1"  colonne,  ligne  11,  et  ligne  23. 

Page  178,  note,  28  colonne,  ligne  18.  au  lieu  de  :  à  Laflèche;  lisez  :  à  La 
Flèche. 

Page  294,  note,  1"  colonne,  ligne  29,  au  lieu  de  :  Wallars.  ;  lises  :  Vallars. 

Page  308,  ligne  15,  au  lieu  de  :  Luc  de  Tuda  !  lisez  :  Luc  de  Tuda, 

Page  312,  note,  lre  colonne,  ligne  2,  au  lieu  de  :  disciple  de  Scott  ;  lisez  : 
disciple  de  Scot. 

Page  342,  ligne  24,  au  lieu  de  :  Laodiciens  ;  lises  :  Laodicéens. 

Page  345,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Frinsingensis  ;  lises  :  Frisingensis. 

Page  348,  note,  lr«  colonne,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Châtellerault  ; 
lises  :  Châtelleraut. 

Page  554,  note,  2'  colonne,  lignes  2  et  7,  au  lieu  de  :  Horae  subsiciva?  ; 
lises  :  Horae  subcisivae. 

Page  561,  note,  2e  colonne,  ligne  4,  au  lieu  de  :  pronaeam  ;  lises  :  pronœam. 

Page  577,  chapitre  XIV,  ligne  8,  au  lieu  de  :  Mammeae  ;  lisez  :  Mammaeae. 

Page  581,  ligne  7,  au  lieu  de  :  à  supposer  qu'il  eût  retenu  le  prince  dans  sa 
fureur  de  persécution  contre  les  partisans  du  culte  nouveau  ;  lisez  :  à  supposer 
qu'il  se  fût  montré  compatissant  pour  les  chrétiens  persécutés  par  Néron. 


TOME  II. 


Page  32,  note,  2e  colonne,  ligne  II,  au  lieu  de  :  Becker;  lisez  :  Bekker. 

Page  37,  ligne  29,  au  lieu  de  :  incerti  ;  lisez  :  incesti. 

Page  60,  note,  2e  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Masden  ;  lisez  :  Masdeu. 

Page  74,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Shœll  ;  lisez  :  Schœll.  —  Même  correction, 
page  80,  ligne  4.  —  Même  correction,  page  149,  ligne  1.  —  Même  correction, 
page  166,  note,  1"  colonne,  ligne  21. 

Page  109,  note,  1"  colonne,  ligne  3,  au  lieu  de  :  Tristan  de  Saint-Amand  ; 
lisez  :  Tristan  de  Saint-Amant. 

'Page  128,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Meteodorum;  lisez  :  Metrodorum. 

Page  162,  note,  2«  colonne,  ligne  34,  au  lieu  de  :  âne,  étalon  ;  lisez  :  âne- 
étalon. 

Page  173,  chapitre  XIV,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Colosse;  lisez  :  Colosses.  — 
Même  correction,  page  183,  ligne  2. 

Page  178,  note,  1'»  colonne,  ligne  3,  au  lieu  de  :  sec.  I  ;  Usez  :  axe.  I. 

Page  220,  note,  2«  colonfte,  ligne  2,  au  lieu  de  :  l'aoriste  ;  lisez  :  le  parfait 
passif. 

Page  224,  note,  1"  colonne,  ligne  14,  au  lieu  de  :  Meinecke;  Usez  :  Meineke. 
—  Même  correction,  page  245,  note,  lre  colonne,  ligne  4. 
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